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En  quittant  Gonstantinopie  pour  me  rendre 
à  Odessa»  mon  but  principal  était  de  recon- 
naîti  e  la  constitution  géognostique  de  la  Crimée, 
ainsi  que  celle  des  steppes  de  la  Mouvelle-Kussie, 
et  d'arriver,  par  des  observations  positives,  à 
la  solution  de  la  grande  tjuestiou  de  la  rupture 
du  Bosphore.  Cette  étude  une  fois  entreprise, 
je  n'ai  pas  tardé  à  être  jeté  hors  du  cadre  pri- 
mititif  que  je  m'étais  tracé,  et  forcément  j'ai 
dû  finir  par  étudier  toutes  les  vastes  contrées 
qui  s'étendent  entre  le  Danube  et  la  mer  Cas- 
pienne ,  jusqu'au  pied  du  versant  septentiional 
du  Caucase.  J'ai  donc  passé  près  de  cinq  années 
dans  la  Russie  méridionale,  silloiiucial  le  pays 
dans  tous  les  sens,  explorant  à  pied  ou  à  cheval 
le  cours  des  fleuves  et  des  rivières ,  et  visitant 
toutes  les  eôtes  russes  de  la  mer  INoire,  de  la  mer 
d'Azow  et  de  la  mer  Caspienne.  Deux  fois  chargé 


V 

par  legouvemementrusse  d'importantes  missions 
scientifiques  et  industrielles,  j'ai  joui,  pendant 
tous  mes  voyages ,  d'une  protection  et  d'une 
assistance  spéciales,  et  je  snis  heureux  de  pou- 
voir témoigner  ici  ma  reconnaissance  au  comte 
Woronzof  et  à  tous  ceux  qui  m'ont  si  largement 
secondé  dans  mes  pénibles  études. 

Ainsi  protégé  par  les  autorités  locales,  j'ai 
été  à  même  de  recueillir  les  renseignements  les 
plus  authentiques  sur  la  situation  des  hommes 
et  des  choses;  alors  à  la  science  est  venu  natu- 
rellement se  joindre  tout  ce  qui  se  rattache  à 
l'histoire,  à  la  statistique  et  à  la  constitution 
actuelle  des  divers  peuples  qui  habitent  la  Rus- 
sie méridionale,  et  mon  voyage,  qui,  dans  le 
principe,  devait  être  tout  scientifique,  est  de- 
venu successivement  pittoresque,  historique  et 
statistique.  J'ai  d'ailleurs  été  fortement  encou- 
ragé dans  ma  nouvcUe  tache  par  le  désir  de 
faire  connaître  sous  leur  véritable  jour  toutes 
ces  contrées  méridionales  de  l'empire ,  qui  de- 
puis Pierre  le  Grand  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  la  Russie. 

Ma  femme,  qui  n'a  reculé  dcvauL  aucune  la- 
tigue  pour  m'accoinpagnei-  dans  la  plupart  de 
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mes  explorations,  est  devenue  en  France  ma 

collaboratrice  pour  les  travaux  de  rédaction. 
C'est  à  elle  qu'appartient  toute  la  partie  pitto- 
resque du  voyage. 

Notre  ouvrage  n'est  publié  sous  le  patronage 
de  personne;  nous  sommes  restés  indépendants 
de  toute  influence  étrangère,  et  en  signalant 
franchement  ce  que  nous  avons  trouvé  de  vi- 
cieux dans  les  institutions  sociales  de  l'empire 
moscovite,  nous  croyons  nous  montrer  plus  re- 
connaissants de  l'accueil  qui  nous  a  été  liait  en 
Russie  que  quelques  voyageurs  de  notre  époque^ 
dont  les  pages  ne  soni  i  ciiiplicb  que  de  flatteries 
aussi  ridicules  qu'exagérées. 

XAVIBB  HcmXfAIBB  DB  JHBIX. 


Paris,  le  7  septembre  1843. 


OBSERVATIONS. 


Les  miUes  géographiques  sont  de  15  au  degré. 

Les  verUet  rnaiea,  de  104  ~  au  degré,  sent  aux  milles  géo- 
graphiques coonne  1  à  7,  et  aux  lieues  de  France,  de  25  au  degré, 
comme  1  à  4. 

Une  verste  équivaut  à  1066,8  mètres;  elle  se  subdivise  en  600 
sagénes  et  cellc-ei  en  3  archines. 

La  (iéciatine ,  mesure  agraire,  répond  à  1,093  hectares:  il 
en  faut  104  pour  former  une  verste  carrée. 

Le  poud  est  de  40  livres  russes,  niais  seulement  de  33  livres 
pesant  de  France,  ou  plus  exactement  de  l(j,280  kilo^rauuncs. 

Le  tschetverte ,  mesure  de  capacité  puai  les  céréales,  équivaut 
à  environ  1000  pouces  cubes,  ou  à  206,80  litres. 

Le  vedro  ou  seau,  mesure  des  liquides,  répond  à  0,1229 
hectolitres. 

Nota,  Depuis  1839  les  roubles  ass^nations  ont  été  suppri- 
més pour  faire  pkce  aux  roubles  argent.  Nous  nous  servirons 
néanmoins  des  premiers,  parce  qu'ils  offrent  |dus  de  rapport 
avec  nos  francs  ;  le  rouble  assignation,  suivant  le  cours  du  change, 
vaut  de  1,10  franc  à  1,18;  le  rouble  ain^nt  répond  à  3,60 
roubles  assignations. 
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iMpari  dt  Cnutaittinople;  le  Bosphore,  la  mer  Noire;  Bateanz  à  vapemr 

russes,  leur  mauTaise  tenue. — Pèlerins  moecovitee,  l'Ile  des  Serpcals.— 

Côtes  (le  h  Russie. — Arrivée  à  Odessa,  pltysionomie  extérieure  de  cette 
ville,  formalités  aduiiaistratives.  —  La  «quarantaine,  le  Spolio,  excellente 
orgamsaUon  ainitaire.— ComparaiM»  avec  ce  qui  ce  pratique  à  Hmcille. 

Le  15  mai  1838  nous  disions  adieu  à  Conslanti- 
nople,  et,  debout  sur  le  bateau  à  vapeur  d'Odessa , 
qui  eaUait  déjà  dans  le  fiofiphore,  nous  demeurions 
immobiles»  ne  pouvant  détacher  nos  regards  du  ma- 
gnifique panorama  que  nous  laissions  derrière  nous. 

Constantinoplc  nous  apparaissait  alors  dans  toute 
sa  grandeur  et  dans  toute  sa  beauté.  Assise  comme 
Rome  sur  ses  sept  collines,  exerçant  comme  Gorinthe 
sa  souTcraineté  sur  deux  mers,  Timmense  cité  pré- 
sentait à  nos  yeux  un  superbe  amphithéâtre  de  pa- 
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lais,  de  mosquées,  de  blancs  minarets  et  de  verts 

plalaaes  illuminés  par  les  rayons  éclalants  d'un  soleil 
d'Asie.  Quelle  description  pourrait  peindre  ce  mer- 
veilleux spectacle?  Gomment  en  donner  même  l'idée? 
Ne  serait-ce  pas,  comme  l'a  dit  M.  de  Lamartine,  (aire 
injure  à  fa  création  que  de  comparer  Constantinople 
avec  quoi  que  ce  soit  au  monde. 

Cependant  nous  avançions  dans  le  Bosphore,  et 
les  deux  riTes,  toutes  bordées  jusqu'à  la  mer  Noire  de 
palais  et  de  villages  à  demi  cachés  sous  les  noirs  om- 
brages des  cyprès,  sollicitaient  aussi  nos  regards  lixés 
encore  sur  la  grande  cité,  qui  semblait  fuir  derrière 
nous.  Le  Bosphore  lui-même  présentait  un  coup  d'ceil 
Irês-animé.  Mille  Caïques  aux  voiles  blanches  glissaient 
légèrement  sur  les  flots  et  se  croisaient  sans  cesse 
d'une  rive  à  l  autre.  A  mesure  que  nous  avançions, 
le  Bosphore  s'élargissait  davantage,  et  bientôt  nous 
entrâmes  dans  cette  mer  Noire,  dont  le  nom  sinistre 
s'accorde  si  bien  avec  les  orages  qui  la  bouleversent 
incessamment.  Une  foule  de  navires  de  toutes  formes 
et  de  toutes  grandeurs  avaient  jeté  l'ancre  à  Te^^trc- 
mité  du  Bosphore,  en  attendant  un  vent  favorable 
pour  sortir  de  ce  canal ,  qui  offre  à  lui  seul  plus  de 
dangers  que  la  navigation  de  toute  la  mer  INoire. 

Au  commencement  du  printemps  et  à  la  iin  de 
l'automne  9  d'épais  brouillards  viennent  augmenter 
encore  les  difficultés  de  ce  passage;  la  science  devient 
alors  inutile ,  et  de  fréquentes  catastrophes  jettent  la 
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ooQSternation  dans  les  ports  de  ia  mer  Noire.  Un 
nombre  incalculable  de  bâtiments  sont  déjà  venus  se 

bristii  ainsi  contre  les  rochers  à  ]>i€  qui  hérissent  celte 
côte  redoutable.  Notre  pyroscaphe  passa  ûèremeat  au 
milieu  de  tous  ces  navires  immobiles,  et  poursuivit 
sa  route,  malgré  l'effort  d*un  vent  contraire. 

Le  trajet  de  Constanfînople  à  Odessa  se  fait  en  50 
heures  sur  les  bateaux  à  vapeur  russes ,  qui  partent 
deux  fois  par  mois  de  chacun  de  ces  ports.  Les  per- 
sonnes habituées  à  Tél^noe,  au  confort,  à  la  minu- 
tieuse propreté  des  steamers  de  la  Méditerranée  et  de 
rOcéan,  sont  vraiment  scanthi listes  eu  se  Iruuv.mt  ù 
bord  d'un  bâtiment  russe.  Rieu  ne  saurait  exprimer 
la  saleté  et  le  désordre  qui  r^^nàient  sur  notre  pjros- 
caphe.  Le  pont,  déjà  encombré  dans  toute  sa  longueur 
de  marchandises  et  de  provisions  de  bouche,  était 
envahi  eucore  par  une  foule  dégoûtante  de  pèlerins, 
de  moines  mendiants,  de  juifs,  de  femmes  russes 
ou  cosaques,  couchés  pèle-mèle  et  dormant  à  leur 
aise,  sans  se  soucier  des  autres  voyageurs.  Ils  venaient 
pour  la  plupart  de  Jtîi  usalem;  le  peuple  russe  a  la 
manie  des  pëleiinages  au  plus  haut  degix;.  Tous  ces 
mendiants  s*en  vont  les  pieds  nus,  le  bissae  sur  le 
dos,  le  chapelet  dans  les  mains,  demander  à  Dieu  lai 
rémission  de  leurs  péchés,  et  sollicitent,  chemin  fai- 
sant ,  des  hommes  les  mo^^ens  de  continuer  cette  vie 
vagabonde  et  misérable,  qu'ils  préfèrent  aux  devoirs 
de  la  vie  de  famille.  / 
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Nous  avions  là  som  les  yeux  ua  triâte  échautillou 
du  peuple  que  nous  allions  visiter,  el  nous  nous 
sentions  surtout  une  TÎve  rëpugoaace  pour  ces  Mos- 

covites  au  souvenii  de  la  race  turque,  dowl  la  veille 
encore  nous  admirions  la  noblesse  et  la  beaulë. 

Notre  navigation  ne  fut  troublée  par  aucun  aod-* 
dent  :  elle  se  fit  fort  tranquillement,  comme  si  nous 
avions  navigué  sur  le  lac  le  plus  paisible  du  monde. 

D'ailleurs  les  bateaux  à  \apcur  uc  laissent  plus  au- 
cune chance  à  l'imprévu.  On  sait  à  quelques  minutes 
près  le  moment  de  TarrÎTée,  le  nombre  de  nœuds 
qu'on  doit  filer  à  l'heure,  la  ligne  invisible  que  Ton  a 
à  suivre  d'un  port  à  l'autre,  sans  être  expost>  à  ees 
nombreuses  épisodes  de  voyage  qui  animent,  avec  les 
bâtiments  à  voile,  toute  longue  course  en  mer. 

Le  deuxième  jour,  dans  la  matinée,  nous  aperçûmes 
à  notre  gauche  une  petite  lie,  appelée ,  par  les  marins^ 
lie  des  Serpents*  Les  Russes  lui  ont  conservé  le  nom 
grec  de  Fidonisi;  elle  s'appelait  autrefois  Leucée  ou 
Miduurone  (lie  des  Bienheureux)  et  était  consacrée  à 
Achille;  Ton  y  avait  élevé  un  temple,  où  les  naviga- 
teurs venaient  déposer  des  offrandes.  Cette  lie.  liaule 
d'une  ti^taine  de  mètres  et  composée  de  roches  cal- 
caires, n*a  pas  plus  de  600  mètres  dans  sa  plus  grande 
élendue  :  elle  est  depuis  longtemps  inhabitée.  On  y 
YoiL  encore  quelques  ruines,  dont  l'étude  ne  serait 
pas  sans  intérêt,  à  en  juger  pai*  une  inscription  que 
Ton  y  a  d^à  découveite. 
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Bientôt  après  des  falaises  coupées  horizontalement 

par  des  bandes  rouges  et  blanches  dous  anuoncèrent 
enfin  la  Kussie  et  le  Toisinage  d'Odessa.  Hien  de  plus 
triste  que  ces  côtes  basses  et  désertes  et  d*un  aspect 
uniforme,  qui  s*éteodent  à  perte  de  vue  dans  un  ho- 
rizon brumeux.  Nulle  y^ëtation,  nul  accident  de 
terrain,  aucune  trace  d'habitalion;  partout  une  mu- 
raille calcaire  et  argileuse,  haute  de  trente  à  quarante 
mètres,  au  pied  de  laquelle  s'avance  une  plage  aride, 
sablonneuse,  balayée  sans  cesse  par  les  flots  de  la  mer. 
Mais  à  mesure  qu'on  s'avaace,  la  côte  devieut  plus 
accidentée.  D'énormes  masses  de  calcaire  et  de  terre, 
détachées  autrefois  de  la  Êilaise,  forment  tout  le  long 
de  la -mer  une  ligne  de  contre-forts,  dont  les  monti- 
cules sont  plantés  d'arbres  et  couverts  de  charmantes 
maisons  de  campagne. 

Un  phare  s'élève  à  quelque  distance  des  murs  d'en- 
ceîote  d'Odessa  et  sert  de  premier  point  de  reconnais- 
sance aux  naTigateurs. 

Une  heure  après  nous  nous  trouvions  en  face 
d'Odessa.  L'£urope  reparaissait  à  nos  yeux,  et  de  bien 
doux  sourenirs  se  réveillaient  en  nous  à  la  vue  de  ces 
promenades  alignées,  de  ces  maisons  à  large  façade, 
de  ces  monuments  sévères.  11  nous  semblait,  après 
une  loDgue  absence,  reprendre  eulin  possession  de 
r£urope  et  de  la  France.  .Tout  se  revêtait  à  nos  yeux 
de  couleurs  et  de  formes  longtemps  familières,  que 
les  voyages  avaient  momentanément  effacées  de  notre 
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esprit.  Conslantinople  même,  qui  tout  à  l'heure  en- 
core remplissait  notre  imagitiatioD,  ne  s  offrait  déjà 
plus  à  noUe  iomoiiii  que  euninie  uo  brillatii  ujirage, 
que  nous  avions  reucoatré  par  hasard  et  dout  i'éda- 
taote  chimère  s'était  hientdt  éTanouîe. 

Du  port  de  la  quarantaine,  où  le  pyroscaphe  amt 
jeté  Fancre,  Odessa  se  présente  sous  un  aspect  très- 
avautageux.  Le  regard  peut  embrasser  à  la  fois  le  bou> 
levart,  la  bourse,  l'hôtel  du  comte  Woronzof,  le  port 
de  pratique,  la  douane;  et  sur  le  seooud  plan  quel- 
ques ^lises  à  toit  yert  et  &  dômes  dorés ,  le  théâtre, 
la  jolie  maison  gutliique  du  comle^de  AViLl  ;  eufin,  de 
grandes  casernes ,  que  leur  architecture  grecque  ferait 
prendre  volontiers  pour  d'antiques  monuments. 

Derrière  la  douane,  des  escarpes  de  roches  cal- 
caires, s\  levant  à  une  hauteur  de  viui;i  mètres  envi- 
ron, supportent  la  quarautame,  qui  domme  Oèrement 
Odessa  tout  entière.  Une  forteresse  et  des  bastions 
couronnant  la  hauteur,  protègent  la  ville.  Tous  les 
édifices  remarquables  d'Odessa  se  trouvent  ainsi  en 
\ue  (lu  port  et  donnent  d'abord  à  la  ville  une  grande 
apparence  qui  fi-appe  vivement  le  r^ard. 

Le  jour  de  notre  arrivée  était  un  dimanche;  nous 
étions  entrés  dans  le  port  sur  les  quatre  heures  du 
soir,  à  [instant  de  la  promenade,  et  toute  la  par- 
tie de  la  ville  voisine  du  port  offrait  alors  le  coup 
d'œil  le  plus  pittoresque  qu'on  puisse  imaginer.  Nous 
distinguions  sans  peine  les  nombreux  promeneurs  q|ii 


Digitizca  by  Liu..- .  «v. 


CHAPITRE  I.  7 

remplissaient  les  allées  du  boulevart  ,  et  nous  ciUeu- 
dioQS  le  bruit  des  drosckjs  et  des  équipages  à  quatre 
dieraux»  qui  roulaieat  dans  toutes  les  directions; 
enfin  »  les  sons  d'une  musique  militaire,  stationnant 
au  milieu  de  la  promenade,  nous  arriiraient  distincte- 
meiiL  et  augmentaient  encore  pour  nous  le  charme  de 
cette  belle  soirée.  C'était  bien  là  une  ville  européenne, 
pleioe  de  Inxe,  de  mouvement  et  de  g^té.  Mais  hélas! 
notre  cnriositë  et  noire  désir,  si  Tiirement  excités,  ne 
devaient  pas  être  de  long  temps  satisfaits.  La  formidable 
quarantaine  était  là ,  en  face  de  nous,  comme  pour  nous 
avertir  que  ses  droits  passaient  arant  tous  les  autres, 
et  à  coup  sûr  elle  n*était  nullement  disposée  à  les 
oublier  en  notre  faveur.  Déjà  un  de  ses  employés  était 
venu  prendre  les  lettres,  les  joui iiaux,  les  passe-ports, 
et  nous  engager  à  passer  dans  une  grande  maison  de 
bois,  placée  au  bord  de  la  mer  comme  une  sentinelle 
voilante.  Il  fellut  donc  nous  arracher  au  spectacle 
brillant  qui  s  était  offert  à  nous^  et  aller  subir  quel- 
ques formalités  préliminaires  dans  une  pièce  enfumée, 
tovte  remplie  de  marins  et  de  passage,  attendant 
avee  Fimpassibtlité  commune  aux  Russes,  que  leur 
tour  fût  venu  d*étre  interrogés.  Ainsi,  au  lieu  d*aller 
prendre  notre  part  à  cette  agitation ,  à  cette  gai  lé  que 
nous  avions  devant  ks  yeux;  au  lieu  d'aller  jouir 
comme  les  autres  de  ce  beau  jour  de  fêle,  il  nous 
fallut  quitter  ce  panorama  vivant,  et  après  avoir  con- 
templé un  instant  cette  brillante  apparition  de  la  vie 
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eui  opéeiiiie,  nous  résigner  à  subir  toutes  les  horreurs 
du  SpoUo, 

k  pàue  entrés  à  la  quaraotaine ,  on  noua  sépara 
les  uns  des  autres,  et  chacun  s*âoîgna  de  nous  ayec 
rempressement  qu'on  mettrait  à  fuir  de  paurres  parias 

dont  l altoucheiiieiit  serait  legaidé  comme  immoude. 
Tous  nos  effets  furent  consignés  pour  YÎngt-quatre 
heures,  et  Ton  nous  prêta  provisoirement  des  vête- 
ments si  grotesques  ët  si  ridicules ,  qu'après  nous  en 
êtie  aiïublés,  nous  ne  pouvions  nous  regarder  sans 
éclater  de  rire.  Nous  nous  hâtâmes  de  faire  Finspec- 
tien  de  nos  chambres,  qui  se  trouvèrent  miraculeu- 
sement pourvues  des  choses  les  plus  indispensables. 
Mais  ce  qui  fit  véritablement  notre  conquête ,  ce  fut 
une  cour  ornée  de  deux  beaux  acacias,  dont  les 
branches,  chargées  de  fleurs ,  ombrageaient  nos  croi- 
sées. Notre  gardien,  qui  n'avait  pu  conserver  sa  gra- 
vité de  soldat  russe  devant  la  scène  comique  de  notre 
trayestissement ,  nous  adressa  cj[uelques  mots  en  fran- 
çais f  qui  nous  causèrent  une  vive  surprise.  À  force 
de  baragouiner,  il  nous  apprit  qu'il  avait  £iit  la  cam- 
pagne de  1815,  qu'il  n'était  jamais  si  heureux  que 
lorsqu'il  rencontrait  des  Français.  Sa  physionomie  nous 
plut  tout  de  suite,  et  pendant  les  quinze  jours  que 
dura  notre  quarantaine,  nous  n'eûmes  qu'à  nous 
louer  de  son  zèle  et  de  son  empressement. 

Les  premières  heures  que  nous  passâmes  en  qua- 
rantaine, nous  furent  très-pénibles  et  très-longues,  à 
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cause  de  la  privation  de  tous  nos  effets.  Les  Htks, 

les  papiers,  les  objets  tle  premièie  iiéceasili-,  tout  uous 
fut  eolevé  pour  subir  une  fumigatioa  de  deux  jours 
entiers.  Mais,  ensuite  le  temps  s'écoula  avec  assez  de 
vitesse,  et  je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  pût  se  trouver 
aussi  bien  en  prison.  Sans  les  grilles  et  1^  triples 
serrures  qu'il  fallait  ouvrir  chaque  fois  que  nous  vou- 
lions sortir  de  nos  diambres,  nous  aurions  pu  nous 
croire  à  la  campagne.  Un  beau  jardin,  un  exedlent 
cuisinier,  des  livres,  la  vue  de  la  mer,  que  pouvait^ 
on  souhaiter  de  plus?  Il  nous  était  permis  de  nous 
promener  dans  tout  l'établissement,  sauf  à  nous  tenir 
à  distance  respectueuse  de  quiconque  passait  de  notre 
côté,  et  à  être  constamment  accompagnés  de  notre 
gardien.  D*un  des  angles  du  rocher  sur  lequel  s'ap- 
puie la  quarantaine,  on  domine  la  iQer,  le  port  et  une 
partie  de  la  ville.  Une  petite  plate-forme,  ornée  d'ar^ 
bres  et  de  divans,  offre  un  délicieux  reposoîr  aux 
reclus.  Nous  y  passions  souvent  des  heures  entières, 
plongés  dans  la  contemplation  du  beau  spectacle  que 
nous  avions  en  face  de  nous. 

Bien  n'impressionne  plus  vivement  l'imagination 
qu'une  grande  étendue  de  mer  animée  par  de  nom- 
breux navires.  Il  y  a  là  des  aspecU,  des  effets,  des  pers- 
pectives aussi  cUÛiciles  à  traduire  par  la  parole  que  par 
la  peinture. 

Le  mouvement  du  port ,  les  chaloupes  portant  d'un 

bâtiment  à  l'autre  des  provisions  et  des  passagers  ;  les 
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différents  pavîtlons  qui  flottent  sur  les  mikts  les  plus 

élevés;  le  brick  sapprêlaiil  à  parlii  avœ  ses  voiles  au 
veat  et  sou  équipage  chantant  à  tue -tête  autour  du 
cabestan,  à  mesure  que  Tanm  se  lève;  une  Toile  pa- 
raissant tout  &  coup  à  rhoriion ,  éclairée  par  le  soleil 
et  grandissant  peu  à  peu  comme  un  oiseau  qui  étend 
ses  ailes;  les  zones  de  lumière  et  d'ombre  qui  glissent 
sur  ia  suriàce  de  la  mer  et  lui  donnent  mille  aspects 
diffiâreiits;  la  c6te  aTee  ses  caps,  son  pliare,  ses  dé- 
chiquetures,  sa  large  plage  et  sa  ceinture  de  rochers  : 
toutes  ces  choses  forment  un  ensemble  qui  absorbe 
complètement  les  facultés*  On  envie  le  bonheur  de 
ceux  qui  partent,  qui  vont  au  delà  de  cette  nappe 
d*eau  immobile,  sans  autre  limite  que  le  dd,  cher- 
cher de  nouveaux  rivages  et  de  nouvelles  impres- 
sions. On  leur  dit  adieu  du  geste  et  de  la  voix  comme 
à  des  amis;  on  leur  souhaite  bon  vent,  bonne  tra- 
versée, comme  s'ib  pouTaienI  tous  entendre. 

Nous  étions  alors  dans  le  beau  mois  de  juin  ;  la 
mer,  calme  et  souiiante,  suivant  l'expression  d  uii  de 
nos  poètes,  était  aussi  limpide,  aussi  brillante  que  le 
del;  l'acada  entrait  en  pleine  floraison  et  embaumait 
les  airs  de  son  parfum  délicieux,  répandu  au  loin  sur 
les  eaux.  Toute  la  ville  d'Odessa  est  remplie  de  ces 
arbres,  et  lorsqu'ils  donnent  leurs  fleurs,  lorsqu'ils  se 
couvrent  de  leurs  grappes  odorantes,  les  rues,  les 
places,  les  quartiers  les  plus  misérables  prennent  une 
physionomie  charmante,  un  air  de  fêle  inaccoutumé: 
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la  ville  se  mëlamorphose  tout  entière  en  un  riant  et 
9uave  jardin. 

Nous  devons  d^ailleurs  rendre  témoignage  à  la  par- 
laite  orgauisaliou  de  la  quaiaulaine  eL  ;i  1  amialjle  Ijien- 
yeilianœ  que  Toa  rencontre  chez  ses  adminisUateurs. 
Situé  aux  portes  de  Gonstanlinople,  le  lasaret  d'Qdeaaa 
peut  servir  de  modèle,  et  Feioellenoe  du  système  qui 
y  est  eu  vigueur  est  démontrée  par  les  heuieux  ré- 
suluts  que  Ton  a  obtenus,  La  quai-autaine  n'y  e^t 
que  de  quinie  joiuv  pour  les  Toya|^urs;  et  les  niar- 
chandises,  après  une  fumigation  au  dilore  de  qua- 
rante-huit heures,  sont  immédiatement  rendues  à  la 
circulation  ;  cependant»  depuis  que  cet  établissement 
existe,  im  ne  oompte  pas  un  seul  cas  de  peste  qu'O- 
dessa puisse  attribuer  à  ses  règlements  sanitaires  eux- 
mêmes.  On  est  foroé  de  reconnaître  que ,  sous  le  rap- 
port quarantenaire,  la  Frauce  est  aussi  arriéiée  que 
possible.  Le  lazaret  de  Marseille  est  exactement  au- 
jourd'hui ce  qu'il  était  au  commencement  du  dernier 
siècle.  Toutes  nos  découvertes  en  chimie  et  en  méde- 
cine ont  été  impuissantes  devant  les  vieilles  institu- 
tions, et  jusqu'à  présent»  eu  dépit  des  réclamations 
du  commerce,  il  a  été  impossible  de  modifjet  les  dis- 
positions sanitaires  en  usage  dans  nos  ports  de  la  Mé- 
diterranée. Marseille  est  située  à  six  cents  lieues  des 
pays  ravagés  par  la  pe.sle,  et  les  navires,  après  vingt- 
cinq  jours  de  navigation,  uy  sont  pas  moins  soumis 
à  quarante-cinq  jours  de  quarantaine ,  et  leurs  mar- 
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chandbea  exposée»  ea  plein  air  pendant  le  même  laps 

de  temps.  11  a  ëtë  plusieurs  fois  question  d'établir  un 
nouveau  système  de  quarantaines,  plus  en  harmonie 
avec  les  progrès  de  nos  oonnaissanoes  acquises;  mais 
il  parait  que  les  efforts  du  GouTernement  ont  toujours 
échoué  devant  les  préjugés  des  habitants  du  midi. 
Espérons  iiéaiiMioiris  que  l'expérience  des  autres  na- 
tions ne  restera  pas  toujours  stérile  pour  la  France; 
que  nous  finirons  aussi  par  nous  rendre  à  TéTidenoe 
des  fidts,  et  que  nous  adopterons  enfin  les  amâiora* 
tions  dont  la  Russie  méridionale  et  les  principautés 
du  Danube  ont  pris  Tiniative  avec  autant  de  courage 
que  de  succès. 
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Sortie  de  la  qaannti^.  —  Douane»  ~  Edm  dXMMM.  —  Toorbinom  de 
poonière.  —  Mb,  —  Dénuement  et  diefl^  de»  LAtekt  —  Odessa  la  ville 
par  excenenoe  pour  lea  Russe*;.  —  Ourâgan.  —  Hiver.  —  Climat.  — 
Néoeasité  des  voitiireS}  —  le  Droscbky.  —  Monuments,  promenades. 

Le  jour  du  départ  de  la  quaiantaine  fut  comme  le 
jour  de  l'arrivée»  le  spolio  exœpté,  tout  gros  d'em- 
barras et  d'ennuis.  Combien  nous  regrettions  la  liberté 
de  rOrient]  Là,  aucune  entrave ,  aucune  formalité 
n*attend  le  voyageur,  qui  peut,  en  sortant  de  son 
bâtiment,  courir  à  sa  faataisie  dans  la  ville,  sans  avoir 
affaire  aux  douaniers,  aux  officiers  de  police,  aux 
employés  de  toutes  sortes,  dont  il  est  assailli  dans  les 
pays  soi-disant  cÎTilisés.  Mais  c'est  surloùt  en  Russie 
qu'il  doit  maudire  mille  fois  toute  cette  aiiuée  d'oi- 
seaux de  proie,  qui  ioud  sur  lui  avec  une  avidité 
vraiment  intolérable*  Je  ne  sais  par  combien  de  for- 
malités nous  dûmes  passer,  depuis  l'heure  fixée  pour 
notre  départ  de  la  quarantaine  jusqu'au  moment  où 
nous  pûmes  enfin  nous  tirer  des  griffes  de  la  douane  et 
respirer  librement.  Mais  notre  ennui  et  notre  mau- 
vaise humeur  firent  place  à  ime  véritable  stupéfee- 
tion,  lorsque  nous  entrâmes  dans  la  ville.  Était-ce 
bien  là  cet  Odessa,  qui  nous  était  apparu  si  brillant 
duhaut  de  la  quarantaine, et  qui  s'oifrait  maintenantà 
nous  sous  un  aspect  si  misérable?  Pouvait-on  même 
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appeler  du  nom  de  ville  Teadroit  où  nous  nous  .lrou- 
vions  alors,  et  les  rues  que  nous  avions  devant  les 
yeux?  Cëtait  une  grande  place  sans  maisons,  remplie 
de  cliaiiettes  et  de  bœufs  se  roulant  dans  la  pous- 
sière en  compagnie  d'un  pèie-mèie  de  paysans  russes 
et  polonais,  qui  donnaient  là  tous  ensemble  sous  un 
Soleil  de  plus  de  26  degrés  Rëaumur. 

Des  tourbillons  de  poussière,  qu'on  ne  pourrait 
comparer  qu'à  de  véritables  trombes,  obscurcissaient 
l'air  à  chaque  instant  et  balayaient  la  place  avec  une 
fureur  incroyable.  £n  avançant,  nous  entrâmes  en- 
suite dans  une  rue  plus  large  que  nos  roules  de 
France;  elle  était  burdcc  de  petites  maisons  à  un 
étage  et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  terrains 
en  friche.  Enfin,  la  population,  composée  de  Juife 
dont  la  malpropreté  est  devenue  proverbiale  en  Rus- 
sie, acheva  de  dégoûter  nos  regards,  qui  ne  savaient 
plus  où  se  poser  {)our  cchappci  à  un  aspect  si  repous- 
sant. Cependant,  à  mesure  que  nous  approchâmes  du 
centre  de  la  ville,  les  rues  se  garnirent  peu  à  peu  de 
maisons  et  de  magasins;  la  population  devint  un  peu 
plus  variée.  Mais  malgié  le^  (Njuipages  et  les  drosckys 
qui  passaient  rapidement  à  nos  côtés;  malgré  les 
trottmrs  en  pierres  de  taille  et  Tarchitecture  grecque 
des  magasins  de  blé,  nous  arrivâmes  i  l'hAtel  de  la 
nouvelle  Russie,  sans  avoir  pu  nous  réconcilier  avec 
l'aspect  général  de  la  ville.  Là,  nous  atleudaieol  de 
nouveaux  désappointements.  Au  dire  de  plusieurs  per- 
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soiiues  que  nous  avioii6  connues  à  CousUotinople, 
les  hôtels  d'Odessa  devaient  tenir  le  j[Mreimer  rang 
parmi  ceux  de  rEurope.  Ce  fut  donc  une  Tî^e  sur- 
prise pour  uousy  de  se  trouver  dans  celui  où  nous 
venions  de  descendre,  aucune  des  choses  indispen- 
sables au  yoyageur.  Point  de  linge,  point  de  son- 
nettes ^  point  de  domestiques  à  nos  ordres;  c'est  à 
peine  si  au  bout  d'une  demi -heure  d'attente  nous 
pûmes  obtenir  une  carafe  d'eau.  La  chambre  où  nous 
étions,  exposée  en  plein  midi,  n'avait  pour  tout  ameu- 
blement qu'un  bois  de  lit,  une  commode  et  quelques 
chaises,  sans  un  seul  petit,  rideau  pour  amortir  ces 
rajons  ardents  qui  brûlaient  nos  jeux»  Encore,  pour 
être  logés  ainsi,  devions-nous  payer  huit  roubles  par 
jour.  Mais  notre  stupéfaction  fut  à  son  comble,  lors- 
qu'après  avoir  donné  ordre  de  garnir  le  bois  de  lit 
qui  figurait  si  piteusement  dans  cet  agnbble  loge- 
ment, nous  entendîmes  le  mattred'hôtel  nous  répondre 
que  chaque  objet  se  payait  à  part.  Comment,  lui  dis  je 
toute  indignée,  ne  donnons-nous  pas  huit  roubles  par 
jour?  —  Sans  doute,  Madame,  mais  les  accessoires  ne 
sont  jamais  compris  dans  le  loyer  de  la  chambre.  Au 
reste,  Madame  n'est  pas  forcée  de  prendre  un  lit 
complet.  iMous  avons  là  des  généraux  et  des  comtesses 
qui  se  contentent  d'un  simple  matelas.— Nous  n'eûmes 
nulle  euTie  de  suim  l'exemple  de  ces  Excellences,  et  il 
nous  fallut  bien  passer  par  les  conditions  de  notre  hôte. 
Cependant  je  dois  ajouter,  pour  qu'on  ne  m'accuse 
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pas  d'iujuslice,  que  les  circonstances  dans  les(|uplles 
nous  anivioas  à  Odessa,  motivaieiit,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  une  cherté  aussi  exorbitante;  Vempe- 
reur  Nicolas  et  sa  famille  étaient  attendus-  d'un  mo- 
ment à  Tautre,  et  les  hôtels  se  trouvaient  naturelle- 
ment  encombrés  de  militaires  de  tous  grades  et  d'une 
foule  d'étEan^^rs* 

Odessa  a  maintenant  droit  de  cité  parmi  les  villes 
européennes;  sa  position  sur  la  mer  Noire,  l'accrois- 
semeDt  rapide  de  sa  population,  ses  com- 
merciales y  sa  brillante  société,  tout  concourt  à  lui 
assigner  en  Russie  le  premier  rang  après  les  deux 
capitales  de  l'empire.  Quoique  son  origine  date  à  peine 
de  quarante  ans,  elle  a  laissé  bien  loin  derrière  elle 
ces  cités  moitié  slaves,  moitié  talares,  Kiow  la  sainte, 
la  grande  Nowogorod,  Wladimir,  célèbres  dans  This- 
toire  sanglante  des  tzars,  et  qui  étaient  déjà  vieilles 
lorsque  Moscou  et  Saint-Pétersbourg  n'existaient  pas 
encore. 

Odessa,  avec  sa  physionomie  coquette,  ses  allures 
vives  et  hardies,  son  origine  bouigeoise,  n'a  aucune 
ressemblance  avec  les  autres  villes  de  l'empire.  On  y 
parle  toutes  les  langues,  ou  y  suit  tous  les  usages, 
excepté  ceux  du  pays.  Néanmoins  les  Uusses  préfèrent 
Odessa  même  à  Saint-Pétersbourg.  Ils  y  jouissent  d'une 
liberté  plus  grande,  l'étiquette  les  laisse  un  peu  respi- 
rer, et  n'absorbe  pas  les  trois  quarts  de  leur  vie, 
comme  dans  la  capitale.  Odessa  possède  de  plus  un 
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grand  aurait  pour  les  dames  russes  el  polonaises,  qui 
trouvent  dans  la  franchise  de  son  port  le  moyeu  de 
satisfaire  leurs  fontaisies  de  toilette  et  de  luxe,  yéri" 
tablement  mineuses  à  Saint-Pétersbourg  :  Odessa  est 
leur  Paris  ;  Luules  veulent  y  venir,  au  moins  une  fois 
eu  leur  vie,  quelle  que  soil  la  distance  qui  les  en 
sépare.  La  réputation  d'Odessa  a  même  franchi  les 
frontières  russes,  et  Ton  a  été  jusqu'à  lui  donner  à 
rétranger  le  gracieuic  surnom  de  Florence  rasse;  mais 
je  ne  sais  en  vérité  pour([iioi.  11  n  y  a  eu  effet  à  Odessa 
ni  arts,  ni  artistes;  le  dilettante  même  y  est  à  peu  près 
inconnu  :  Tesprit  de  n^^oce,  qui  domine  dans  cette 
Tille,  laisse  peu  de  place  au  sentiment  du  beau,  et 
les  coiiiinerçants  y  piennent  ibrt  peu  de  souci  de  l'art. 
Cependant  M.  Vital,  français,  peintre  de  dislincLion, 
a  essayé  de  fonder,  sous  le  patronage  du  comte  Wo- 
lonzof,  une  académie  de  dessin,  mais  il  est  douteux 
que  ses  efforts  obtiennent  du  sucoès.  Odessa  n*ea 
occupe  pas  moins  un  rang  dans  la  lashion  européenne: 
le  bruit  de  ses  fêtes  et  de  ses  noms  aristocratiques  va 
retentir  jusque  dans  le  faubourg  Saint- Germain ,  et 
le  touriste  inscrit  nécessairement  cette  TÎlle  au  nombre 
des  choses  curieuses  qu'il  doit  visiter  dans  ses  voyages. 
Comme  le  nombre  des  voyageurs  qui  vont  explorer 
rOrient  augmente  chaque  année,  Odessa  reçoit  par 
ricochet  une  certaine  quantité  de  ces  étrangei  s  ;  elle 
en  est  toute  fière  et  les  accueille  avec  beaucoup  d'em- 
pressement. 
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L'engouement  des  Russes  pour  Odessa  est  porté  au 
plus  haut  degré,  et  ils  ne  peuTeat  comprendre  qu'on 
oe  le  partage  pas.  Comment,  en  effet ,  ne  pas  s*exta- 
sîer  devant  une  ville  qui  possède  un  opéra  italien, 
des  magasins  de  mode,  de  lai^ges  trottoirs,  un  club 
anglais,  un  boulevard,  une  statue,  deux  ou  trois  rues 
pavëes,  etc.?  En  yëritë,  il  &ut  être  barbare  ou  envieux, 
pour  voir  tout  cela  sans  admiralioa.  On  s'explique 
du  reste  facilement  cet  enthousiasme  des  Russes  :  ha- 
bitués à  leurs  déserts  de  neige  et  de  boue,  Odessa  est 
pour  eux  un  véritable  eldorado,  qui  renferme  toutes 
les  séductions  et  tous  les  plaisirs  du  monde. 

A  eutenJie  les  Uusses,  la  neige  n'y  est  qu'un  acci- 
dent, et  ils  s'étonnent  de  bonne  foi  chaque  hiver,  en 
voyant  reparaître  les  traîneaux.  Mais  cela  n'empêche 
pas  que  le  thermomètre  ne  se  maintienne  pendant  plu- 
sieurs  mois  de  25  à  26  degrés  Réaumui  au-dessous  de 
zéro,  que  toute  la  mer  ne  soit  qu'une  glace  polie,  et 
qu'il  ne  devienne  indispensable  d'avoir  des  doubles 
fenêtres,  des  poêles  et  des  pelisses,  tout  comme  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou.  Quelle  est  donc  la 
surprise  du  voyageur,  qui,  sur  la  foi  de  son  doux 
surnom,  croit  retrouver  à  Odessa  un  soleil  d'Itahe,  et 
qui  ne  rencontre  à  chaque  pas  que  des  figures  gelées 
et  des  traîneaux!  Qu*on  ajoute  à  ces  i  igueurs  du  froid 
pendant  l'hiver,  les  ouragans  continuels,  qui  désolent 
toute  la  contrée  pendant  ce  que  l'on  appelle  ailleurs 
la  belle  saison.  Puis,  à  ces  variations  atmosphériques 
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Tient  s'ajouter  un  fléau  plus  cruel  encore;  je  tcux 

parler  de  la  poussière,  qui  rend  la  ville  presque  inha- 
bitable peudaut  uue  partie  de  l'année.  La  poussière 
est  ici  une  calamité,  un  cauchemar  qui  ne  vous  laisse 
aucun  moment  de  repos.  Qu'on  se  figure  des  Tagues 
de  poussière  que  soulève  le  moindre  Tent»  et  qui  tous- 
envelopjx  nt  avec  une  furie  croissante,  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  étouffé,  aveuglé  et  que  tous  ne  puissiez  plus 
fiûre  un  seul  mouvement.  Les  coups  de  vent  sont  si  vio- 
lents et  si  subits  que  toute  précaution  pour  s'en  pré^ 
munir  devient  inutile.  Ce  n*est  qu'au  soleil  couchant 
qu'on  peut  aller  eaûn  respirer  l'air  de  la  mer  sur  le  bou- 
levard, ou  se  promener  dans  la  rue  Richelieu,  dont  les 
lai^  trottoirs  sont  alors  envahis  parla  foule  élégante. 

Plusieurs  causes  naturelles  entretiennent  ce  ter- 
rible fléau.  D'abord ,  la  nature  argileuse  du  sol ,  la 
sécheresse  de  l'air,  la  force  du  vent,  la  largeur  des 
mes;  puis  la  mauvaise  qualité  du  pavage,  la  grande 
âendue  des  teniiins  en  friche  qui  se  trouvent  encore 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  le  nombre  prodigieux 
des  voitures.  L'administration  locale  a  essayé  tous  les 
systèmes  imaginables,  afin  de  remédier  à  cette  pous- 
sière; elle  a  même  fait  venir  des  pierres  d'Italie  pour 
le  pavage  de  certaines  rues;  mais  tous  ces  essais  sont 
demeurés  infructueux.  Enfin ,  en  désespoir  de  cause,  ne 
s'est-on  pasavisé  de  transformer  en  macadame  les  belles 
dalles  des  rues  italienne  et  Richelieu?  Cette  opération 
n'a  eu  d'autre  résultat  que  d'augmenter  prodigieuse* 
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ment  la  poussière,  comme  on  deyait  naturellemeDt  s'y 
attendre.  On  parle  maintenant  d*un  pavage  en  bois, 

confié  aux  soins  d'un  Français,  et  il  paraîl  que  ces 
premiers  essais  ont  pariaitemeot  réussi. 

Pour  ,  donner  une  idée  de  la  violence  des  ouragans 
qui  désolent  ce  pays ,  je  citerai  un  phénomène  dont 
je  fus  nioi-méme  témoin.  Après  une  journée  Irès-cbaudc 
de  l'année  1840,  on  vit  à  Odessa,  sur  les  quatre  heures 
du  soir,  Pair  s'obscurcir  graduellement,  et  dérober 
bientôt  aux  regards  les  objets  placés  à  vingt  pas  de 
distance.  La  pesanteur  de  l'atmosphère,  le  calme  plat, 
la  couleur  sioislrc  du  ciel,  loul  jetait  les  esprits  dans 
une  consternation  profonde,  et  iiaùsait  présager  quelque 
borrible  catastrophe*  Pendant  plus  d'une  heure  et 
demie  on  put  suivre  les  progrès  de  cette  éclipse  d'un 
•  nouveau  genre,  doul  oii  n'avait  encore  eu  aucun  exemple 
dans  ce  pays;  le  thermomètre  s  éleva  au  chiffre  énorme 
de  32  degrés  Réaumur.  L'obscurilé  était  alors  com- 
plète; bientôt  éclata  la  tempête  la  plus  furieuse  qu'il 
soit  possible  d'imaginer,  et  quand  les  ténèbres  se 
dissipèrent,  on  aperçut  sur  la  mer  une  trombe  d'une 
élévation  et  d'une  grosseur  prodigieuses,  qui,  se 
tenant  en  équilibre  à  plusieurs  pieds  de  la  surface  de 
l'eau,  s'éloignait  lentement  et  alla  se  perdre  enfin  à 
plusieurs  milles  des  côtes.  Celte  éclipse  et  celte  trombe 
n'étaient  autre  chose  que  de  la  poussière,  et  ce  jour- 
là  Odessa  fut  balayée  comme  elle  ne  le  sera  proba- 
blement jamais. 
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Pendant  l'hiver,  cette  poussière  se  ohange  ea  uàe 
boue  liquide,  où  l'on  eofonoe  à  mi -jambe,  et  où  Ton 

pourrait  même  se  noyer,  pour  peu  qu'on  eu  eût  ia  fan- 
taisie. Une  soude  ne  serait  pas  inutile  pour  se  diriger 
au  milieu  des  abîmes  fongeux  qui  remplissent  cer- 
taines rues.  Autrefois,  c'est-Â-dire  il  y  a  une  quinzaine 
d*années,  les  dames  se  rendaient  au  bal  dans  des  char- 
rettes attelées  de  plusieurs  bauts.  Aujourd'hui  les  prin- 
cipales rues  sont  payées  et  éclairées,  et  Ton  peut  aller 
en  soirée  dans  un'équi  page  un  peu  plus  él^nt;  mais 
le  pauvre  piéton  n'en  a  pas  moins  toutes  les  peines 
du  monde  à  se  dépêtrer  de  cette  fange  épaisse  qu'il 
trouve  pailout  sur  son  passage;  aussi  les  gens  qui 
n'ont  point  de  Toiture  à  Odessa,  sont-ils  obligés  de 
▼irre  dans  une  solitude  absolue.  Les  distances  sont 
aussi  grandes  qu  à  Paris,  et  la  seule  voiture  qu'on 
trouve  à  louer,  est  ce  qu'on  appelle  en  Russie  un 
droscÂfy,  c'esl^-dire  une  espèce  de  selle  portée  sur 
quatre  roues,  où  les  hommes  se  mettent  à  cheval, 
et  où  les  dames  sont  très-embarrassées  pour  prendi*e 
une  posture  convenable.  L'on  n'y  est  garanti  ni  de 
la  boue,  ni  de  la  poussière,  ni  de  la  pluie^  le  droscAfy 
est  bon  tout  au  plus  pour  les  hommes  d'affaires  et 
les  Russes,  qui  ne  sortent  jamais  sans  leur  manteau, 
même  au  plus  fort  de  l'été. 

Odessa  ne  renferme  aucun  édifice  remarquable.  On 
a  prodigué  pour  beaucoup  de  maisons  particulières 
et  pour  la  plupart  des  magasins  de  blé,  le  style  grec, 
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qui  ne  oonYH$nt  ni  au  dimat,  ni  surtout  aux  maté- 
riaux qu'on  emploie  dans  les  oonstructions.  Toutes 

ces  colonnes,  ces  frontons,  ces  façades  régulières, 
dont  le  regard  est  bien  vile  rassasié,  sont  en  plâtre, 
et  ils  se  détériorent  avant  même  que  l'édifice  smt 
achevé.  Il  fout  en  renouréler  les  moulures  chaque 
année,  et  malgré  ce  soin,  la  plupart  des  maisons  et 
des  églises  ont  un  air  de  degiadaliou  qui  les  fait  res- 
sembler à  des  ruines ,  plutôt  qu'à  des  palais  et  à  des 
temples.  La  métropole  elle-même  ne  se  distingue  que 
par  sa  dimension.  Du  reste,  on  ne  doit  chercher  ni 
les  règles  de  rarchiteclurc,  iii  1  élégance  des  formes, 
ni  la  gràoe  des  détails  dans  les  monuments  religieux; 
ils  sont  d'un  caractère  monotone  et  d'une  mesquine 
ordonnance.  L'intérieur  eu  est  éclatant  de  pântures 
et  de  dorures,  mais  rappelle  le  faux  goût  du  bas 
empire.  Ces  saints,  à  accoutrement  bizarre; ces  scènes 
de  la  Bible  travesties  d'une  façon  si  grotesque;  cette 
profusion  de  clinquant,  ces  couleurs  rouges,  vertes, 
bleues,  plaquées  les  unes  sur  des  autres  aussi  crâ- 
ment  que  possible,  sont  trop  choquantes  et  trop 
désagréables  à  la  vue,  pour  pouvoir  inspirer  des  idées 
graves  et  pieuses. 

On  trouve  encore  à  Odessa  quelques  synagogues, 
une  église  catholique,  un  ou  deux  temples  protes- 
tants, que  leur  humble  apparence  ferait  prendie 
volontiers  pour  des  maisons  particulières.  Odessa  ne 
possède  qu'une  seule  promenade,  le  Boulevard,  qui 
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damine  tout  le  port,  et  qui,  par  sa  situation,  est 
exposé  à  de  fréquents  ëboulements.  Aux  environs  de 

cette  promenade  se  trouve  le  plus  brillant  quartier 
de  la  ville.  Le  théâtre,  la  bourse,  l'hôtel  du  comte 
Woronzof,  celui  de  la  prîooesse  Nariskin,  une  ligne 
de  maisons  très-ël^antes,  la  foule  des  équipages, 
tout  y  annonce  la  présence  de  raristocratie.  On  tra- 
vaille depuis  deux  ou  trois  ans  à  construire  un  esca- 
lier gigantesque,  qui,  s'ouvrant  sur  le  Boulevard, 
descendra  par  une  pente  très-douce  jusqu'au  bord  de  la 
mer.  Cette  construction ,  fimtaisie  aussi  dispendieuse 
qu  inutile,  a  déjà  a!)S()i  bt-  des  sommes  énormes,  et 
doit  coûter  près  d'un  million.  On  veut  Toroei  du  vases 
et  de  statues;  mais  de  fortes  lésardes  font  déjà  crain- 
dre la  destruction  prochaine  de  ce  grand  escalier,  qui 
du  reste  ne  servira  jamais  qu'aux  seuls  piomeneurs 
du  Boulevard. 
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Arrivée  de  U  HuDUIe  impériile  à  Odem.  »  Plrépiratilb  de  réception,  un 
Te  Dtum  à  la  cathédrale.— Cluaite  rdigiew  ranes.-' Grande  féte,  bel 
à  la  Bourse.  —  Société  d'Odessa,  le  comte  et  te  «ontesse  Woron/of.  — 
Anecdote  sur  la  comtesse  Braniska.  —  Théâtre  de  sodété.  —  fvalun  du 
eooBttl  général  d'Aoglelerre.  —  M.U«  George  à  Odessa.  —  Bivalité  d'ac- 
tenn.— Tamalle  au  Ibéllre. 

Les  fêtes  brillantes  qui  eurent  lieu  à  Tamy^  de  la 

femille  impériale  ftirent  pour  nous  une  yéritable  bonne 
fortune  cl  uous  mirent  à  même  de  voir  beaucoup  de 
personnage  célèbres.  Tous  les  étrangers  de  distinction 
qui  aTaieot  assisté  aux  fameuses  reTues  de  Vosné- 
oensk ,  arriTèrent  à  Odessa  à  la  suite  de  l'empereur  et 
y  piolongcrent  leur  séjour  après  son  départ.  Toute 
la  ville  était  en  révolution.  Les  maisons  de  couleur 
douteuse  furent  récrépies  avec  un  soin,  extrâme^  et 
ron  poussa  la  précaution  jusqu'à  badigeonner  des 
pans  de  murailles  à  demi  écroulées.  Le  premier  jour 
de  l'arrivée  de  leurs  majestés  un  Te  Deum  fut  chanté 
à  la  métropole;  Tempereur  et  son  fils  aîné  y  assistèrent: 
tout  le  clei^  russe,  revêtu  de  ses  plus  riches  habits 
et  conduit  par  rarchevéque;  était  allé  au  devant  de  sa 
majesté  jusqu'à  la  grande  porte  de  Téglise.  L'empe- 
reur parut  âccompaguc  d'une  longue  suite  de  cour- 
tisans et  d'officiers,  dont  les  broderies  d'or,  les  cra- 
chats, les  broches  chargées  de  décorations,  rivali- 
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«lient  de  richeue  et  d*ëclat  avec  les  magnifiques  cos- 
tumes des  popes  et  des  enlànts  de  choeur.  Les  deui 
princes,  en  uniforme  des  gardes,  se  dislinguaieiil  par 
leur  tenue  sévère  au  milieu  de  tout  ce  faste  de  leur 
cour  et  du  clergé.  L'empereur  f^ppait  tous  les  yeux 
par  sa  beauté  màle  et  régulière  et  Texpressîon  hau- 
taine de  ses  traits.  Il  représentait  iioblemciiL  \v  pou- 
voir absolu,  el  à  le  voir  ainsi,  debout,  immobile,  le 
front  orgueilleux  I  on  reconnaissait  tout  d'abord  le  Czar, 
maître  absolu  de  toutes  les  Russies  et  de  la  vie  de  60 
millions  d'hommes.  A  la  fin  de  la  cérémonie,  il  se 
prosterna  trois  lois  tomme  un  simple  mougik,  et  ce 
fut  un  moment  vraiment  solennel.  Par  cet  acte  il  ren- 
dait hommi^  devant  sa  cour  et  son  peuple  à  un  pou- 
voir plus  grand  que  le  sien  ;  et  de  la  part  d'un  pareil 
souverain  cette  humilité  avait  quelque  chose  Je  digne 
et  de  touchant  à  la  fois.  Son  fils,  le  grand-duc,  limita» 
et  aussitôt  commença  le  Te  Deum,  dont  l'exécution 
me  sembla  d*une  incomparable  beauté*  Il  faut  enten- 
dre la  musique  religieuse  des  Russes  pour  connaître 
tout  le  pouvoir  de  Tharmonie.  Ce  sont  des  notes  si 
pleines,  si  graves,  d'une  douceur  si  pénétrante,  d'un 
volume  si  étendu»  et  toutes  ces  voix,  qui  semblent 
sortir  des  profondeurs  de  Tédifice,  s'accordent  si  mer- 
veilleusement entre  elles ,  qu'aucune  expression  ne 
saurait  peindre  l'effet  de  cette  puissante  musique  et 
l'émotion  profonde  qu'elle  fait  éprouver.  J'avais  en- 
tendu plusieurs  fois  parler  avec  enthousiasme  des 
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diaoto  roligjieuz  nuêes ,  mais  tout  oe  qu'oo  m'ea  avidt 
dit  était  biea  surpassé  par  oe  que  j'euteudais  alors. 

Après  le  Te  Deum ,  l'archevêque  présenta  son  anneau 
épiscopal  au  Czar  et  au  Grand-Duc,  qui  le  baisèrent 
reapectueusement.  Le  cortège  sortit  ensuite  de  r^;Ufle 
au  milieu  des  flots  d'enoens,  et  à  travers  la  foule  im- 
mense qui  remplissait  la  plaoe  de  la  métropole.  J*ad- 
mirai  alors  la  tenue  décente  du  peuple  russe  dans  les 
^lises,  et  sou  profond  respect  pour  toutes  les  oéré- 
monies  religieusea.  La  foule  s'écoula  ailencieusemeiit> 
sans  préci|»tatioa,  sans  oohue,  et  Tintenrention  des 
cosaques,  chargés  de  maintenir  le  bon  uidie,  ue  iut 
pas  nécessaire  un  seul  moment. 

Le  aoir  il  j  eut  grande  illumination ,  réception  diei 
rimpératrîoeetreprésentatîonextraordinaireauthâitre. 
Tonte  la  famille  impériale  y  assistait.  On  remarqua 
que  ])cadant  toute  la  durée  du  spectacle,  l'empereur 
se  tint  assis  derrière  sa  femme  et  ne  s  approcha  pas 
une  fois  du  devant  de  la  loge.  Aussi  n'y  eut-il  pas  un 
seul  hourra,  et  chacun  eut  l'air  d'ignorer  la  présence 
de  sa  majesté.  Le  leudeinaia  les  n^ociants  offrirent 
un  grand  bal  à  la  famille  impériale.  Cette  soirée  fut 
très -brillante  :  les  salons  de  la  Bourse  étaient  tout 
pleins  d'altesaea  et  d'eicellences  ;  les  pauma  n^o- 
eiants  faisaient  une  assez  sotte  figure  au  milieu  de 
tous  ces  umlormes  brodés,  qui  les  coudoyaient  dé- 
daigneusement. Par  excès  d'étiquette,  ils  avaient  adopté 
la  culotte  courte,  le  claque  et  un  soiniisant  uniforme 
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arec  Vépée  au  côté;  mais  ce  costume  ne  valait  pas  à 
beaucoup  prés  Thabit  noir»  auquel  ils  eusseut  œr- 
tainement  mieux  fiiît  de  se  tenir.  On  avait  arrangé 

pour  1  luipératrice  un  boudoir,  tout  tapissé  de  vignes , 
d'où  pendaient  de  belles  grappes  de  raisins ,  comme 
pour  inviter  sa  main  royale  à  les  cueillir. 

On  dansa  dans  un  seul  salon,  la  cour  d'un  côlé,  la 
ville  de  l'autre.  Parmi  les  personnages  remarquables 
qui  faisaieut  foule  autour  de  leurs  majestés,  on  dis- 
tinguait Farchiduc  Jean  d'Autriche,  le  prince  royal 
de  Bavière,  le  prince  Paskévitcb ,  le  comte  I^iesseb-ode, 
le  marquis  de  la  Roche4h]gin ,  le  duc  de  Leuchtem- 
berg ,  le  général  ÎNariskin,  un  pacha  de  Constanti- 
nople  et  un  général  anglais.  La  France  seule  n'y  était 
pas  représentée  officiellement ,  notre  consul  étant  re- 
tenu dans  son  lit  par  une  indisposition.  Le  bal  se  ter- 
mina par  un  grand  souper  servi  sur  plusieurs  tables; 
celle  de  l'impératrice,  placée  sur  une  estrade  assez 
élevée,  réunit  toutes  les  allasses;  les  autres  tables 
furent  remplies  indistinctement  par  les  ezcelknoes, 
les  consuls  et  les  négociants.  Une  foule  immense  sta- 
tionna toute  la  uuit  sur  les  boulevards ,  qui  étaient 
illuminés,  ainsi  que  la  façade  de  la  Bourse. 

La  famille  impâ>iale  ne  resta  que  dnq  à  six  jours 
k  Odessa  et  partit  ensuite  en  bateau  à  vapeur  pour  la 
Crimée ,  où  l'attendaient  de  nouvelles  fôtes  et  de  nou- 
veaux hommages.  L'impératnce  et  sa  suite  s'instal- 
lèrent dans  le  palais  des  Khans,  à  liaghtschi-Sarai^ 
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tandis  que  Tempereur  et  le  grand-dac  héritier  eoati-  i 

nuaioit  leur  tournée  dans  la  Russie  méridionale.  En  i 

général,  Timpression  que  laissa  leur  passage  à  Odessa 

leur  fui  très-tavorable  el  détruisit  eu  graade  partie  " 

ridée  que  Ton  jr  ayait  de  la  sévérité  de  Tempereur;  tous 

ceux  qui  eurent  Thonneur  de  rapprocher»  rendirent  i 

justice  à  ses  grandes  qualités  et  à  sa  haute  impartia-  i 

lité  dans  l;i  distribution  des  grâces  et  des  faveurs.  Les  i 

D^ociauts  étrangers  qui  iui  furent  présentés  en  re-  « 


çurent  tous  un  aocueil  très-flatteur.  De  son  c6té, 
l'impératrice  exerça  sur  les  esprits  Taimable  in- 
fluence d'une  femme  àcîeuse  et  distinguée,  unissant 
à  la  dignité  d'une  souveraine  les  manières  élégantes  et 
rafiabilité  d'une  femme  du  monde*  Son  empire  sur  le 
cœur  de  Nicolas  est  tout-puissant,  et  leur  union  ofire 
Texemple,  si  rare  en  Russie,  d'une  affection  inaltérable 
et  d'un  bonheur  constant. 

11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  société 
d'Odessa.  Cette  sodété  se  compose  de  tant  d'éléments 
hétérogkieS;  qu'elle  n'a  point  de  physionomie  qui  lui 
soit  propre:  Framais,  Vllemands,  Russes,  Anglais, 
Grecs,  Italiens,  tous  y  apportent  leurs  opimons,  leurs 
habitudes,  leur  langage,  leurs  intérêts  et  leurs  préju- 
gés. Le  salon  de  la  comtesse  Woronzof  est  le  rendes- 
▼ous  général  de  ce  monde  aristocratique,  commerçant 
et  voyageur ,  dont  on  ne  trouve  le  mélange  que  dans 
quelques  villes  d'Italie.  La  même  conliislon  existe 
parmi  les  iemmes;  la  noble  et  fière  Nariskin  s'jr 
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reocoDtre  auprès  de  la  femnae  du  courtier  de  com- 
merce: saog  pur,  saog  mêlé,  on  trouve  là  toutes  les 
nuances,  tous  les  tons,  toutes  les  physionomies  pos- 
sibles. 

Le  comte  Woronzof  est  un  ^éri table  grand-seigneur^ 
il  d^»ense  en  représentations  plus  de  150,000  francs 
diaque  année.  Son  nom ,  son  immense  fortune  et  son 
influence  à  la  cour,  lui  dunnent  le  pas  sui  la  plupart 
des  faToris  de  l'empereur,  l^levë  en  Angleterre,  où  son 
père  a  été  ambassadeur  pendant  plus  de  quarante 
ans,  il  semble  être  plutôt  Anglais  que  Russe,  et  n'a 
conservé  de  sa  nationalité  que  son  dévouement  pour 
l'empereur  et  l'exquise  politesse  qui  distingue  les  sei- 
gneurs russes.  Homme  spirituel ,  affable  et  d'une  grande 
lacilité  de  caractère,  il  a  de  nombreux  admirateurs 
parmi  les  Odessiens  et  les  étrangers.  Nicolas  ne  pouvait 
mieux  choisii  ca  K  nouiiiiaiiL  gouverneur  général  de 
la  nouvelle  Russie.  Ses  goûts  fastueux  et  ses  grandes 
richesses  donnent  un  grand  relief  au  rang  qu'il  occupe» 
et  le  font  1*^1  des  seigneurs  les  plus  magnifiques  de 
l'Europe.  Sa  femme  est  fille  de  la  célèbre  comtesse  Bra- 
niska,  dont  la  fortune  colossale  fut  longtemps  un  objet 
d'étimnement  pour  les  Russes  eux-mêmes.  Cette  der- 
nière est  morte  à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans,  il 
y  a  fort  peu  de  temps,  laissant  son  immense  fortune  à 
un  fils  unique;  ses  deux  filles,  n'ayant  eu,  suivant  les 
lois  russes,  que  la  quatorzième  partie  de  ce  magnifique 
héritage.  Son  avarice  fut  aussi  célèbre  que  sa  fortune, 
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et  l'on  dte  d'elle  des  traiu  qui  dépassent  de  bien 
loin  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  les  plus  fameuir  aTares. 

Je  me  bornerai  à  en  raconter  un  seul,  dont  l'authen- 
ticité m'a  été  garantie  par  un  témoin  oculaire. 

Quelques  affiûres  d'intérêt  ayant  conduit  diez  cette 
dame  M*  Dantz,  un  de  nos  amis,  celui-ci,  en  arrivant, 
laissa  son  briska  dans  une  cour  où  se  ti  ouvaieui  cpel- 
ques  bestiaux.  Une  grosse  botle  de  ioiu ,  destinée  à  ses 
chevaux,  était  placée  derrière  la  Toiture,  selon  l'usage 
en  Russie.  Introduit  dans  un  salon  dont  les  fenêtres 
donnaient  sur  cette  cour,  il  se  mit  à  discuter  iriyement 
avec  la  comtesse  :  celle-ci  ne  voulait  se  rendre  à  aucune 
de  ses  raisons , et  bientôt,  perdant  patience,  elle  se  lève, 
comme  pour  terminer  l'entretien,  et  s^pprocbe  d'une 
croisée.  Mais  à  peine  a-t^[le  jeté  un  regard  dans  la  cour, 
qu'elle  reprend  lous  les  poials  de  la  discussion,  l'un 
après  Vautre,  semblant  prête  à  céder,  et  tient  en 
suspens  pendant  plus  d'une  demi  >  heure  M.  Dantz, 
qui  ne  sait  à  quoi  attribuer  ce  revirement  subit.  Vive- 
ment intrigué,  celui-ci  suit  tous  les  mouTcments  de 
la  comtesse,  et  s'apei^oit  que  de  temps  à  autre  elle 
jette  un  coup  d'œii  rapide  dans  la  cour  ;  il  s'approche 
alors  sans  affectation  de  la  croisée,  et  que  voit -il? 
deux  ou  trois  vaches  effroyablement  maigres,  occupées 
à  dévorer  le  loin  jjlacé  derrière  sa  voiture.  La  com- 
tesse avait  prolongé  l'entretien  et  tâché  de  gagner  du 
temps,  afin  que  ses  vaches  eussent  tout  le  loisir  de 
se  nourrir  aux  dépens  d'autrui.  Aussitôt  que  le  dernier 
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brin  de  foin  eut  été  déyoré,  elle  reprit  toute  8a  hau- 
teur, trancha  la  discussion  d'un  seul  mot  et  donoa 
son  congé  à  M.  Dantz. 

Pendant  l'hiver ,  la  comlesse  Woronzof  donne 
les  lundis  et  les  vendredis  des  soirées  dansantes,  qui 
se  terminent  par  un  souper  servi  sur  une  infinité 
de  petites  tables,  à  la  manière  anglaise.  Nulle  femme 
à  Odessa  ne  peut  lutter  contre  la  comtesse  en  ma- 
tière de  goût  et  de  coquetterie.  Aimable,  gracieuse, 
magnifique,  elle  sait  conserrer,  dans  un  lige  latal  aux 
autres  femmes,  toutes  les  sÀluctîoDS  de  la  jeunesse. 
Outre  les  bals  de  ia  eaar,  c'est  ainsi  qu'on  nomme 
Fentourage  de  la  comtesse,  Odessa  offre  encore  ceux 
de  la  Bourse  et  du  Casino,  et  quelques  bals  dëguisës* 
On  Toit  qu'Odessa  est  une  ville  de  plaisir  et  de  luxe. 
Les  femmes  j  ruinent,  dît-on,  leurs  maris  par  leur 
coquetterie  et  par  leur  amour  excessif  pour  ia  parure. 

Pendant  le  carême ,  les  concerts  et  les  jeux  inno- 
cents remplacent  les  soirées  dansantes.  Chaque  année 
la  cour  donne  elle-même,  au  bénéfice  des  pauvres, 
des  représentations  au  grand  théâtre.  Tout  ce  qu'O- 
dessa renferme  de  noms  aristucraiiques  et  d'étrangers 
de  distinction,  prend  part  à  ces  amusements,  qui 
produisent  des  sommes  considérables.  La  comtesse 
Woroncof  elle- même  avait  d'abord  donné  l'exemple, 
en  se  chargeant  d  y  jouer  un  rùle;  mais  un  ordre  de 
l'empereur  lui  défendit  de  se  montrer  ainsi  en  public, 
et  depuis  ce  temps  elle  se  contente  d'organiser  ces 
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représeutalioiis  et  de  distribuer  les  rôles.  Le  public 
8*y  porte  en  foule,  et  chaque  représeatatioa  rapporte 
quatre  ou  cinq  mille  roubles»  Il  est  impossible  de 
trouver  chez  de  vrais  comédiens  plus  d'ensemble  que 
chez  ces  illustres  acteuis  :  finesse,  aisanœ,  raillerie 
légère  y  causticité,  naïveté,  manières  de  cour;  tout  y 
est  rendu  ayec  une  rare  perfection.  Mais  il  n'y  a  rien 
là  d'étonnant;  car  on  sait  à  quel  point  les  Russes 
possèdent  l'esprit  d'imitation  ;  tout  ce  qu'ils  voieul, 
ils  le  reproduisent  aisément  et  sans  aucune  étude.  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  ces  représentations  se  font 
en  français,  et  que  les  pièces  sont  tirées  de  notre  ré- 
pertoire. M.  Scribe  en  fait  presque  tous  les  frais:  peut- 
être  noire  spirituel  vaudevilliste  n'est -il  nulle  part 
aussi  goûté  qu'en  Russie. 

Le  salon  le  plus  remarquable  d'Odessa  est  celui  du 
consul  général  d'Angleterre  :  on  y  trouve  une  société 
choisie  et  moins  mêlée  que  partout  ailleurs;  tous  les 
étrangers  de  distinction  s'y  rencontrent  ;  on  y  cause 
beaucoup,  avec  esprit  et  agrément.  Quant  à  nos  com- 
patriotes, leur  nombre  est  ti'ès4inûté.  Mais  du  moins 
la  1 1  aiice  est  dignement  représentée  par  M.  Challaye , 
aussi  recommandable  par  son  caractère  privé  que  par 
la  haute  considération  dont  il  jouit.  Nous  citerons  en- 
core M.  Lemaire,  attaché  comme  médecin  à  la  célèbre 
N....,  qui  sous  le  règne  d'Alexandre  a  joué  pendant 
si  long-temps  le  rôle  d'impératrice,  et  M.  Taitbout  de 
Marigny,  malheureusement  trop  peu  apprécié,  malgré 
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tous  les  aenrioes  qu'il  a  rendus  à  la  sdence.  Nous  au- 
rons souTeni  occasion  de  parler  de  ce  dernier  dans 

le  cours  de  notre  ouvrage. 

Odessa  possède  le  seul  th(;àlrc  italien  qui  existe 
en  Russie.  Une  troupe  généralement  bien  composée 
donne  pendant  toute  Tannée  des  représentations  assez 
peu  suivies,  malgré  l'engouement  qu'affectent  les 
Odessiens  pour  la  musique  italienne.  Ce  n'est  (jue  pen- 
dant la  saison  des  bains  de  mer»  lorsque  les  Polonais 
envahissent  la  yiUe»  que  la  salle  offre  un  coup  d'ceil 
un  peu  plus  animé.  Tout  le  reste  de  l'année  les  loges 
soul  presque  désertes,  et  les  juifs  seuls  remplissent 
le  parterre.  Ën  1840  M."'  Georges  prit  un  engage- 
ment de  six  mois  au  théâtre  d'Odessa,  et  arriva  avec 
une  troupe  nombreuse,  qui  comptait  quelques  ac- 
teurs d'un  màrîte  vraiment  remarquable.  Cependant, 
malgré  sa  célébrité  eurupéeiuie  et  la  richesse  de 
son  répertoire,  elle  aurait  eu  beaucoup  de  peine  à 
couvrir  ses  dépenses,  sans  le  zèle  empressé  d'un  de 
ses  anciens  adorateurs,  le  général  N.^,  qui  la  reçut 
comme  si  quinze  aiià  u  avaient  pas  passé  sur  leur  liaison  : 
son  hôtel,  ses  voitures,  sa  bourse,  sou  crédit  daus  le 
monde,  il  mit  tout  à  sa  disposition,  avec  la  galanterie 
vraiment  chevaleresque  qui  distingue  les  Russes. 

Mais  tous  ses  efforts  ne  purent  ramener  l'opinion 
publique,  qui  s'était  prononcée  tout  de  suite  très- 
défavorablement  contre  sa  prot^ée.  Malgré  le  talent 
supérieur  avec  lequel  elle  remplit  encore  certains  rôles, 
I.  3 
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elle  ne  fut  appréciée  que  par  ud  très-petit  nombre  de 
personnes.  MJ'*Georges  quitta  Odessa  ayec  un  très-grand 

mépris  pour  un  public  qui,  prcléraut  le  moiudie  vau- 
deville à  tous  ses  ëclals  de  passion ,  lui  f  aisait  presque 
une  guerre  ouverte.  Une  chose  jusqu'alors  inouïe  en 
Russie  eut  lieu  à  la  dernière  représentation  que  donna 
cette  troupe  française  :  il  se  forma  une  yéritable  ca- 
bale ,  qui  souieva  de  très -vives  passious.  Toute  la 
Tille  s'était  partagée  en  deux  factions,  l'une  pour 
M."*  Georges,  et  l'autre  pour  M.  Montdidier ,  un  de  ses 
meilleurs  acteurs.  Notre  tragédienne,  à  ce  qu'on  pré- 
tend,  était  fort  jalouse  de  cette  préférence,  et  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  de  mortiiier  son 
rival*  Elle  choisit  donc  exprès  pour  cette  dernière 
représentation  deux  pièces  où  il  n'avait  aucun  r6le» 
Le  public ,  fort  mécontent  de  ne  pas  voir  le  nom  de 
son  acteur  chéri  sur  raiïiche,  se  rendit  au  théâtre 
dans  une  disposition  hostile  et  ne  tarda  pas  à  la  ma- 
nifester par  des  murmures  très-significatifii.  Cepen- 
dant tout  se  passa  assez  bien  jusqu'à  la  fin  de  la  der- 
nière pièce;  iiiais  alors  un  grand  nombre  de  voîx 
demandèrent  Moutdidier,  et,  malgré  les  efforts  de  la 
police,  la  coterie  du  général  îi****  et  la  présence  du 
gouverneur  général,  tout  le  parterre  exigea  à  grands 
cris  que  cet  acteur  parût  sur  la  scène.  Cet  incident , 
qui  u  avait  été  nullement  prévu  par  la  direction ,  la 
mit  dans  un  très-grand  embarras;  personne  ne  savait 
où  était  Montdidier.  Enfin  >  voyant  le  tapage  aug- 
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menter,  le  comte  W.  lui-même  ordonna  au  commis- 
saire de  police  de  se  rendre  à  rhôtel  de  Montdidier 
et  de  l'amener  moi  l  ou  vif.  On  trouva  celui-ci  pro- 
fondément endormi  et  ne  se  doutant  guère  de  toute 
Fagitation  qu'il  causait  au  thâitre.  Il  arrive,  Teut  se 
présenter  sur  la  scène»  mais  la  troupe  entière,  M.^** 
Georges  en  tête,  s'y  oppose,  sous  prétexte  que  ce  serait 
là  une  innovation  contraire  aux  règlements  du  théâtre. 
Bref,  il  y  eut  un  moment  de  tumulte  impossible  à 
-décrire.  Le  parterre  se  leva  tout  entier  et  ne  cessa  ses 
clameurs  qu'à  la  vue  de  Montdidier,  qui  vint  en  cou- 
rant sur  l'avant-scène  et  dans  un  dtsordre  annonçant 
assez  la  lutte  qu'il  avait  eue  à  souiepir  derrière  le 
rideau.  Alors  une  explosion  d'applaudissements  rem^ 
plaça  les  cris$  toutes  les  loges  retentirent  de  bravos 
prolongés,  et  l'on  vit  même  le  comte  Worouzol  liap- 
per  des  mains,  en  riant  comme  un  fou.  Chacun  avait 
quasi  perdu  la  tète.  Aussi  le  général  ^.***,  tout  dé- 
concerté dans  le  fond  de  sa  loge,  disait-il  à  un  de  ses 
amis,  en  montrant  le  théâtre:  «Voyez  ces  Français; 
ils  n'ont  qu'à  paraître  pour  bouleverser  tous  les  usages 
et  tous  les  principes.  Avec  eux  arrivent  le  désordre,  la 
i^llion,  Tesprit  révolutionnaire,  qui  gagnent  bien^ 
iM  les  gens  les  plus  sensés.  *  A  la  vérité,  on  n'avait 
encore  rien  vu  de  pareil  à  Odessa,  et  toutes  les  riva- 
lités des  primissima  donna  n'avaiont  jamais  causé  la 
vingtième  partie  du  trouble  qui  signala  cette  mémo- 
rable soirée. 
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Gotuiucroe  de  la  lucr  iioh'e,  —  FuuUatiua  de  khcrson  et  d'Odes&a.  —  Orga- 
inttlkm  douanière;  système  probilûtif*  —  Destruotion  du  contmcroe  de 
transit  des  prèTÎnc»  transcaucasiennes.  —  létabUnenieat  des  AnglMe  à 

Ttrbizoïule. —  Contrebande.  —  Obstacles  anx  développements  ngricolr  et 
coaimen  ial  de  la  Russie  nit'rîdionale.  —  M.uivais  état  des  voi<'S  de  com- 
munication.— Concurrence  des  principautés  du  Danube. — Terres  couikquées 
sur  les  Ptol<Mius.  —  Commcree  d'Odessa;  organisation  de  la  lïanqoe  impi' 
rialc  de  celte  ville.  Zaportalion  et  importation  de  la  Russie  méridBoiialOi 
—  RéflcxioflssurleoointtiMeod'échaneeet  sur  la  situation  des  nqjocMnts 
d'Odessa. 

> 

Depuis  la  destruction  des  colonies  génoises  de  la 
Crimée  en  1470  jusqu'au  traité  de  Aainardji,  c'est-à- 
dire  pendant  l'espace  de  Xvois  cents  ans,  la  mer  Noire., 
interdite  aux  peuples  de  TOocident,  lîit  pour  la  Tur- 
quie un  yérîtable  domaine,  dont  tout  le  littoral  ap- 
pai  leuait  soil  aux  sultans  de  Conslanlinople,  soit  aux 
khans  de  la  Crimée.  Les  Turcs  et  les  Grecs  de  l'Ar- 
chipel, sujets  de  la  Porte  ottomane,  aVaient  seuls 
le  droit  d*y  naviguer,  et  tout  le  commerce  européen 
avec  cette  partie  de  l'Orient,  se  trouvait  exclusivement 
entre  les  mains  de  ces  deruiers.  Les  conquêtes  de 
Pierre  le  Grand,  et  plus  tard  celles  de  la  célèbre  im- 
pératrice Catherine  II,  changèrent  cet  état  des  choses. 
Les  Russes  descendirent  vers  le  Midi,  et  bientôt  la 
mer  d'Azov^',  la  Crimée  et  toutes  les  côtes  septentrio- 
nales de  la  mer  Noire,  enlevées  à  la  domination  mu- 
sulmane, passèrent  sous  la  loi  moscovite.  Néanmoins 
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ce  ne  fiit  que  le  21  juillet  1774,  après  six  campagnes 
consécutives  et  plusieurs  yictoires  remportées  par  les 

Russes  sur  terre  et  sur  mer,  que  fut  s'iffné  le  tri  if*/ 
de  Kainardji,  qui,  leyaat  l'ioterdiction  du  Bosphore 
et  des  Dardanelles  «  opéra  une  véritable  réroluUon 
dans  les  relations  oommerdales  de  l'Europe,  et  acquit 
définitivement  à  la  Russie  cette  immense  influence 
qu'elle  exerce  encore  de  nos  jours  sur  les  destinées  de 
rOrieat.  Le  traité  de  Kainardji  ne  tarda  pas  à  recevoir 
une  plus  grande  extension.  L'Autriche,  la  France  et 
sucoessiTenient  toutes  les  autres  puissances,  partici- 
pèrent aux  bciK'fices  de  la  navigation  de  la  mer  Noire. 
La  Russie  mérita  donc  à  juste  titre  la  reconnaissance 
de  l'Europe  par  les  nouveaux  débouchés  qu'elle  ou- 
vrait à  son  commerce  et  à  son  industrie. 

Une  fois  maîtresse  de  la  mer  Noire  et  libre  de  com- 
muniquer avec  la  Méditerranée,  Catherine  II  s  occupa 
activement  de  la  fondation  d'un  port  à  la  fois  militaire 
et  commercial.  L'embouchure  du  Dnieper,  un  des  plus 
grands  fleuves  de  la  Russie,  attira  d'abord  son  atten- 
tion :  en  1778,  par  ses  ordres,  le  général  Hannibal 
y  fonda  la  ville  de  Kherson,  et  en  1783,  un  Français, 
plus  tard  anobli  par  Louis  XVI,  éublit  la  première 
maison  de  commerce  étrangère,  et  entreprit  de  fouriiir 
aux  arsenaux  de  loulou  du  chanvre  et  des  bois  de 
construction,  qui  avaient  descendu  le  Dnieper.  Kher- 
son ne  prit  cependant  pas  un  aussi  grand  développe- 
ment qu'on  aurait  pu  l'espérer.  La  volonté  de  Timpé- 
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ratrice  fut  impuissante  devant  les  exigences  du  système 
douanier  de  l'empire»  et  ii  fut  impossible  d'obtenir 
pour  le  port  de  Kherson  les  franchises  si  nécessaires 
à  une  ville  nouvelle  et  à  l'exteusiou  Je  son  commerce. 

Le  partage  de  la  Pologne  imprima  une  nouvelle 
direction  aux  idées  commerciales  de  Catherine  IL  Le 
port  de  Kherson  fut  abandonné  ou  à  peu  près,  et 
l'on  donna  en  1796  la  préférence  à  Odessa,  dont  la 
position,  plus  à  l'ouest  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire, 
ikcilitait  considérablement  Texportation  des  produits 
^riooles,  principal  commerce  des  palalinats  de  Bras- 
law,  de  Podolie,  de  Volhynie  et  des  autres  proyinoes 
nouvel leuîf  ni  mcorporées  aux  possessions  l  usses.  L'or- 
ganisation des  douanes  ne  subit  cependant  aucune 
modification,  et  ce  ne  fut  qu'en  1803,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Alexandre,  qu'on  se  décida  à  diminuer 
d'un  quart  les  droits  établis  par  le  tarif  général  sur 
les  marchandises  d'importation  et  d  exportation  dans 
tous  les  ports  de  la  mer  Noire  :  en  1804  fut  établi  à 
Odessa  un  entrepôt  pour  les  marchandises  qui  arri* 
▼aient  par  mer  et  dont  l'entrée  était  permise  en  Russie. 
Elles  pouvaient  rester  dans  les  magasins  de  cet  entre- 
pôt dix-huit  mois  sans  payer  de  douane.  £lles  n!ao- 
quittaient  les  droits  d'entrée  et  de  nuigasinage  que 
lorsqu'elles  étaient  Tendues  et  sur  le  point  d'être 
transportées  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Cette  faveur 
était  alors  d'aulaut  plus  importante,  que  les  droits 
d'importation  étant  considérables,  il  aurait  fallu,  pour 
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les  acquitter,  que  les  négociants  se  découTrissent  d'une 
forte  partie  de  leur  capital.  Par  un  oukase  de  la  même 
époque,  daté  du  5  mars,  il  fut  aooordë  que  toutes 
les  iiiarcliandises  étrangères  dont  l'importation  par 
mer  était  permise  à  Odessa,  et  celles  qui  venaient  des 
autres  Tilles  de  la  Russie  pourraient  passer  en  transit 
franches  de  tout  droit;  pour  la  Moldavie  et  la  Vala- 
diie,  par  les  douanes  de  Mohiiew  et  de  Doubassar; 
pour  TAutriche,  par  celles  de  Uadzivilovv;  pour  la 
Ru^ie,  par  celles  de  Kézinsky;  et  que  les  marchandises 
étrangères  expédiées  à  Odessa  par  Içs  quatre  susdits 
bureaux  de  douanes,  y  jouiraient  d'un  libre  transit 
par  mer.  Ces  libérales  institutions,  dictées  par  un 
esprit  éminemment  éclairé,  firent  faire  à  la  prospérité 
d'Odessa  d'immenses  progrès,  et  ce  port  attira  bientôt 
les  regards  de  tous  les  spéculateurs. 

Vers  Tannée  1817,  les  marchandises  étrangères  furent 
frappées  dans  la  mer  Noire  d'une  nouvelle  augmenta- 
tion de  droits;  mais  à  la  même  époque  Odessa  fut  défi- 
nitivement déclaré  port  franc  sans  restriction.  Cet  état 
des  choses  dura  jusqu'en  1822;  ce  fut  pendant  ce  laps 
de  temps  que  vinrent  s'établir  à  Odessa  tous  ces  n^o- 
ciants  éti'augers,  et  que  s'y  formèrent  toutes  ces  grandes 
maisons  de  commerce,  dont  quelques-unes  existent 
encore  aujourd'hui.  Le  commerce  de  la  Russie  méri- 
dionale avait  alors  atteint  son  apogée.  Après  les  grandes 
guerres  de  l'empire,  l'Europe,  si  loiigtemi)s  louléc  el 
ravagée  par  les  armées,  avait  uue  agriçuitme  extré- 
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mement  souffrante,  et  aes  productions  agricoles  se 
trottvaot  iosufiisanles,  elle  dut  forcémeat  recourir  à 
la  Russie  pour  ne  pas  manquer  de  céréales.  Odessa 

devint  ainsi  rapidement,  sous  la  sage  ad luiaist ration 
du  duc  de  Uichelieu,  une  des  villes  les  plus  com- 
merçantes de  TEurope  orientale;  la  population  s'y  ac- 
crut prodigieusement;  le  luxe  et  le  bien-être,  en  s'y 
développant,  donnèrent  une  nouvelle  activité  au  com- 
merce de  l'importation,  et  chaque  année  des  centaines 
de  nayires  arrÎTaient  dans  son  port  pour  y  duuqger 
des  produits  agricoles  en  tous  genres. 

Ébloui  par  cette  prospérité  commerciale  jusqu'alors 
sans  exemple  en  Russie,  et  la  croyant  sans  doule  établie 
sur  des  bases  inébranlables,  le  gouvernement  russe 
Toulut  alors  revenir  à  son  système  prohibitif;  et,  soit 
par  ignorance  soit  par  incapacité,  le  ministère  se  plut 
à  ruiner  lui-iiiènie  la  richesse  conmierciale  de  la  Russie 
méridionale.  Eu  1822,  au  moment  où  Ton  s'y  atten- 
dait le  moins,  un  oulcase  supprima  la  franchise  du 
port  d'Odessa,  ^  imposa  aux  négociants  l'obligation 
de  payer  les  droits  de  douane  pour  toutes  les  mar- 
chandises en  magasin.  L'alarme  lut  grande,  et  comme 
on  se  trouvait  dans  l'impossibilité  totale  de  solder 
immédiatement  des  droits  aussi  énormes  que  ceux  qui 
étaient  exigés  par  le  tarif  général  de  l'empire,  les 
commerçants  réclamèrent  éuergiquemenl  et  mena- 
cèrent tous  de  faire  faillite.  Le  gouverneur  de  la  ville, 
effrayé  des  désastres  qu'allait  produire  la  mise  en 
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exécution  de  la  loi,  prit  une  prorogation  sous  sa 
responsabilité,  et  des  commissaires  lurent  eoToyés  à 
Sainl-Pétersbourg,  afin  de  faire  connaître  à  l'empereur 
l'état  du  coiiiiuerce  d'Odessa.  Alexandre,  toujouis 
animé  des  meilleures  iuleutions,  et  qiii  sans  doute 
avait  été  trompé  par  de  ùaxx  rapports,  s*empre88a 
d'annuler  l'ouiuise.  La  franchise  d'Odessa  fut  donc 
rétablie,  mais  non  pas  avec  son  extension  première. 
L'admiuiëtration  des  douanes  obtint  des  concessions; 
les  marchandises  à  Odessa  forent  frappées  du  cin- 
quième des  droits  eiigés  dans  les  autres  ports  russes, 
et  à  leur  sortie  pour  l'intérieur,  les  articles  non 
prohibés  durent  payer  les  quatre  au  Li  es  Liaquièmes. 
Les  limites  du  port  franc  furent  aussi  considérable- 
ment réduites,  et  Ton  forma  deux  lignes  de  douanes, 
l'une  autour  du  port,  l'autre  autour  de  la  Tille*  Ces 
lignes  existent  cucoie  aujouid  liui. 

Les  victoires  de  la  douane  ne  s'arrêtèrent  pas  là,  et 
de  nouvelles  mesures,  sans  doute  arrachées  parla  ruse, 
furent  mises  en  vigueur.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la 
liberté  du  commerce  de  transit  par  les  villes  de  Dou- 
bassar,  Radzivilow  et  Odessa.  Ce  commerce  était  en 
voie  d'acquérir  un  immense  développement;  tous 
les  mardiands  de  l'Asie  occidentale  commençaient  à 
prendre  la  route  d'Odessa,  pour  aller  faire  leurs  em- 
plettes aux  grandes  foii  es  de  l'Allemagne.  Odessa  pou- 
vait devenir  un  des  principaux  points  d'arrivage  et 
d'échange  pour  tous  les  produitsde  l'Europe  et  de  l'Asie. 
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Les  proYÎooes  transcaucaaieDiies  jouissaieDt  à  cette 
époque  d'une  franchise  oommefciale  très-vendue,  en 
▼ertu  d'un  oukase  promulgué  le  20  octdïre  1821. 

Fiedoutkalé ,  situe  à  reiTil>ouchure  du  Phase  sur  les 
côtes  de  la  Mingtéiie,  était  alors  le  port  où  se  ren- 
daient par  mer  toutes  les  marchandises  de  Leipsik  ;  de 
là  elles  étaient  dirigées  sur  Tiflis,  Érivan,  puis  dis- 
tribuées dans  tous  les  pays  limitrophes,  eu  luiquie, 
en  Arménie  et  jusqu'au  fond  de  la  Perse.  Les  Armé- 
niens s'étaient  presque  eidusirement  emparés  de  ce 
commerce;  ils  parurent  pour  la  première  fois  à  Odessa 
en  1823.  L'année  suivante  ils  poussèrent  jusqu'à  Leip- 
sik, où  ils  acheLèicnt  pour  plus  de  G00,000  iVaucsde 
produits  des  manufactures  européennes;  en  1825,  le 
chifire  des  achau  s'éleva  à  1,200,000  fr«,  et  en  1826 
à  2,800,000  fr«  Toutes  ces  marchandises  étaient  trans- 
portées par  terre  jusqu'à  Odessa,  et  là  embaKjuées  sur 
la  mer  iNoire  pour  Redoutkalé.  On  comprend  facile- 
ment quelle  heureuse  influence  un  pareil  commerce 
aurait  exercée  sur  l'agriculture  et  l'élère  du  bétail  de 
la  Russie  méridionale,  et  par  suite  sur  le  bien-être 
et  la  richesse  des  populations  occupées  à  ces  trans- 
ports. Mais  tous  ces  admirables  éléments  de  prospé- 
rité devaient  échouer  deyant  les  étroites  idées  du 
ministère  des  finances.  La  franchise  des  provinces 
caucasiennes,  après  avoir  duré  pendant  dix  ans,  ial 
tout  à  coup  supprimée  le  1  "  janvier  1 832.  Le  système 
prohibitif  le  plus  rigoureux  fut  mis  en  vigueur;  on 
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ceotralifla  les  douanes  à  Tiflis»  cafMtale  de  la  Gëoigie, 
à  S50  Idlomètres  de  la  mer  Noire,  et  toutes  les  mar- 

chaudises  destinées  à  celle  partie  de  l'Asie  durent 
passer  par  cette  ville  pour  y  être  examiaéeset  acquilter 
les  droits. 

Par  toutes  ces  mesures  Tiolentes  et  exclusÎTes,  le 
gouyemement  crut  encourager  Findustrie  indigène; 
et  en  proscrivani  l'entrée  des  mardi  i  m  lises  d'Alle- 
magne,  de  France  et  d'Angleterre,  il  espéra  pouvoir 
imposer  aux  pronnoes  tianscaucasieniies  les  produits 
russes.  Le  commerce  de  transit  fut  naturellement  pros- 
crit à  la  même  époque.  Par  une  première  ordonnance 
on  força  tous  les  marchands  à  déposer  à  la  frontière , 
dans  les  bureaux  de  Radzivilow,  le  double  de  la  Ta- 
leur  de  leurs  marchandises ,  argent  qui  ne  pouTait 
leur  être  rendu  qu'à  Odessa ,  vérification  laite  de  leurs 
balles.  11  est  évident  que  des  négociants,  quelque 
riches  qu'ils  soient,  ne  peuvent  consentir  à  emporter 
avec  eux,  outre  le  capital  destiné  à  leurs  achats,  une 
somme  double  de  la  valeur  de  leurs  marchandises  de 
transit.  Aussi  ce  nouveau  règlement  fut-il  suffisant,  à 
lui  seul,  pour  anéantir  le  commerce  de  transit.  Les 
Persans  et  les  Arméniens  abandonnèrent  totalement 
cette  route  et  en  choisirent  une  autre,  au  grand  détri- 
ment de  la  Russie.  Aujourd'hui  le  mouTcment  du 
transit  se  borne  au  chiffre  de  180,000  à  200,000  fr.; 
il  consiste  en  grande  partie  dans  le  transport  des  am- 
bres jaunes,  que  la  Prusse  expédie  à  la  Turquie.  Des 
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juifil,  moyeanant  quinze  francs  |>arTingl  kilogrammes, 
se  chargent  de  donner  des  garanties  à  la  douane,  aTcc 

des  litres  de  propriété  qu'ils  louent  à  cinq  et  six  pour 
cent,  et  ils  expédient  directement  eux-mêmes  les  mar- 
diandises  à  Odessa. 

L'Angleterre,  toujours  prompte  à  saisir  les  occa- 
sions ,  profita  des  fautes  de  la  Russie.  Elle  s*empara 
de  la  position  de  Trébizoade,  et  ses  n^ociants,  ne 
reculant  devant  aucun  sacrifice,  y  formèrent  un  im- 
mense entrepôt,  d'où  ils  ne  tardèrent  pas  &  enyojer 
les  produits  de  leurs  manufectures  dans  toutes  les 
provinces  de  l'Asie.  Trébizonde  fait  aujoiiid  Imi  pour 
plus  de  50,000,000  dei'raucs  d  aÛaires ,  et  communique 
avec  Constantinoplc  par  deux  services  de  bateaux  à 
Tapeur. 

La  Russie  perdit  ainsi  une  des  lignes  commerciales 
les  plus  importantes  du  monde,  et  par  Taugmenta- 
tion  démesurée  des  droits  d'entrée,  elle  supprima 
complètement,  dans  les  provinces  du  Caucase,  le  com- 
merce d'importation  légale.  Mais  les  marchandises 
anglaises  et  étrangères  n'y  pénètrent  pas  moins  par 
contrebande,  et  les  employés  du  gouvernement  eux- 
mêmes  sont  les  premiers  à  en  profiter;  car  plus  encore 
que  les  indigènes  ils  éprouvent  le  besoin  d*avoir  de 
bons  produits  manufacturés  et  surtout  à  bon  marché. 
Les  mesures  prohibitives  de  la  Russie  oui  donc  réel- 
lement tourné  contre  le  gouvernement  lui-même,  et 
le  trésor  y  perd  considérablement,  non-seulement  dans 
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le  Caucase,  mais  aussi  sur  les  IronUères  européenoes, 
où  la  contrebande  devient  de  jour  en  jour  plus  au- 
dacieuse. La  ville  d'Odessa,  grâce  à  sa  franchise,  a 
naturelleiueut  moius  à  souffrir  des  effets  désastreux 
du  système  prohibitif  et  trouTe  dans  sa  propre  oon- 
sommation  et  dans  celle  de  ses  environs  quelques 
ressources  commerciales.  INéaumoins,  comme  celte 
consommalion,  malgré  la  contrebande  parfailemeut 
organisée  par  les  juifs  et  même  par  les  classes  les  plus 
élevées,  n'est  nullement  en  rapport  avec  Texportatioa; 
et  comme  d*autre  part  le  commerce  des  échanges  est 
tiès-lmiilé,  il  s'ensuit  que  les  navires  étrangers  quit- 
tent peu  à  peu  la  mer  ^oire;  leurs  frais  de  transport 
deviennent  d'ailleurs  trop  coûteux  par  Tobligation  où 
ils  se  trouvent  presque  tous  de  se  rendre  sur  lest  dans 
les  ports  de  la  Russie  méridionale.  Enfin ,  I  eloigne- 
ment  de  la  mer  Noire,  un  reste  de  terreur  qu'elle 
inspire ,  les  dépenses  exorbitantes  nécessitées  par  les 
quarantaines,  la  multiplicité  des  formalités  adminis- 
tratives ,  rimpossibilité  de  trouver  des  noHs  ailleurs 
qu'à  Odessa,  la  rigueur  excessive  de  l'hiver  et  les  ports 
ordinairement  gelés  pendant  trois  et  quatre  mois  de 
ranaée  :  tout  contribue  à  éloigner  les  navigateurs;  il 
n*y  aurait  donc  plus  qu'un  bon  marché  extraordinaire 
et  de  grands  bénéfices  qui  pussent  décider  les  com- 
merçants à  aller  charger  dans  les  ports  de  la  Russie 
méridionale. 

Ainsi  repoussées  par  le  système  prohibitif  de  la 
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Russie^  plusieurs  oatious  cherchent  à  établir  leurs 
comptoirs  d'un  autre  côté,  dans  des  contrées  qui  pré» 

sentent  des  débouchés  à  leurs  produits;  et  nous 
voyons  depuis  quelques  années  TAnglelerre  exporter 
ses  cuirs  dans  1* Amérique  méridionale,  et  ses  laines 
dans  la  NouTelle- Hollande.  Il  faut  remarquer  aussi 
que  depuis  le  rétablissement  de  la  paix  générale,  l'agri- 
culture s'esl  admirablement  développée  et  perfection^ 
née  en  Europe,  et  que  par  conséquent  les  exportations 
de  céréales  ont  considérablement  diminué.  Iitéanmoins 
nous  croyons  que  la  Russie  méridionale,  malgré  son 
système  douanier,  aurait  peu  perdu  de  ^ou  impor- 
tance agricole,  si  le  gouvernement,  au  lieu  de  rester 
stationnaire,  était  entré  sincèrement  dans  la  voie  des 
améliorations. 

Dans  la  Nouvelle -Russie  toutes  les  circonstances 
semblent  réunies  pour  que  les  productions  du  sol 
soient  aussi  économiques  que  possible,  et  puissent 
victorieusement  soutenir  la  concurrence  de  tous  les 
autres  pays.  La  terre  y  est  vierge  et  en  grande  abon- 
dance; la  main  d'œuvre  à  bon  marché  et  le  prix  du 
bétail  extraordinaire  meut  modique;  d'autre  part,  le 
servage,  qui  oblige  des  milliers  d'hommes  à  employer 
au  moins  la  moitié  de  leur  temps  au  profit  de  leurs 
seigneurs,  doit  avoir  pour  effet  naturel  de  diminuer 
les  prix  des  céréales.  Malheureusement  les  moyens  de 
communication  ont  été  totalement  n^ligés,  et  le  gou- 
vernement n'a  pris  aucune  mesure  pour  fiiciliter  les 
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traDsports  ;  aussi  les  prix  des  céréales,  bieo  loin  de 
diminuer,  ne  font-ils  qu*augmenter,  et  les  négociants 

De  veulent  plus  en  acheter  qu'en  cas  de  disette.  Les 
blés  qui  arrivent  à  Odessa  de  la  Khivie,  de  la  Vol- 
hynie,  de  la  Podolie,  de  la  Bessarabie,  y  sont  envoyés 
par  des  chariots  traînés  par  des  bœufe.  Ces  Tojages 
sont  longs ,  car  les  conyois  ne  sauraient  faire  plus  de 
viugl-cinq  kilomètres  par  jour,  et  coûteux,  car  le  trans- 
port d'un  tchetverte  ou  deux  hectolitres  de  blé  varie 
de  quatre  à  six  roubles;  de  plus,  ce  transport  ne  peut 
se  &ire  que  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  de 
septembre,  vu  le  triste  état  des  chemins  pendant  les 
sept  autres  mois  de  l'année.  11  résulte  de  là  que  les  blés, 
quoiqu'ils  soient  fort  bon  marché  dans  les  provinces 
que  nous  venons  de  citer,  reviennent  à  Odessa  à  des 
prix  comparativement  l'ort  élevés ,  et  les  spéculateurs 
étrangers  n'y  trouveul  plus  un  bénéfice  capable  de  com- 
penser la  longueur  des  voyages  de  la  mer  Noire,  le  dé- 
boursé de  leurs  capitaux  et  les  frais  énormes  causés  par 
les  quarantaines,  auxquelles  plusieurs  des  produits  sont 
soumis.  En  outre,  Odessa  est  le  seul  port  qui  offre  au 
commerce  quelques  iacilités;  Kherson ,  situé  au  milieu 
d*un  pays  fertile  et  productif,  n*a  plus  qu'une  douane 
de  sortie,  et  le  commerce  de  cette  ville  ne  saurait 
prendre  aucune  extension  ;  car  les  navires  destinés  à 
chaijger  dans  ce  port  doivent  préalablemeut  faire  leur 
quanuDitaine  à  Odessa.  Tous  les  propriétaires  sont  donc 
obligé  d'expédier  à  Odessa  leurs  blés,  s'ils  veulent 
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avoir  quelque  chanoe  de  débiL  Mais,  comme  nous 
rayons  d^à  fait  observer,  les  moyens  de  oommuni- 

catiou  mauquent  partout  :  il  est  bien  vrai  que  la  con- 
struction de  chaussées  en  pierre  présente  de  graves 
difficultés;  dans  toutes  les  plaines  de  la  Russie  mén- 
dionaie  les  matériaux  sont  rares  et  le  plus  souvent  de 
mauvaise  qualité  :  la  pierre  y  est  composée  d'un  cal- 
caire friable.  Mais  ne  pounait-ou,  par  i  lutermédiaîre 
du  Prutb ,  du  Dniester  et  du  Dnieper ,  amener  à  Odessa 
les  produits  d'une  grande  partie  de  la  Pologne  et  de 
toute  la  Nouvelle-Russie? 

Tous  les  transports  du  Dniester  consistent  aujour- 
d'hui dans  quelques  radeaux  de  bois  de  construction 
et  de  chauffage,  provenant  des  montagnes  de  laGallicie 
autrichienne.  Le  gouvernement  russe  a  voulu,  à  di- 
verses reprises,  développer  la  navigation  de  ce  fleuve 
et  satisfaire  aux  réclamations  des  populations  rive- 
raines. Une  exploration  fut  faite  en  1827  et  renouvelée 
en  1840.  Malheureusement  toutes  ces  études,  exécu- 
tées par  des  hommes  peu  capables,  demeurèrent 
sans  résultat.  Eu  181! 9,  un  ingénieur  fut  paiement 
chaigé  de  faire  un  devis  et  un  rapport  sur  les  travaux 
nécessaires  pour  rendre  praticable  le  fleuve  à  Jampot, 
où  il  se- trouve  embarrassé  par  une  petite  dialne  de 
granit.  La  dépense  fut  évaluée  par  lui  à  185,000  francs. 
D'autre  part  il  fut  secrètement  constaté  que  10,000 
francs  suffiraient  et  au  delà*  Le  projet  fut  alors  aban- 
donné. Cest  ainsi  que  le  gouvernement,  avec  les 
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meilleures  intentions,  les  l'ésolutions  les  plus  louables, 
se  voit  continuellement  entravé  dans  ses  plans  d'amé- 
lioration,  soii  |iar  rincapacité,  soit  par  la  mauvaise 
foi  et  l'avidilé  de  ses  employés.  L'année  dernière  on 
s'est  de  nouveau  occupé  de  la  navigation  du  Dniester, 
et  Ton  prétend  même  que  le  gouvernement  russe  a 
commandé  deux  bateaux  à  vapeur  destinés  à  parcourir 
ce  fleuve. 

Les  travaux  du  Dnieper  ne  sont  guère  plus  avancés 
que  ceux  du  Dniester.  On  sait  qu'au-dessous  d'Élcate- 
rinoslaw,  le  cours  du  fleuve  est  traversé  par  une  chaîne 

de  granit,  qui  s'étend  entre  cette  ville  et  Alexandror 
sur  une  longueur  de  plus  de  quinze  lieues.  Lors  de  la 
conquête  de  la  Crimée  et  du  littoral  de  la  mer  Noire, 
il  fut  question  de  rendre  navigables  les  treize  rapides 
qui  forment  ce  que  l'on  a  appelé  improprement  les 
cataractes  du  Dnieper.  Des  travaux  furent  entrepris  à 
différentes  époques,  mais  toujours  abandonnés:  sous 
le  règne  de  l'empereur  Nicolas  on  les  reprit  pendant 
quelque  temps  avec  une  nouvelle  ardeur;  mais  le 
gouvernement  ne  tarda  pas  à  se  décourager  devant 
les  énormes  dépenses  qu'il  lui  iàilait  supporter,  et 
surtout  devant  le  pillage  de  ses  employés.  Tout  le 
travail  se  résume  aujourd'hui  dans  un  mauvais  canal 
de  dOO  mètres  de  longueur,  plus  dangereux  pour  le 
passage  des  barques  que  le  rapide  lui-même.  Ce  canal 
a  été  terminé  en  1838.  Lors  de  notre  départ  de  la 
Russie,  en  1841 ,  on  n'avait  pas  encore  repiis  les  tra- 
I.  4 
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vaux.  Les  rapides  du  Dnieper  sonl  d4mc  toujours  mm 
impraticables  qu'autrefois,  et  ce  n'est  qu'aux  crues 
du  prinlemps,  pendant  un  mois  ou  six  semaines,  que 

les  bàiques  se  décident  à  les  traverser;  encore  est-il 
rare  que  ces  voyages  ne  soient  pas  désastreux.  Plus 
de  80  hommes  y  périrent  en  1839,  et  une  infinité 
de  barques  et  de  radeaux  de  transpoit  furent  brisés 
contre  les  rochers.  Les  marchandises  qui  descendent 
ainsi  le  Dnieper  se  composent  piesque  exclusivement 
de  bois  de  construction  et  de  chauffîige,  et  de  fer  de 
Sibérie.  On  n'y  fait  jamais  d'expédition  de  céréales; 
car  en  cas  d'accident  il  n'y  aurait  pas  de  sauvetage 
possible.  Mais  ce  qui  paraîtra  réellement  incroyable, 
c'est  que  les  colons  allemands  établis  au  bas  des  cata- 
ractes du  fleuve,  sont  obligés  de  transporter  leurs 
produits  jusqu'à  la  mer  d'Azow ,  pour  trouver  quelque 
débit;  aussi  la  plus  grande  partie  du  gouvernemeut 
d'Ëkateriuosiaw^  celui  de  Poltava  et  celui  de  Ischer- 
nikof,  riverains  du  Dnieper,  sont-ils  dans  une  dé> 
tresse  perpétuelle,  quoiqu'ils  aient  du  blé  en  abon-. 
dance;  et  les  paysans ,  dans  la  plus  profonde  misère, 
sont-ils  réduits  chaque  année  à  iaire  des  vuvages  de  500 
lùlomètres  et  souvent  plus,  pour  aller  gagner  six  à 
sept  francs  par  mois,  aux  gs^  des  propriétaires  du 
littoral  de  la  mer  Noire.  La  partie  orientale  du  gou- 
veraement  d'Ekateriouslaw  profite  du  voisinage  de  la 
mer  d  iVzow,  et  tâche  de  placer  ses  céréales  à  iagau> 
rok,  à  Marioupol  et  à  Berdiansk,  port  nouvellement 
fondé  par  le  comte  Woronzof. 
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Ce  coup  d'œil  général  sur  les  moyens  de  transport 
doDt  dispose  la  Russie  méridionale ,  suffît  pour  faire 
comprendre  que  le  commerce  des  céréales  de  ces 
contrtkîs  doil  en  grande  pailic  son  nninense  déve- 
loppement à  des  circonstances  fortuites ,  et  que  Tab- 
senoe  de  communications  faciles,  ainsi  que  le  système 
prohibitif  y  tendent  à  le  ruiner  davantage  d'année  en 
année.  Voici  quels  ont  été^  à  Tulzin,  un  des  points 
les  moins  éloignés  de  la  Yothyaie,  les  prix  des  blés  sur 
place  et  les  frais  de  transport  jusqu'à  Odessa ,  pendant 
les  années  1828  à  30,  et  pendant  1839,  40,  41. 

1828  —  30.  1839  —40^41. 

Prix  dc«  100  kilos  de  blé  mr  les  lieux.  ,  15.30  rmibl. .  «3.70roabl. 

Fnis  de  transport  joaqv'à  Odena.  .  .    1.66  —    .    2,SÙ  — 

Droite  d'cxpofflatioD   0.30  —    .   0.39  — 

Total  17.25  rouU.  .  60.59  ronbL 

Ou  19'88«,  .  .  .  ra'57* 

On  voit,  d'après  ce  tableau ,  que  les  prix  ont  sin- 

gulièiement  augmenté  pendant  ces  dernières  aimées. 
Cependani  nous  devons  iaire  remarquei'  que  les  années 
de  1828,  29,  30  ont  élé  extraordinairement  produo- 
tiTcs,  et  que  les  diiffres  qu'elles  indiquent  sont  loin 
d'être  une  moyenne.  Mais  de  toutes  manières  il  est 
aisé  de  voir  qu'avec  de  pareils  prix  et  le  déliml  absolu 
d'importation,  le  commerce  de  la  Russie  méridionale 
doit  nécessairement  périr.  En  1841,  les  n^ociants 
n'ont  pu  offrir  aux  capitaines  marchands  que  2  %  francs 
par  charge  pour  Marseille,  et  Ùl  peine  ceux-ci  peuvent- 
ils  réaliser  quelque  bénéfice  lorsqu'ils  en  reçoivent  4. 
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Pour  Ti  ieste,  on  âe  bornait  à  20  el  aiéme  à  18  kreuUer, 
et  il  en  faut  au  moios  60  pour  qu'on  puisse  trouver 
un  bénéfice.  Les  armateurs  ne  seront  plus  tentés 
désormais  de  chercher  fortune  k  Odessa.  Les  capitaines 

auglais  seuls  ont  obtenu  des  nolis  passables. 

Ajoutez  à  toutes  ces  causes  de  ruine ,  les  frais  éooriues 
auxquels  sont  soumis  les  n^ociants;  ceux  de  première 
classe  paient,  et  toujours  d'avance,  une  patente  de 
3000  roubles  :  les  ports  de  lettres  se  montent  à  des 
prix  exorbitants;  il  y  en  a  à  qui  leur  correspoudaoce 
annuelle  coûte  jusqu'à  10,  15  et  20^000  roubles: 
une  simple  lettre  pour  Londres  rerîent  à  7  et  même  8 
roubles.  D*ùn  autre  côté  y  les  grands  n^ociants,  ne  vou- 
lant pas  rester  les  bras  croises,  entretiennent  par  leurs 
achats  les  prix  élevés  :  ils  peuvent  sans  doute  gagner 
quelquefois  à  ces  spéculations,  mais  ils  perdent  le  plus 
souvent;  témoins  les  désastres  et  lesfeillites  de  Tannée 
1841.  Quelle  chance  de  prospérité  peut  avoir  uu 
commerce  qui,  au  moment  du  départ  de  la  marchan- 
dise^ ne  laisse  presque  jamais  de  bénéfice  avec  les  prix 
courants  des  lieux  de  destination,  et  qui  par  suite  vit 
sur  Vespoir  d*une  hausse  éventuelle?  Que  sera-ce  donc 
dans  quelques  années,  lorsque  les  canaux  el  les  che- 
mins de  fer  projetés  en  Allemagne  seront  achevés?  Dès 
aujourd'hui,  les  blés  de  rjurembeig  et  de  Bamberg 
se  rendent  en  Angleterre  par  la  voie  d'Amsterdam. 

Mais  sans  aller  aussi  loin,  la  Russie  méridionale 
voit  grandir  dans  la  mer  ]Noii*e  une  concurrence 
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qui  deTÎeDt  de  jour  en  jour  plus  redoutable  :  grâce 
aux  Iranchises  et  aux  privilèges  dont  les  a  dotées 
le  traité  d'Àndriiioplc,  les  priucipautés  du  Danube 
ODi  fait  depuis  dix  aas  d'immenses  progrès.  Galatz  et 
Ibraïla  expédieot  maintenant  une  quantité  considé- 
rable de  céréales  à  l'étranger,  et  malgré  la  remonte 
du  Danube,  les  capitaines  préfèrent  se  reudie  dans 
oes  ports,  à  cause  de  lew*s  facilités  administratives, 
et  surtout  des  ressources  commerciales  qu*y  offre 
rimportation.  En  1839,  Marseille  a  acheté  sur  les 
places  de  Galatz  et  d'Ibiaila  plus  de  4000  hectolitres 
de  blé,  et  à  peine  le  port  d'Odessa  lui  a-t-il  fourni 
le  double  de  cette  quantité.  Nous  reviendrons  plus 
tard  sur  la  question  du  Danube,  à  Tartide  de  la 
Bessarabie. 

Une  auli-e  mesure  fatale  au  commerce  des  céréales , 
fut  la  décision  prise  par  le  gouyemement  relativement 
aux  terres  confisquées  sur  les  Polonais.  Après  la  ré- 
volution de  1831 ,  plus  de  423,000  paysans  furent  sé- 
questrés au  profit  de  la  couronne.  Ces  paysans  occu- 
paient des  contrées  extrêmement  fertiles  et  très-rap- 
prochées  d'Odessa:  Ouman,  propriété  de  M.  Alexandre 
Potocky,  en  faisait  partie.  Le  gouvernement  confia 
d'abord  l  adniinislraLiou  de  ces  leires  à  des  employés, 
principalement  choisis  parmi  les  oiiiciers  en  retraite 
ou  mis  hors  de  service  par  des  blessures.  Sous  un 
pareil  r^ime,  le  pillage  et  rincurie  la  plus  absolue  se 
trouvaient  à  Tordre  du  jour;  il  en  résulta  que  les  pro- 
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priëtésne  produmreatabsolumeDt  rien  à  la  couronne, 
et  ne  servirent  qu'à  enrichir  leurs  administrateurs.  Fa- 
tigué de  ce  désordre,  le  gouvernement  prit  en  (830  le 
parti  de  détacher  de  ces  terres  près  de  93,000  pay- 
sans pour  les  incorporer  dans  les  colonies  militaires. 
Il  ne  s*arréta  pas  là,  et  en  1840,  sous  le  préteite  de 
couper  touie  ressource  aux  exactions  de  ses  employés, 
il  ne  laissa  aux  nouveaux  colous  que  la  faculté  de 
cultiTcr  rof|^  et  Tavoine,  et  il  leur  défendit  d'ense- 
mencer du  froment  d'exportation.  Ces  ordonnances, 
malheureusement  motirées  par  la  corruption  géné- 
rale des  employés,  que  la  volonté  impériale  est  im- 
puissante à  réprimer,  eurent  de  tristes  conséquences 
pour  le  commerce  d'Odessa,  et  cette  rille  se  trouva 
tout  à  coup  privée  des  produits  agi'icoles  qu'elle  re- 
cevait ainiuellement  des  fertiles  contrées  d'Oumaii. 

Nous  devons  maintenant  entrer  dans  quelques  con- 
sidérations qui  se  rapportent  directement  à  la  place 
d'Odessa.  Le  crédit  dont  jouit  cette  ville  à  l'étran- 
ger, est  singulièrement  limité  par  les  privilèges  de  la 
banque  impériale;  privilèges  excessifs,  qui  lui  donnent 
même  le  droit  de  n*admettre ,  en  cas  de  faillite, 
aucun  concours,  et  de  se  payer  immédiatement  par 
la  vente  des  biens  meubles  et  immeubles  de  son 
débiteur,  sans  avoir  égard  aux  autres  créanciers  du 
môme  individu;  de  se  payer  :  l.*"  du  capital  prêté; 
2.° d'une  surcharge  de  8  pour  cent,  nommée  rechange, 
provenant  des  frais  de  courtage  et  du  renouvellement 
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des  billet»  Unis  les  trois  mois;  3.",  enfm,  d'un  iatëiêt 
sur  le  capiUl  et  la  surchai^e  de  t  /,  pour  cent  par 
mois  jusqu'à  l'entier  acquittement.  On  conçoit  les 
funestes  effets  d'une  pareille  organisation;  aussi  les 
n^ociants  d'Odessa  peuvent-ils  rarement  éublir  un 
crédit  sur  des  maisons  étrangères. 

Quant  auTt  avantages  de  la  banque,  ils  consistent: 
1  à  escompter  des  effets  de  la  place  qui  ne  dépassent 
pas  quatre  mois  de  terme;  2."  à  prêter  sur  dépôt  de 
marchandises;  3."  à  servir  de  caisse  de  placement 
pour  les  diverses  maisons;  4.'*  à  donner  des  transferU 
pour  sommes  quelconques  sur  les  autres  baacpies  de 
l'empire,  et  à  payer  également  les  transferts  des  autres 
banques  sur  elle-même;  5."  à  accepter  des  soiuuies  à 
intérêt  de  tous  ceux  qui  veulent  y  placer  des  fonds. 

Les  transferts  étaient  d'une  très^rande  utilité  pour 
le  commerce,  surtout  pour  les  envois  de  fonds,  entre 
Saint-Pétersbourg,  Moscou  et  Odessa  :  ils  s'exécutaient 
au  moyen  d'un  quart  pour  cent,  tandis  que  les  expé- 
ditions par  la  poste  reviennent  à  1  pour  cent,  non 
compris  le  port.  Cette  facilité  a  été  malheureusement 
abolie  en  1841.  Les  frais  de  transfert  s'élevanl  actuel- 
lement à  6  pour  cent,  les  opérations  de  ce  genre  sont 
devenues  par  conséquent  impossibles.  C'est  probable- 
inent  dans  Vintérèt  des  revenus  de  la  poste  que  cette 
sage  mesure  a  été  adoptée  par  le  ministre  des  finances. 

Comme  chacun  sait,  pour  qu'une  banque  d'es- 
compte soit  utile  à  elle-même  et  au  commerce,  qu'elle 
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est  destinée  à  soulager,  il  faut  qu'elle  opère  sur  des 
effets  de  commerce  rëeU.  Les  o^octanta  ae  connaisseot 
poiir  .«ffeU  rëels  et  esoomptables  que  les  tniîtes  faites 
par  les  autres  places  pour  opérations  de  banque,  et 
les  billets  sur  place  pour  vente  de  marchaudises  à 
terme.  Or,  Odessa  D'éUnt  pas  une  place  de  baoque,  ne 
pratique  pas  Tacoeptatloo  proprement  dite.  ConsUn- 
tinople  est  presque  la  seule  ville  qui  tire  sur  Odessa, 
encoreest-cepourdessommesassez  limitées,  et  comme 
ces  acceptations  sont  à  yiogt-uo  jours  de  date,  elles 
s  escomptent  très-rarement.  Les  ventes  de  marchan- 
dises à  terme  contre  billets  sont  aussi  peu  pratiquées, 
et  nous  croyons,  d'après  tous  les  renseignements  que 
nous  avons  recueillis,  qu'elles  doivent  entrer  pour 
bien  peu  de  chose  dans  le  chiilre  des  opérations  de 
la  banque  d'Odessa.  Dans  celte  ville  on  achète  géné- 
ralement les  marchandises»  de  confiance  et  sans  billet 
Sur  quelles  bases  ont  donc  reposé  jusqu'ici  les  opé- 
rations de  la  ljan(pie  d  Odessa?  11  nous  semble  qu'elles 
ont  reposé  plutôt  sur  le  commerce  fictif  que  sur  le 
réel.  Dès  le  commencement  de  son  établissement,  la 
banque,  forte  de  ses  privil^es,  a  cru  faire  du  bien 
au  commerce,  en  encourageant  les  escomptes;  et  les 
facilités  qu'elle  accordait  engagèrent  beaucoup  de  per- 
sonnes à  ae  servir  de  ce  moyen  de  crédit  Chacun  sait 
à  Odessa  combien  de  malheurs  s'en  sont  suivis.  Un 
n^iociant  voulait-il  foire  une  spéculation  ,  acheter  un 
chargement  de  blé  de  300,000  francs,  par  exemple. 
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s'il  n'avait  qu'an  capital  de  80  à  100,000  roubles,  il 
s'adressait  à  un  ou  plusieurs  de  ses  amis  pour  avoir 

leurs  signatures ,  et  la  banque  lui  avançait  immédia- 
temeut  toute  la  somme  nécessaire  à  trois  mois  de  terme. 
Le  négociant  était  donc  forcé  de  se  défaire  au  plus  îAt 
de  ses  marchandises,  afin  de  payer  la  banque  au  terme 
fiïé  :  entravé ,  inquiété  dans  ses  opérations  et  craignant 
de  compromettre  ses  amis,  il  devait  souvent  s'exposer 
à  de  grandes  pertes,  et  après  quelques  semblables 
spéculations,  sa  ruine  et  celle  de  ses  amis  étaient  în- 
Êiillibles.  Voilà  où  en  sont  arrivés  beaucoup  de  n^- 
ciâuts  par  suite  de  cette  malheureuse  facilité  qu'ils 
ont  eue  à  se  procurer  de  l'argent.  La  banque  aurait 
dû  comprendre  qu'au  lieu  de  Téritables  effets  de  com- 
merce, elle  n'escomptait  que  des  circulations  pures,  et 
qu'il  y  a  une  immense  différence  entre  l'escompte  pour 
la  réalisation  d'affaires  faites  et  celui  pour  la  réalisation 
d'a£Bures  encore  à  fiiire.  Sans  doute  la  banque,  à  la 
vue  des  malheurs  qui  lésullèrent  de  son  oi^nisation , 
dut  modifier  son  système;  mais  elle  n'est  pas  sortie 
de  sa  voie  primitive,  et  si  elle  en  sorliiit  sans  un  chan- 
gement radical  d'institutions,  les  opérations  d'un  éta* 
blissement  monté  inir  une  aussi  vaste  échelle  devien- 
draient tout  à  hit  insignifiantes. 

La  banque  d'Odessa  a  donc  jusqu  à  présent  man- 
qué complètement  son  but  :  elle  a  fait  mliniment  plus 
de  mal  que  de  bien  au  commerce,  et  de  plus,  ses 
énormes  privilèges  ont  discrédité  la  place  à  l'étranger. 
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L'aboliUoa  seule  de  ces  privilège  pouirait  réparer  les 
fautes  et  les  tristes  résultats  du  premier  établissement: 

il  (ail rirait  pratiquer  alors  l'escompte  sur  des  effets 
réels  de  commerce,  et  agir  évidemmeut  sur  une  moins 
grande  échelle,  par  suite  même  du  retrandiement 
des  privil^^.  Mais  les  opérations  de  la  banque,  pour 
être  limitées,  n'en  seraient  que  meilleures  pour  elle- 
même  et  pour  le  commerce;  chacun  travaillerait  avec 
plus  de  mesure  dans  la  limite  de  ses  moyens;  les  fail- 
lites ne  seraient  plus  si  ruineuses  pour  les  créanciers, 
et  cette  nouyelle  banque,  en  relation  avec  celles  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou,  en  continuant  les 
transferts  comme  dans  le  principe  et  eu  acceptant  des 
dépôts  à  quatre  pour  cent,  suffirait  à  tous  les  besoins 
de  la  place.  Malheureusement,  à  en  juger  par  la  der- 
nière mesure  prise  pour  les  transferts ,  il  n'est  nulle- 
ment à  espérer  qu'une  nouvelle  banque  soit  établie, 
ni  que  la  banque  actuelle  reçoive  les  améliorations 
que  le  commerce  réclame;  cependant,  si  le  gouver- 
nement russe ,  qui  persiste  dans  son  système  prohi> 
bitif,  veut  éviter  la  destmction  coaiplèle  du  couiraerce 
de  la  Russie  méridionale,  il  iàut  absolument  qu'il 
change  de  ligne  de  conduite,  qu'il  s'occupe  active- 
ment des  moyens  de  communication,  et  qu'il  rende 
les  transactions  commerciales  d'Odessa  aussi  faciles  et 
aussi  économiques  que  possible.  Ce  qu  il  y  a  de  plus 
triste  en  Russie ,  c'est  que  la  vérité  n'arrive  jamais 
jusqu'au  chef  de  l'État ,  et  qu'un  employé  croirait  se 
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perdre,  en  déclarant  la  situation  réelle  des  choses; 
aussi,  dans  tous  les  mémoires,  rapports  et  tableaux 
adressés  à  l'empereur,  le  bien  seul  est  avoué,  et  le 
mal  est  toujours  déguisé.  Une  fois  engagés  dans  cette 
'Toie  de  dissimulation  et  de  mensonge ,  les  administra- 
teurs rendent  les  amt^liorations  iiiipossibles,  et  en  sacri- 
fiant toujours  l'avenir  au  présent,  ils  fout  uu  mal  incal- 
culable au  pajs.  11  est  maintenaiit  question  d'enlever  à 
Odessa  ses  dernières  franchises  et  d'assimiler  son  port 
aux  autres  places  commerciales  de  l'empire.  Si  le  comte 
Cancrine  u  a  pas  encore  réussi  à  le  faire,  la  ville  en  est 
redevable  à  la  protection  et  à  Tinfluence  du  comte 
Woronzof. 

Nous  allons  donner  le  tableau  de  l'exportation  et 

de  l'imporlalion  des  différents  ports  et  douanes  de  la 
Russie  méridionale  pendant  les  années  1838  et  1839. 

Exportation, 

1838.   ^1839. 

Marrliandhfï.    Nttirit'rairr.  Marc  hanilijc».  XiiiTiér»irc. 

Odessa   38,300,872  3,730  ...  48,551,077  50,400 

bnaèl  (sur  le  Danube)...  3,913,494  9,915  ...  2,793,^44  ^ 

fteDy(Mir  le  Danube)....  718,040  50,773  ...  609,541  77,745 

,?»ovoscIitza  1,078,172  163,808  ...  3,277,660  8f.8ns 

En  Bessarabie  Skoullauy.  829,002  525,638...  737,462  540,018 

(Uovo....  90,832  00,537  ...  50,906  30,709 

TiSumlu   7,066,943  a     ...  6,219,648  * 

Marioupol   4,152,710  *     ...  0,808,526  « 

Berdiansk   2,971,420  i     ...  4,107,038 

Kertsch   226,999  s     ...  123,082  « 

Théodosie   1,281,244  «     ..^  055,168  s 

Eupatorie.   2,299,365  «     ...  2,304,867  s 

Bàkmdm   s  «  «  s 

ToTM   64,435,690  814,461  . . .  78,637,759  703,346 
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Importation* 
1838. 

VUtchudita.  NunM^aire. 

17,463,035  3^825,258 


En 
Bessarabie 


Itinael  (sur  le  Danube)  253,407 

Beny  (sur  le  Danube) .  50,193 

NovoséliUu  221,324 

Skoaliaiiy.  222,507 

UotO. . . .  52,336 

Taganrok   5,887,901 

Marioiipol   300 

Berdiausk   « 

Kertscfa   175^21 

Théodosie   673,535 

Eupatorie   185,480 

Balouclava.-   6,605 


1,632,996 
707,i'»7 

1,93U,(]U4 
407,209 
20,032 

1,415,596 
640,6<50 
7bV-i2 

1, «78^658 


1839. 

Mmrchaadiae*.  Numéraire* 

10,207,201  3,004,700 

238,996  820,035 


85,429 
245,198 
105^088 
55,604 
5,334,369 
987 

250,887 
695,130 
131,222 


553,174 
3,048,064 
721,015 

26,291 
2,885,279 

1,515,525 
825,113 

1,801,047 


ToTAi»  25^212,834  13,226,132  . .  26,520,171  16,281,242 

Total  des  dniitt  de  douane».  8,402,074   8,215^420 

Le  chiffre  des  marchandises  étrangères  qui  sont 
entrées  dans  Tinlérieur  de  l'empire ,  en  1839,  par  la 
Toie  d'Odessa,  s'est  élevé  à  9» 130, 148,  ce  qui,  chose 
assez  curieuse»  ne  fait  pas  même  la  moitié  de  Tim- 
portation  totale  de  ce  port.  On  peut  juger  par  là  de 
la  consommation  d'Odessa  et  en  même  temps  de  l'étea- 
due  de  la  contrebande. 

Nous  Toyonsy  d'après  ces  tableaui,  qu'il  n'existe 
aucun  équilibre  dans  le  commerce  d*Odessa.  Chaque 
année  la  Russie  méridionale  absorbe  plus  de  quinzé 
millions  de  numéraire  étranger,  et  le  chiffre  de  l'ex- 
portation est  le  triple  de  celui  de  l'importation,  il  est 
érident  qu'un  pareil  commerce  ne  repose  sur  aucune 
base  solide;  que  sa  prospérité  n*est  due  qu*à  des  ciroon- 
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stâDces  accidentelles ,  el  que  les  navires  abandoiiuei  ont 
peu  à  peu  la  mer  Noire,  pour  se  porler  partout  ail- 
leurs où  le  déTeloppement  agricole  se  trouTera  acocmi^ 
pagnë  d'un  système  douauier  moias  eirolnsif.  Dans 
letat  actuel  des  choses,  il  suffirait  de  la  cullure  des 
céréales  en  Égypte,  pour  ruiner  immédiatement  tous 
les  ports  de  la  Russie  méridionale.  En  présence  de 
pareilles  éventualités,  lorsque  la  prospàité  de  tout 
un  pays  se  trouve  en  cause ,  le  gouvernement  russe 
devrait  i  elléchir  avant  de  persévérer  obstinément  dans 
son  organisation  douanière.  Les  navigateurs  n'aiment 
pas  les  parties  septentrionales  de  la  mer  Noire,  et 
une  fois  qu'ils  les  auront  abandonnées,  ils  n'y  revien- 
dront plus.  iSous  avoiis  dtîjà  dit  dans  quelles  InsLes 
conditions  se  trouvent  les  nolis  depuis  1840  :  nous 
reprendrons  cette  question  en  entrant  dans  des  détails 
circonstanciés  sur  l'emploi  des  bâtiments  marchands 
de  la  mer  Noire.  L'année  1839  a  été  la  plus  remar- 
quable pour  la  place  d  Odessa.  L'exportation,  presque 
uniquement  composée  de  céréales,  s'est  élevée  au 
chiffre  de  48  millions  de  roubles  assignations.  La 
production  du  pays  avait  été  très-considérable,  et 
comme  les  récoltes  en  Europe  prouiellaient  fort  peu, 
les  demandes  furent,  dans  le  principe,  tellement 
encourag^ntes,  que  les  n^odants  se  jetèrent  dans 
les  spéculations  les  plus  audacieuses.  Les  premières 
opérations  furent  heureuses;  mais  les  désastres  ne 
tardèrent  pas  à  suivre,  et  les  maisons  que  Ton  sup- 
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posait  avoir  réalisé  des  millions  de  l>énëiice,  fireot 
faillite  un  au  ou  dix-huit  mois  après.  Depuis  lors  le 
commerce  a  toujours  été  en  périclitant.  DéjÀ  en  1840, 
aou8  rinfluence  encore  subsistante  du  mouvement 
de  Vannée  précédente,  il  y  eut  une  Uuuinution  de 
7,184,021  roubles,  et  eu  1841,  le  premier  trimestre 
seul  présentait,  relativement  à  celui  de  1840,  un  dé- 
ficît  de  6,891,332  roubles. 

En  examinant  un  tableau  général  de  l'exportation 
de  la  ville  d'Odessa,  depuis  son  origine  jusquà  nos 
jours,  nous  voyons  que  pendant  les  guerres  de  Tempire 
son  commerce,  complètement  stationnaire,  ne  dépassa 
pas  5  à  6  millions  de  roubles.  Âprés  les  événements 
de  1815,  pendant  reiliojabic  disette  qui  ravagea 
toute  l'Ëurope  occidentale,  le  chiffre  de  l'exportation 
s'éleva  en  1817  au  delà  de  38  millions.  £u  1818  il 
retomba,  sans  transition,  à  20  millions.  Pendant  la 
guerre  de  1828  k  29  il  descendit  jusqu'à  1,G73,000. 
Après  le  traité  d'Andrinople,  la  Russie  méridionale 
se  trouvant  en  comblée  de  joroduits,  l'exportation 
remonta  au  chiffre  de  27,000,000»  Elle  varia  oisuite 
entre  20  et  30  jusqu'en  1839,  où  elle  présenta 
48,000,000,  le  chiffre  le  plus  fort  qu  elle  aiL  jamais 
atteint.  !Nous  avons  déjà  expliqué  les  causes  de  cette 
augmentation  factice.  D'après  ces  données,  nous  voyons 
que  l'activité  du  commerce  d'Odessa  a  toujours  re- 
posé sur  des  circonstances  fortuites  et  accidentelles , 
qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  qu'elle  n'est 
nullement  le  résultat  du  développement  progressif  des 
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richesses  agricoles  ;  le  pays  est  doDc  complétemeal 
slationnaire.  Les  moyens  de  coinmuDicalion  ae  sont 
pas  deTenus  plus  faciles,  les  prii  de  transport  ont 
doublé,  et  les  spéculateurs  ne  peuvent  espérer  réaliser 
quelques  béuéiices  qu'en  cas  de  disette  dans  quelques 
contrées  de  l'Europe.  Aussi  faut -il  voir  avec  quelle 
ardeur  les  Anglais ,  les  Français  et  autres  désirent  les 
années  stériles.  Sans  doute,  comme  nous  l'ayons  déjà 
lait  observer,  toutes  ces  grandes  maisons  de  com- 
merce, ne  voulant  pas  rester  dans  Tinaclion,  ont 
continué  leurs  opérations  »  même  pendant  les  mau- 
vaises années.  Mais  aujourd'hui  elles  sentent  parfidte- 
ment  avec  ce  système  leur  ruine  est  inévitable,  et 
qu  il  iàut  se  plier  aux  circonstances.  Elles  ont  d'aïUeuis 
devant  les  yeux  des  Êdllites  tellement  désastreuses» 
qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  se  fidre  illusion  sur  le 
véritable  état  des  ehoses. 

Bu  reste,  il  est  facile  de  juger  par  comparaison 
que  le  commerce  de  la  Kussie  méiidionale  est  bien 
loin  d'être  en  voie  de  prospérité.  £n  Tannée 
la  plus  productive ,  les  douanes  n'ont  rapporté  en 
tout  que  8,215,426  roubles;  et  dix  ports  de  mer, 
répartis  sur  plus  de  400  lieues  de  côtes,  ainsi  que 
trois  douanes  de  terre,  ne  rendent,  terme  moyen» 
que  45  à  55  millions  en  exportations,  et  à  peine  le 
tiers  de  cette  somme  en  importations ,  tandis  que  la 
seule  place  de  Trébizonde  expédie  annuelieoieal  pour 
plus  de  50,000  millions  de  marchandises  anglaises 
dans  les  différentes  contrées  limitrophes. 
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CHAPITRE  V. 

IS'avigatiou  el  emploi  de&  bâlimeats  ilan»  la  iiier  iS'oire.  —  Prix  des  oolis 
pour  les  difierenis  poftc  de  la  M^dilemu^ 

De  tout  le  littond  maritime  de  TOrienl,  les  côtes 
de  la  mer  Noire  sont  celles  où  les  nolissements  se 

trouvent  être  le  plus  élevés;  différeutes  circonstances 
concourent  à  ce  résultat  :  1.°  rimporlation  étant  peu 
ooosidërable ,  la  plus  grande  partie  des  bâtiments 
doit  y  arrivei'  sur  lest,  ou  bien  avec  une  cargaison 
très-limitée;  2.**  les  bâtiments  sont  exposés  à  de  fort 
longs  retards  dans  l'arcbipel,  et  surtout  aux  Darda- 
daoelles  et  dans  le  Bosphore.  On  peut  évaluer  à  cin- 
quante jours  la  durée  moyenne  de  la  traversée  de 
Marseille,  de  Gênes,  de  livoume  ou  de  Trieste  à 
Odessa,  11  ne  faut  pas  plus  de  temps  pour  se  rendre 
des  mêmes  ports  en  Amérique  par  une  navigation  à 
la  fois  moins  pénible  et  plus  lucratiye;  3.°  la  mer 
Noire  est  située  à  Textrémité  des  mers  intérieures  de 
l'Europe,  et  ses  côtes,  généralement  yva  <  ommerçanles, 
surtout  entre  elles,  oilrent  peu  de  ressources  aux  ua- 
lires  marchands,  de  sorte  que,  si  Odessa  ou  Taganrok  ne 
présente  pas  quelque  avantage,  un  bàtime&t  n'a  d'autre 
alternative  que  celle  d'accepter  un  nolis  ruineuir  ou 
de  s'en  retourner  sur  lest,  à  quelques  centaines  Je 
milles  eu  ariière,  par  la  même  route  où  il  a  déjà 
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éprouvé  tant  de  retards.  Certains  négociants  profitent 
souyent  de  la  malheureuse  situation  des  capitaines,  et 
depuis  plusieurs  années  une  partie  des  bénéGoes  sur 
quelques  mai  cliaiiiiises  envoyées  dans  laMëdilei  ranée, 
a  été  prélevée  sur  la  réduction  forcée  des  nolis.  4/  le 
passage  du  canal  de  Gonstantiaople  met  en  quaran* 
taine  les  bâtiments  qui  ont  chargé  dans  les  ports  russes 
pour  ceux  de  la  Méditerranée,  ce  qui ,  outi^  une  perte 
de  35  à  40  jours ,  entraine  toujours  de  gr  ands  frais. 
On  compte  ordinairement  qu'un  bàtim^ent  parti  d'un 
des  ports  de  la  Méditerranée  pour  Odessa,  n*aoQom> 
plit  son  Toyage,  l'aller  et  le  retour,  et  ne  rentre  en 
pratique  qu'au  bout  de  6  mois,  en  adDicUaiii  même 
qu'il  soit  passablement  favorisé  par  les  vents,  et  qu'il 
trouye  presque  immédiatement  de  l'emploi  dans  la 
mer  Noire,  ce  qui  par  malheur  arrive  bien  rarement. 
Or,  im  bâtiment  de  la  Méditerranée  mûlé  en  biick, 
de  la  portée  de  275  tonneaux  ou  2000  tschetvertes,  a 
un  équipage  qui  lui  coûte  au  moins  800  roubles  pour 
gages  et  nourriture.  En  ajoutant  pour  usure  de  son 
gréement,  pour  assurance  et  frais  de  port,  400  roubles, 
nous  aurons  plus  de  1200  roubles  par  mois  de  frais 
oixliuaires,  sans,  compter  ceux  que  les  tempêtes  ou 
d'autres  aeddents  peuvent  causer.  Les  dépenses  d'un 
voyage  de  Q  mois  s'élèveront  ainsi  à  7200  roubles. 

Avant  1838,  le  terme  moyen  des  nolis  calculés  en 
roubles  et  par  tschetvertes  (2  hectolitres)  pour  2000 
tschetvertes  ou  275  tonneaux,  a  été  : 

I.  5 
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Pour  Coastanliuopie  .  .  .  .  de  1 . 40  ■  .  .  2,&Ù0  rovbles. 

Trieste   dé  3.33  .  .  .  4,606  — 

LiToarne   de  2  .60  .  .  5,333  — 

—  Gènes   d.>  1.25  ,  .  .  8,500  — 

—  Marseille   de  2.40  .  .  .  4,800  — 

—  HoUandc   de  â.75  .  .  .  ti^Ot  — 

—  l'Angleterre   àê  7.00  .  .  .  14,000  — 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  nolis  n'oat  pas 
payé  les  frais  ordinaires  des  bàtimeats»  à  Texoeption 
de  eeui  qui  font  Yoile  pour  l'Angleterre,  la  Hollande 
et  Gênes,  sous  pavillou  saide. 

Odessa  n'a  presque  point  de  l'elatious  a?ec  les  par- 
ties du  littoral  de  la  mer  Noire  soumises  au  sultan; 
mais  elle  offre  assez  souvent  des  noltssements  pour  les 
rives  du  Danube  aux  bâtiments  dont  le  tirant  d'eau 
ne  dépasse  pas  4  mèti'es.  Ces  navires  vont  ordinaire- 
ment à  Galatz  et  à  Ibraila.  Ceux  qui  n'ont  pas  de 
chaigement  de  retour,  passent  par  Toultsdia  et 
Isacktflcha,  pour  y  prendre  du  bois  de  chaul^ige; 
d'autres  se  nolisent  à  Galalz  el  Ibraïla  pour  Conslan- 
tinople  et  la  Méditerranée.  Les  emplois  du  Danube 
sont  pour  la  plupart  avantageux»  surtout  depuis  quel- 
ques années*  Les  |)i  ogrès  agricoles  des  principautés,  les 
facilités  que  l'on  trouve  dans  leurs  ports,  y  atlirent  les 
capitaines  étrangers,  et  plusieurs  d'euti-eeux  ont  entière- 
ment renoncé  à  Odessa,  donnant  la  préférence  à  Galatx. 

Les  fournitures  du  gouvernement»  la  guerre  du 
Caucase  et  les  spéculations  particulières,  donnent  aussi 
de  l'emploi  à  un  certain  nombre  de  bâtiments  entre 
Odessa  et  les  provinces  russes  de  la  mer  Moire  et  de  la 
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mer  d^Azow.  Les  prii  de  ces  nolis  dépendent  de  la 
recherche  plus  ou  moins  grande  des  bâtiments  pour 
l'étraoger,  naais  ils  sont  toujours  très-bas  à  cause  de 
la  concurrence  des  lodkas  (gros  bàteaux  de  cabotage) 
de  Khersoa.  Ces  lodkas  naTÎguent  à  fort  bon  marché; 
mais  ils  présentent  des  risques  qui  devraient  leur  faire 
préférer  des  bâtiments  mieux  construits,  et  surtout 
mieux  commandés.  Les  trajets  d'Odessa  à  Tagaorok 
sont  longs  et  coûteux,  principalement  pour  des  nayirès 
qui  sont  obligés  de  prendre  des  allées,  afin  de  passer 
le  détroit  de  Kertsch,  où  les  eaux  sont  peu  profondes, 
et  doivent  ensuite  mouiller  sur  la  lade  de  Taganrok, 
à  15  ou  18  kilomètres  de  terre.  On  peut  hardiment 
porter  à  deux  mois  la  durée  d'un  Toyage  à  Taganrok, 
en  y  comprenant  le  retour  à  Odessa. 

Ainsi  la  naTigation  n'est  guère  plus  heureuse  que 
le  commerce  lui-même.  Si  elle  a  conservé  jusqu'à 
présent  ime  partie  de  son  activité,  il  faut  l'attribuer 
au  grand  nombre  de  navires  que  possède  la  Méditer- 
ranée, à  rinfluence  d*un  passé  fertile  en  bénéfices  et 
à  la  routine  commerciale.  Néanmoins  peu  à  peu  la 
révolution  8*opère,  et  déjà  plusieurs  bâtiments  qui 
fréqu^taient  autrefois  les  ports  russes,  ont  trouvé  à 
s'employer  avantageusement  sur  FOo^n.  Dans  les 
journaux  étrangers  on  remarque  leurs  noms  sous  la 
rubrique  des  places  maritimes  de  l'Amérique  et  de 
rinde,  et  il  est  probable  qu'ils  y  sont  tout  aussi  heu- 
reux que  d'autres  qui  n'ont  pas  encore  voulu  visiter 
les  côtes  de  la  Russie  méridionale. 
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CoiisidéraU<Kn  car  IHnduslrie  agricole  ci  namtfiwluTière  de  la  Kuwie 
ridlonale.  —  Fabriques  de  Mosemu  —  Prodndiont  niiiénalek  —  Ovfriets 
russes.  —  Tableau  général  de  l'indaclrie}  eouttoaunsUion. — Commerce  de 
la  France  avec  Odessa. 

Le  gouvernement,  pour  justifier  son  système  pro- 
hibitif, met  en  avant  la  protection  et  rencouragement 
qu'il  doit  à  Tinduâtrie  indigène.  H  est  érident  d*abocd 
qu'une  exclusion  absolue  ne  peut  favoriser  l'indusirie. 
Le  tarif  ëlevt^des  douanes  semble,  il  est  vrai ,  assuiei  uu 
débouché  certain  aux  manufactures  russes;  mais  il  en 
résulte  que  ces  manufactures,  privées  de  toute  con- 
currence f  restent  plus  que  stationnaires»  parce  que 
les  fabricants ,  dont  le  nombre  est  très-limité ,  s'en- 
tendent entre  eux  jxjur  produire  exactement  dans  la 
même  proportion  et  d'une  façon  identique.  Moscou 
est  aujourd'hui  le  centre  de  toutes  les  fiibriques  d'ëtoffiss 
de  soie,  de  coton,  de  laine,  de  schals,  etc.;  cepen- 
dant, malgré  tous  les  pi  iviléges  que  l'organisation  de  la 
douane  accorde  à  ces  fabriques,  un  grand  nombre 
d'entre  elles  n'en  ont  pas  moins  fait  faiUite  ces  der- 
nières années;  leurs  produits  étaient  devenus  telle- 
ment mauvais ,  qu'ils  ne  trouvaient  plus  de  débit  en 
présence  des  marchandises  de  contrebande.  En  1840 
ou  1841,  l'empereur  fit  exprès  un  voyage  à  Moscou^ 
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pour  présider  la  réunion  industrielle;  misilheureuae- 

ment  les  oukases  et  les  ordonnances  sont  insuffisants 
et  ne  peuYeDt  créer  l'iuduslrie  ;  la  sollicitude  impé- 
riale ne  changea  en  rien  la  face  des  choses. 
.  n  existe  aujourd'hui  en  Russie  deux  grandes  indus- 
tries manuAicturières  :  Tune  employant  les  matières 
premières  que  fournit  le  sol ,  tels  que  le  fer,  le  cuivre , 
les  métaux,  appartient  en  propre  à  la  Russie,  et  ne 
redoute  aucune  concurrence  de  la  part  de  Tëtranger. 
Les  produits  de  la  quincaillerie  russe,  il  est  vrai ,  ne 
sont  pas  très-remai  rjuables ,  mais  ils  trouvent  un  dé- 
bit assuré ,  les  populations  tenant,  bien  plutôt  au  bon 
marché  qu'à  la  qualité.  Les  manufactures  les  plus  im- 
portantes de  ce  genre  se  trouTCnt  établies  à  Toula  et 
dans  le  gouTemement  de  Nijni-Novogorod;  la  Sibérie 
leur  iburuit  les  luaténaux  nécessaires  à  la  fabrication. 

L'Oural  est  une  des  chaînes  les  plus  remarquables 
du  globe  par  l'étendue  et  k  variâi  de  ses  richesses 
minéralesMe  ne  parlerai  pas  de  ses  mines  d'or,  d'ar- 
gent et  de  platine;  elles  ajoutent  trop  peu  à  la  pros- 
périté réelle  du  pays  pour  qu'il  en  soit  £ût  mention 
ici.  Les  minerais  de  fer  de  la  Sibérie  sont  générale- 
ment d'une. nature  supérieure;  néanmoins,  comme 
les  méthodes  de  traitement  sont  assez  vicieuses,  les 
fers  y  possèdent,  rarement  toutes  les  qualités  qu'ils 
pourraient  avoir.  Dans  ces  dernières  années  l'exploi- 
tation des  mines  de  lèr  a  été  assez  n^ligée,  l'attention 
des  propriétaires  s'étant  principalement  portée  sur  les 
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métaux  précieux  ;  auaai,  dans  la  Russie  méridiooale^ 
qui  oonsomme  eidusiTemeDl  te  fer  et  la  foute  de  Si- 
bérie, les  prix  ont-ils  coasidéiablemenl  augmenté.  Les 
transports  pour  celte  partie  de  l'empire  se  font  par 
terre,  d'uo  oôté  par  le  Volga,  le  Don  et  la  mer 
d'Âzow,  et  de  l'autre  par  le  Dnieper.  Ces  voyages  sont 
loDgs  et  coûteux;  souvent  même  ils  ne  peuvent  pas 
s'effectuer  à  cause  d'une  irrégularité  soit  dans  les  arri- 
vages, soit  dans  les  crues  des  fleuves.  Les  100  kilor 
grammes  de  fonte  coûtent  aujourd'hui  de  lÔ  à  20  fr., 
et  le  fer  en  barres  de  44  à  45  fr.,  à  Kherson  et  à 
Odessa.  J'ignore  les  prix  sur  les  lieux,  mais  quels  qu'ils 
soient ,  ces  chiffres  font  Toir  combien  il  reste  encore 
à  feiie  à  la  Russie  pour  faciliter  les  moyens  de  com- 
munication. Quant  aux  cuivres,  plomb,  etc.,  la  Rus- 
sie, malgré  les  frais  de  transport,  n'en  exporte  pas 
moins  pour  l'étranger  une  quantité  assez  nolable. 

Non  contente  de  ces  richesses  admirables,  qui  suf- 
firaient à  une  vaste  industrie  toute  nationale,  la  Rus- 
sie a  voulu  se  créer  une  industrie  manufacturière 
coinnuî  il  tu  existe  daus  les  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  et  pour  y  arriver,  elle  a  imaginé  le  système  pro** 
hibitif  le  plus  absolu*  Jusqu'à  qudi  point  a* t -elle 
réusâ?  Parmi  les  pays  européens  la  Russie  est  sans 
contredit  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables 
pour  entrer  en  lutte  avec  les  manufactures  éliaugères. 
Jetée  qu'elle  est  à  l'extrémité  de  l'Europe ,  les  arrivi^es 
y  sont  longs,  difficiles  et  dispendieux  ;  d*un  autre  côté, 
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comme  les  msDufacAnres  d^offet,  de  soieries,  etc.,  se 

'  trouvent  toutes  conceiUi  éesà  Moscou,  les  frais  pour  les 
transports  sont  énormes.  Ainsi  les  cotons  débarqués  à 
Odessa  se  reodent  d'abord  à  Moscou,  puis  reTienoeot 
au  sortir  des  manufaiïlures  dans  les  gouveroemeuts 
de  la  mer  Noire.  Le  manque  d'ouvriers  capables  et 
intelligents  est  aussi  un  des  plus  puissants  obstacles 
à  rétablissement  des  fabriques;  le  paysao  russe  est 
essentiellement  agriculteur,  et  il  ne  connaît  les  mé- 
tiers qu'autant  qu'ils  lui  seiTent  dans  ses  travaux 
journaliers;  puis,  pai  sa  nature,  par  suite  de  ce  long 
esclavage  qui  a  pesé  et  pèse  encore  sur  luï,  ses  idées 
sont  natuiellement  bornées,  et  ne  s'appliquent  jamais 
qu'à  un  seul  objet.  L'unique  talent  qu'il  possède  à  un 
degrë  réellement  remarquable,  c'est  celui  de  l'imita- 
tion. A  Toula  on  imite  parfaitement  le  travail  émaillé 
en  noir  du  Caucase,  et  à  Lou^^n,  dans  le  gouverne- 
ment d'Ékaterinoslaw,  on  fiibrique  sur  des  modèles 
prussiens  de  forts  jolis  objets  en  fer  de  Beriin.  Ce 
talent  d'imitation  est  i»ans  doule  précieux  daii^s  les 
usines  où  l'on  fabrique  constamment  les  mêmes  objets 
et  avec  les  mêmes  procédés;  mais  dans  l'industrie  des 
étofo ,  oû  il  faut  aans  cesse  innover  et  perfectionner 
les  procédés,  il  deTÎent  complètement  insuliisaiil  :  auasi 
voyons-nous  toutes  les  grandes  manulactures,  d'abot^ 
dirigées  par  des  cbefs  et  des  ouvriers  étrangers ,  tomber 
peu  à  peuen  décadence,  dès  qu'elles  sont  abandonnées 
aux  mains  indigènes.  C'est  l'imagination  et  l'esprit  d'in- 
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Teotion  qui  manquent  esseatieUemenl  aux  Russes;  puis 
le  penchant  des  ouTriers  à  la  paresse  et  à  l'ivrognerie , 

est  ou  lie  peut  plus  fatal  à  l'induslrie.  L'ouvrier  cherche 
toujours  un  prétexte  pour  éviter  le  travail  :  il  a  son 
■calendrier  à  lui,  où  le  nombre  des  fêtes  est  doublé;  il 
célèbre  ces  fêtes  par  rivresse,  et  leurs  lendemains  en 
cuvant  ce  ([ii  il  a  bu  la  veille:  il  en  résulte  qu'il  passe 
la  moitié  de  l'année  à  ue  rieu  iaire,  qu'il  s'efforce  de 
faire  payer  ses  journées  le  plus  chèrement  possible  et 
que  le  temps  du  travail ,  élant  ainsi  indéterminé ,  il 
devient  impossible  de  fixer  le  terme  de  la  production. 
Ce  Irisle  étal  moral  des  ouvriers  est  le  inème  dans 
toute  la  Russie,  et  peut  èti^  considéré  comme  une  des 
grandes  plaies  de  Vindustrie  indigène,  k  ces  obstades, 
qui  proTÎennent  de  la  nature  même  de  la  population , 
se  joignent  des  dillicultés  nialérielles  toul  aussi  grandes. 
£n  France,  comme  en  Angleterre  et  eu  Allemagne, 
lorsqu'une  manu&cture  quelconque  s'établit,  elle  se 
repose  toujours  sur.  des  industries  déjà  existantes  et 
dont  elle  ua  pas  à  s'occuper.  Eu  Russie,  au  contraire, 
pour  réussir  dans  une  branche  de  fabricalioU)  il  faut 
en  même  temps  créer  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Chacun 
sait  quelle  immense  quantité  de  laines  mérinoset  autres 
la  Russie  méridionale  fournit  au  commerce ,  et  il  sem- 
ble an  premier  abord  que  de  toutes  les  labriques, 
celles  de  drap  doivent  y  offirir  les  plus  fortes  chances 
de  succès.  l\  n'en  est  cependant  pas  ainsi  :  j'ai  visité 
sur  les  bords  du  Dnieper  deux  ou  trois  manu&ctures 
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de  drap  appartenant  à  des  étrangers  et  dirigées  par 

eux  ayec  une  habileté  au-dessus  de  tout  éloge;  elles  ne 
se  soutenaient  nëanmoms  qu  avec  la  plus  giaude  peine 
et  par  le  trayail  personnel  de  leurs  propriétaires.  Le 
gouTemement  lui-même  avait  élevé  il  y  a  quelques 
années ,  à  Ékaterinoslaw,  une  des  plus  grandes  manu* 
factures  de  drap  dont  j'aie  connaissance;  deux  machines 
à  Tapeur  imprimaient  le  mouvement  aux  mëlierS)  et 
plusieurs  oentaines  d'ouvriers  travaillaient  dans  les 
ateliers.  Uétabliasement  n*en  fut  pas  moins  fermé  au 
bout  de  trois  ans  d'existence,  et  j'ai  vu  moi-même 
vendre  à  vil  prix  tout  sou  matériel. 
.  Le  nombre  des  fabriques  et  manufactures  de  la 
Russie  s*élevait,  en  1839,  à  6855,  et  celui  des  ou- 
vriers employés  à  412,931,  sans  compter  ceux  qui 
travaillent  dans  les  mines,  ainsi  que  dans  les  usines 
qui  en  dépendent,  tels  que  hauts- fourneaux,  foiges, 
etc.  Nous  citerons  comme  les  branches  les  plus  impor- 
tantes de  Findustrie  russe  : 


Us  fidw^iics  de  dnp  eiautic»  àoflîBftde  laiiift.  .  606 

^        dewim   ^ 

—  de  colonnades   467 

—  de  toiles  daulmfiBbrieats  de  lin  .  .  216 

T;innfTi<>s   ......>..   1918 

t  tmdi  in  s  de  suif   554 

Faliriqucs  de  cliandelles   444 

—  de  savon   270 

—  ^objets  en  métal   466 


Dans  ce  tableau  les  fabriques  de  draps ,  de  soieries 
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et  de  cotonnades  ne  ûgnrent  que  pour  un  chiifre  de 

1300,  et  cependant  c'est  en  grande  partie  aux  pré- 
tendus encouragements  que  le  gouTernement  veut 
donner  à  oette  inductrie,  que  la  Rusaie  est  rede¥able 
de  son  organisation  douanière;  car,  sauf  quelques  objets 
de  luxe,  la  FUissie,  pour  tous  les  autres  articles,  n'a 
rien  à  craindre  de  la  concurrence  étrangère*  Certes,  si 
rindustrie  des  étoffios  de  soie  et  de  colon  pouvait  eseroer 
une  influence  heureuse  sur  la  prospérité  et  le  bien-» 
être  du  pays,  elle  était  nécessaire  à  la  satisfaction 
des  besoins  de  toute  la  population,  on  comprendrait 
jusqu'à  un  certain  point  l'exclusion  dont  les  mardian- 
dises  étrangères  sont  frappées^  mais  les  produits  des 
manufactures  de  Moscou  iic  bont  destim'.s  qu'à  l'aris- 
tocratie et  surtout  à  la  boui^eoisie,  et  les  40,000,000 
d'esclaves  dont  se  compose  la  population  européenne 
de  la  Russie,  n'en  consomment  qu'une  partie  insignî* 
fiante,  car  ils  confectiounent  eux-mêmes  tous  leurs 
vêlements. 

Il  ne  Êiut  donc  pas  s'étonner  si  toutes  les  manufoo- 
tures  se  sont  concentrées  à  Moscou;  car  c'est  effective- 
ment là  que  la  population  aristocratique  et  bourgeoise 
est  le  plus  considérable,  et  que  les  débouchés  sont 
le  mieux  assurés.  Partout  ailleurs  elles  auraient  peu 
ou  point  de  chances  de  succès  :  témoin  la  Russie 
méridionale,  où  toutes  les  tentatives  industrielles  onl 
échoué  jusqu'à  présent,  malgré  les  avauLages  que  lui 
donnent  ses  ports  de  mer.  Les  trois  gouvernements 
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dont  elle  se  compose  ne  comptent  aujourd'hui  que 
2000  ouTriers,  même  en  y  comprenant  ceux  qui» 
oonune  maoceurm,  traTaiilent  dans  les  oorderiea  el 
les  fonderies  de  suif. 

D'après  des  documents  authentiques,  le  chiffre  de 
la  noblesse  et  de  ia  classe  marchande  et  bourgeoise 
ne  d^Miase  pas  3  millions.  Â  moins  de  réformer  com* 
plëtement  les  mœurs  et  les  habitudes  des  paysans, 
il  est  donc  impossible  d*espërer  que  Finduslrie  des 
étoffes  puisse  jamais  atteindre  un  grand  développe* 
ment,  et  il  aurait  infiniment  mieux  valu  abandonner 
celte  ressource  à  Timportation  ;  le  trésor  impérial  y 
aurait  gagné,  et  les  relations  plus  actiTesairec  Fétranger 
auraient  offert  de  précieuses  garanties  à  la  prospérité 
du  pays*  Mais  la  Russie  s'est  laissée  séduire  par  Tin- 
dustrie  la  plus  brillante  de  notre  temps;  elle  aussi 
elle  a  touIu  avoir  ses  cachemires,  ses  soieries,  et  sans 
songer  que  pour  elle  Tagriculture  est  la  plus  féconde, 
la  plus  positive  de  toutes  les  industries,  elle  n'a  reculé 
devant  aucune  mesure  prohibitiTe,  afin  de  faroriser 
quelques  manufiictures  indigènes.  Je  le  répète,  la 
Russie  est  avant  tout  un  pays  de  productious  pre- 
mières* L'agriculture,  en  y  comprenant  l'élève  du 
bétail,  forme  évidemment  la  base  de  la  prospérité 
nationale,  et  ce  n'est  qu'en  Êicilîtant  son  extension  et 
ses  débouchés,  que  la  Russie  peut  espérer  garantir 
l'avenir  de  sa  population. 

Si  aujourd'hui  l'établissement  de  nouveaux  villi^ 
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dans  la  Russie  méridionale  devient  si  difficile,  ce 

n'est  pas  que  la  terre  y  manque,  mais  c'esL  que  les 
paysans  n*oiit  aucun  mojea  de  trausporl  làcile  pour 
leurs  produits,  et  que  d*un  autre  c6ié  le  dëlaut  d'im- 
pbrtalîons,  exerçant  naturellement  une  grande  in- 
fluence sur  le  piix  des  céréales,  restreint  singulière- 
ment les  demandes  de  Télranger.  N'est-ce  pas  en  eSel 
une  choBe  déplorable  que  de  voir  les  gouvernements 
les  plus  fertiles,  les  plus  productifs  de  la  nouvelle 
Russie,  réduits  à  une  profonde  misère  pai  rabseiice 
des  voies  de  communication  »  et  par  suite  de  riucurie 
de  Tadministration  des  ponts  et  chaussées,  qui  les 
prive  de  la  navigation  des  fleuves?  Le  gouvernement 
finira-l-il  par  comprendre  dans  quelle  voie  vicieuse 
il  s'est  engagé?  Ou  ue  peut  guère  l'espérer.  Tous  les 
rapports  commerciaux  de  l'empire  font  tellement  voir 
les  choses  en  heau,  les  employés  s^entendent  si  bien 
pour  i  a  Lisser  l'opinion  publique,  que  l'empereur, 
séduit  par  le  brillant  tableau  qu'où  lui  met  sans  cesse 
sous  les  yeux,  ne  peut  que  persévérer  dans  le  Êital 
système  adopté  par  ses  prédécesseurs. 

Que  conclure  de  tous  les  détails  dans  lesquels  nous 
venons  d'entrer,  sinou  que  nos  relations  commerciales 
avec  la  Russie  méridionale  sont  encore  peu  impor- 
tantes et  que  notre  exportation  y  est  forcément  très- 
limitée  ;  aussi  longtemps  que  le  système  pi oliibilit 
de  la  Russie  sera  en  vigueur,  il  n'y  aura  aucun  chan- 
gement possible  dans  cet  état  de  choses.  Je  ne  connais 
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pas  au  juste  la  quantité  de  marchandises  que  la  Franoe 
expoite  annuellement  pour  la  Russie  méridionale; 
mais  le  tableau  suivant  peut  donner  une  idée  du  peu 
d  activité  de  notre  commerce  dans  cette  partie  de 
l'Europe. 

Importation  d'Odessa  en  1839. 


Vins  de  France   577,122  fr. 

Olives  de  France,  dp  Grèce  et  d'Espagne.  .  .  113,279  — 

Haile  de  Provence  et  de  Grèce   1,404,610  — 

Tissus  de  laines  de  France,  d'AnglOorre,  etc.  1,033,535  — 

Soieries,  idem   026,173  — 

Colonnades,  idem   1,351,534  — 

Objets  de  toilette,  idem   144,041  — 

livra,  labkani.  et  eartes ,  idem   30,643  — ^ 


Total  5^289,077  fr. 


Je  doute  fort  que  Veiiporlaliou  française  dépasse 
la  moitié  de  ce  chiilre^  et  quant  à  notre  navigation,  elle 
se  borne  au  maximum  à  deux,  trois  navires  par  an. 
Certes,  si  nos  mardiandises  de  luxe  pouvaient  entrer 
en  Russie,  sans  payer  les  droits  énormes  dont  elles 
sont  grevées,  aucun  pays  de  l'Europe  ne  pourrait 
nous  ofifinr  des  débouchés  plus  vastes  et  des  ressources 
plus  grandes  que  cet  empire.  Les  produits  manu&e» 
turés  de  la  France  jouissent  chez  les  Russes  de  la  plus 
grande  faveur  et  sont  extrêmement  recherchés;  et  de 
son  c6té,  la  Russie,  en  perfectionnant  ses  moyens  de 
communication  et  en  portant  toute  son  attention  sur 
l'industrie  agricole,  nous  donnerait  eu  échange  ses 
céréales,  ses  bois  de  construction,  ses  uiàts,  «es  laines, 
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etc.  Oa  ne  saiinit  le  nier,  en  fixant  abstraction  des 
principes  et  des  antipathies  politiques,  une  alliance 

commerciale  avec  la  Russie,  fondée  sur  des  bases 
libérales,  offrirait  aux  deux  pays  des  avantages  iaoon- 
festables*  Malheureusement  les  passions  haineuses , 
soulevées  par  notre  révolution  de  juillet,  n'ont  pas 
encore  élé  étouffées,  et  1  insurrection  pulonaiso  n'a 
fait  que  raviver  le  profond  sentiment  de  répulsion  que 
les  che&  du  gouvernement  russe  éprouvent  contre  la 
France. 
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Départ  d'OdesMi.  —  Organtsaiion  de  la  po«;tP  impériale.  —  Comment  on 
voyage  en  Russie.  —  Nikolaïtl".  —  Aiuiraulé  de  la  mer  Noire.  —  Ruines 
d'Olvia.  —  Otscfaakof.  —  Inscription  grecque.  —  Khcrson.  —  Décadence 
de  MU»  voie.  — Pofrailatioii  jim  ^  BaMiwMMBte  fras^aiB.  ^  Acpeetdv 
Duflper.  —  Le  général  Potier.  — Toaibcaux  des  andens  babilanl*  dû  pays. 
—  Steppes  de  la  mer  Noire.  —  Industrie  des  moutons  mérinos.  —  IJil 
village  russe.  —  Hiver.  —  Chasse -neige,  —  Moyens  de  cbauSiage.  — 
Asphyxie.  —  L'ne  famille  russe.  —  Occupation  des  femmes. 

Après  quelques  mois  de  séjour  à  Odessa,  nous 
partîmes  avec  le  général  Potier,  Français  d  origine,  pour 
noua  rendre  à  sa  maison  de  campagnoy  où  nous  de- 
TÎons  passer  rhiver.  On  ne  ▼oyagenùt  nulle  part  phis 
rapidement  qu*en  Russie,  si  les  relais  de  poste  y 
étaient  un  peu  mieux  organisés  et  plus  exacts  à  ibumir 
leurs  dievaux.  Le  pays  est  oomplétement  plat,  et  l'on 
peut  parcourir  plusieurs  centaines  de  lieues  sans  rei^ 
contrer  une  seule  colline.  Ajoutez  à  cela  que  le  cocher 
russe  est  impitoyable  pour  ses  chevaux;  dussent-ils 
tomber  morts  sous  son  fouet,  il  faut  qu'ils  galopent 
sans  cesse.  Une  autre  raison  qui  contribue  k  la  rain- 
dité  de  la  poste ,  c'est  qu'on  n'attèie  jamais  moins 
de  trois  ou  quatre  chevaux  à  la  voiture  la  plus  légère. 
La  calèche  du  général  étant  un  peu  lourde,  noua  en 
avions  six,  qui  nous  laisaîent  fidre  jusqu'à  quinze 
verstes  (trois  lieues  et  demie)  à  l'heure.  Nous  trou- 
vâmes les  chambres  des  stations  de  poste  beaucoup 
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plua  ël^^tes  que  nous  ne  nous  y  étions  alteadus; 
mais  œla  tenait  au  Yoyage  de  la  famille  impériale, 
pour  qui  on  les  ayait  métamorphosées  complètement. 
Les  plafonds  et  les  murs  étaient  repeints  à  neuf  avec 
le  plus  grand  soin ,  et  nous  rencontrions  partout  de 
belles  glaoeSy  des  divans  et  des  portraits  de  Tempe- 
reur  et  de  l'impératrice.  Notre  voyage ,  gi-ace  au  pas- 
sage de  leurs  majestés,  se  fit  doue  aussi  agréablement 
que  possible;  du  reste,  on  doit  se  résigner  d'avance 
à  toutes  sortes  de  privations  et  de  désagréments  lors- 
qu'on entreprend  une  longue  excursion  en  Russie.  Les 
villes  y.  sont  si  rares  et  les  villages  si  dépourvus  de 
ressouroes,  qu'on  risque  gjrandement  de  mourir  de 
feim  en  route,  si  l'on  n'a  pas  eu  la  précaution  de  se 
munir  de  provisions.  Les  stations  ne  vous  offrent 
absolument  que  de  l'eau  chaude  pour  laiic  le  thé  et 
un  banc  pour  vous  reposer.  Les  seigneurs  russes  et 
polonais  4|ui  voyagent,  n'oublient  jamais  d'emporter 
avec  eux  un  lit  complet,  une  batterie  de  cuisine  et 
d'aboudautes  provisions  de  bouche.  De  cette  manière 
ils  vont  d'une  ville  à  l'autre,  sans  se  douter  de  la 
triste 'position  où  se  trouve  l'étranger  qui  parcourt 
leurs  immenises'  déserts.  On  dira  à  cela  que  celui-ci 
est  libre  de  suivre  leur  exemple;  mais  ce  u'est  pas 
chose  si  facile.  £n  supposant  même  qu'il  possédât  tout 
cet  attirail  de  ménage,  les  frais  de  transport  seraient 
certainement  suffisants  pour  Tempèdier  de  le  traîner 
à  sa  suite;  tandis  que  les  Russes,  voyageant  la  plupart 
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avec  leurs  chevaux,  peuvent  en  avoir  une  douzaine» 
sans  augmenter  leurs  dépenses.  Quant  à  cràx  qui  ont 

recours  à  )a  po^le,  ils  s'inquiètent  fort  peu  d'écono- 
miser, et  pourvu  qu'ils  aient  un  bon  diner,  apprêté 
par  leur  cuisinier,  un  lit  moelleux  et  toutes  les  jouis- 
sances matérielles,  ils  sont  satisfaits,  et  ne  songent  guère 
à  eu  calculer  le  jjrix.  Mais  pour  en  reveuir  à  1  étranger 
qui  voyage  dans  ce  pays,  le  désagrément  que  je  viens 
de  citer  est  peu  de  chose  encore,  en  comparaison  de 
toutes  les  contrariétés  que  lui  vaut  son  titre  d'étranger. 
N'ayant  nul  droit  légal  d'administrer  des  coups  de 
bâton  aux  écrivains  de  poste,  il  doit  s'attendre  de 
leur  part  aux  vexations  les  plus  scandaleuses,  et  bien 
souvent  il  est  obligé  de  passer  quarante-huit  heures 
dans  une  station,  iaule  de  pouvoir  se  soumettre  aux 
conditions  qu'on  lui  impose;  les  menaces,  les  suppli- 
cations, le  temps  perdu,  rien  ne  peut  décider  l'écri- 
vain à  lui  fournir  des. chevaux,  si  cela  ne  lui  convient 
pas;  l'épilhète  de  pariicular  tsc/iélme/i ,  qu'on  donne 
en  Russie  à  quiconque  ne  porte  pas  i'épauletle,  et 
qui  signifie  un  peu  moins  que  rien,  est  une  réponse 
catégorique  à  tout  ce  que  le  voyageur  peut  dire  de 

plus  éloquent. 

Avant  d'arriver  à  Kherson,  nous  nous  arrêtâmes 
à  Nicolaïef,  jolie  ville,  qui  depuis  quelques  années 
est  devenue  le  siège  de  l'amirauté,  autrefois  établi  à 

Khersoji ,  et  qui  s'accroU  de  jour  en  jour  aux  dépens 
de  sa  rivale.  De  vastes  chantiers  de  construction  na- 
I.  6 


82  CHAPITRE  vn. 

Taie  atlirent  dans  mb  murs  toute  une  populatiou  d'ou- 
TTÎers,       en  augmente  rimportaoce  et  la  richeMe. 

Sa  position  sur  le  Boug,  ses  maisons  neuves  et  ses  jolies 
promenades  plantées  de  peupliers,  en  font  la  ville  la 
plus  agréable  de  ce  gouyemement.  A  notre  passage 
on  Tenait  d*adieTer  un  magnifique  TaÎMeau  de  ligne 
à  trois  pouls,  qui  n'attendait  plus  que  la  cérémonie 
du  baptême,  pour  aller  prendre  sa  place  dans  la  flotte 
de  la  mer  Noire. 

Quatre  à  cinq  lieues  au-dessous  de  Nioolatef,  sur  la 
rive  droite  du  Boug,  vers  son  embouchure  dans  le  Li- 
man  ^  du  Dnieper ,  on  remarque  les  ruines  dOluia  ou 
Œviopoiif,  colonie  milësienne,  fondée  environ  500 
ans  avant  Jésus-Christ.  Des  inscriptions,  des  médailles 
n'ont  laissé  aucun  doute  sur  l'origine  de  ces  débris; 
plus  bas  sur  le  Liman  du  Dnieper,  non  loin  de  la  mer, 
s*élève  la  forteresse  d*Otschakof ,  qui  appartenait  autre- 
fois aux  Turcs  sous  -le  nom  d*(hou  et  formait  alors 
une  ville  très -considérable.  Les  troupes  russes  s'en 
emparèrent  deux  fois  :  le  13  juin  1737,  sous  le  com> 
mandement  du  maréchal  Munich ,  et  le  6  décembre 
1788,  sous  celui  du  prince  Potemkin.  Aujourd'hui  il 
ne  iCdle  plus  daus  cette  ville  aucun  vestige  de  la  do- 


1.  La  dénomination  de  Liman,  mot  tatarc  qui  signifie  port,  a 
été  donnée  à  ces  espèces  de  lacs  ou  plutôt  à  ces  golfes  que  forment 
les  principales  rivières  de  la  Russie  méridionale  avant  de  se  jeter 
dans  la  mer. 
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mination  turque.  Toutes  lesconstfactions  musulmanes 

ont  été  abattues,  pour  faire  place  à  un  sieppc,  où  l'on 
a  jelé  quelques  baraques  russes  et  une  cmquantainc 
de  misérables  boutiques.  Les  euTiroiis  d'Otschakof 
offrent  aussi  des  traees  du  séjour  des  anciens  Grecs* 
Dans  l'été  de  1833  on  a  dëcuiiyer  t  un  iïagment  de 
bas-relief  assez  bien  conservé,  le  torse  d'une  statue 
d'bomme,  et  une  offrande  de  oertaina  chefs  militaires 
grecs  à  ÂdiiUe,  dominateur  des  c6tes  septentrionales 
delà  mer  Noire,  portant  l'inscription  suivante  :  Bonne 
fortune  à  Achille ,  dominateur  du  Pont.  Sous  l adminis- 
tration de  KtMisthène^JUs  de  Satire,  les  chefs  mUàakres 
Minodore,  JUs  de  Pontiqae;  Nmfoxoê,  fiJU  de  Noumine; 
Achille  y  fils  de  Sintrofe;  l  udagos ,  fils  de  Kouzea ,  ont 
fait  cette  offrande  pour  le  bonheur  de  la  ville  et  pour 
leur  santé» 

Otsdiakof  a  été  fondé  i  la  fin  du  quinzième  sidcle 
par  le  khan  de  Crimée,  Menait  Ckérei,  sur  les  ruines 
ô^Alektore,  petite  ville  qui  appartenait  à  une  reine  des 
Savromates,  et  qui  fut  détruite  probablement  par  les 
Getes  en  même  temps  qu'O/t^âi^  oent  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Alektore  devait  naturellement  posséder  des 
ouvrages  grecs,  mais  ils  disparurent  eu  servant  aux 
Tartares  de  matériaux  pour  la  construction  d'Ot- 
schakof. 

Kherson,  où  nous  arrivâmes  sur  le  soir,  n'a  plus 
rien  de  son  ancienne  opulence,  ni  de  l'importance 
que  lui  valaient,  il  y  a  à  peine  cinquante  ans,  son 


84  GHÂPITKE  VU. 

oommeroe,  son  port  et  son  amirauté;  elle  prtente 
actuellement  le  triste  spectacle  d^une  yille  eotièrement 

ruinée;  elle  De  compte  pas  plus  de  six  à  huit  mille 
âmes.  Odessa  et  Nioolaïef  lui  oatporté  deux  coup& mor- 
tels ,  et  mainteDaot  elle  ne  se  soutient  plus  que  par 
son  entrepôt  des  diverses  productions  de  Tempire,  qui 
y  sont  transportées  sur  le  Dnieper,  et  qu'elle  trans- 
met à  Odessa  par  le  cabotage.  £Ue  a  même  perdu  sa 
douane,  d'entrëe;  on  ne  lui  a  oonseryë  que  celle  de 
sortie,  et  encore  les  bâtiments  destinés  à  j  charger 
doivent -ils  faire  préalablement  leur  quarantaine  à 
Odessa.  D'un  autre  côté  les  fièvres  et  les  juifs  com- 
promettent ^lement  sa  prospérité.  Chassés  de  Micolaïef 
et  de  Séyastopol ,  les  israélites  se  sont  abattus  comme 
un  véritable  lléau  sur  Kherson,  dont  ils  forment  pres- 
que toute  la  population.  Rien  n'est  plus  hideux  que 
Taspect  des  juifs  en  Russie.  Vêtus  d*un  costume  uni- 
forme, qui  consiste  en  une  loogue  robe  de  calicot 
noir,  fermée  par  une  ceinture  de  laine,  en  un  caleçon 
de  toile  et  en  un  chapeau  noir  à  larges  bords,  ils  offrent 
tous  un  type  si  dégradé  >  que  le  regard  s'en  détourne 
avec  un  d^oût  profond.  Leur  saleté  ne  saurait  se  dé> 
criic  ;  un  seul  juif  dans  un  appartement  suilit  pour 
en  vicier  soudain  l'atmosphère. 

À  Odessa  nous  avions  déjà  eu  occasion  d'observer 
dans  quel  état  d'avilissement  ce  peuple  est  tombé  en 
Russie;  iiiai>  il  nous  iallait  venir  à  Kliorson  pour  le  voir 
dans  toute  son  abjection.  Quel  contraste  présentent  ces 
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figures  Mèmea,  encadrées  d'une' barbe  dtSgoâtanle  et 

d'une  clievelure  donl  les  mèches  inégales  sunl  collées 
sur  la  peau,  ce  vêtement  souillé,  cet  air  abruti,  cette 
humilité  rampaate,  avec  l'aisance,  la  dignité,  la  beauté 
les  nobles  traits  et  le  costume  él^ant  des  juifs  de 
Constanlinople!  On  iie  peut  croire  qu'il  existe  rien 
de  commun  eulre  eux ,  qu'ils  appartiennent  à  la 
même  race,  qu'ils  aient  les  mêmes  mœurs ,  la  même 
langue,  la  même  religion.  Hais  la  cause  qui  a  produit 
une  telle  différence  entre  deux  Li  auclK  s  d'un  même 
peuple,  se  rattache  à  une  question  de  politique  et  de 
*  philosophie  d*un  ordre  trop  élevé,  pour  qu'il  nous 
soit  permis  d'en  parler  id;  tout  ce  que  nous  pourons 
dire,  c'est  qu'eu  vuvaul  les  juifs  de  Kheisoa  et  en 
les  comparant  à  leurs  frères  d'Orient,  nous  avons  com- 
pris jusqu'à  quel  point  les  gouvernements  et  les  insti- 
tutions peuvent  avilir  la  race  humaine. 

Les  1  ues  de  Khei  .soii  suul  encombrées  de  ces  misé- 
rables Israélites  :  ils  exploitent  tous  les  genres  d'mdus- 
trie  et  ne  reculent  devant  aucun  métier,  pourvu  qu'il 
soit  lucratif;  leur  misère  est  si  grande,  que  moyennant 
quelques  copeks  on  peul  les  iiiire  courir  d  un  bout  de 
la  ville  à  l'autre;  et  sous  ce  rapport  ils  sont  on  ne 
peut  plus  utiles  ài-étrai^ger,  qui  serait  fort  embarrassé 
s'il  ne  les  avait  sous  là  main  prêts  à  lui  rendre  tous  les 
services  possibles.  Aussi,  dès  qu  un  voyageur  arrive 
dans  une  auberge  de  la  Nouvel le~Uussie,  il  est  assailli, 
persécuté  sans  relâche  par  ces  officieux  hommes  d'af- 
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filires,  qui  TieDDeDl  lui  offrir  leurs  marchaiidifles , 
leurs  personnes,  tout  ce  qiàils  ont  et  tout  ce  qu'ils 
n'ont  pas.  11  a  beau  les  meaaoer,  les  chasser  cent  fois: 
les  mauTaiA  traiiements  leur  imprtent  fort  peu;  ils  n'eu 
restent  pas  moins  là  assis  par  terre,  en  face  de  Totre 
porte,  attendant  avec  ud  phlegrae  imperturbable  le 
moment  d'entrer  et  de  renouveler  leurs  offres*  Que  de 
fois  nous  avons  vu  des  juife  passer  ainsi  quatre  ou  cinq 
heures  de  suite  dans  l'attente ,  sans  témo^ner  la  moin- 
dre  huiueui  ,  sans  avoir  l'aii  de  regretter  ce  temps, 
qu'ils  auraient  pu  employer  d'une  manière  plus  lu* 
Gtative,  et  s'en  aller  enfin  satisfoits  d'emporter  avec 
eux  quelques  copeks. 

C'est  dans  le  gouveraeiiieiiL  de  Kherson  que  l'on 
a  eu  pour  la  première  l'ois  eu  Russie  l'idée  d'organiser 
des  colonies  juives*  Plusieurs  furent  établies  dans 
les  districts  de  Kherson  et  de  Bohrinetz,  et  en  1824 
on  y  comptait  neuf  villages,  avec  une  population 
de  8000  âmes,  réparties  sur  55,333  hectares  de  terre. 
Tous  les  nouveaux  colons  y  jouissent  pendant  dix  ans 
de  rimmunité  de  tout  impôt;  mais  ensuite  ils  retom- 
bent dans  la  catégorie  des  autres  paysans  de  la  cou- 
ronne; à  cela  près  y  qu'ils  restent  pendant  cinquante 
années  eiempts  du  service  militaire* 

lot  colonisation  de  ces  juifs  n'a  pas  été  une  chose 
(jSKsile,  et  dans  le  principe  ou  a  dû  les  soumettre  à  la 
surveillance  la  plus  rigoureuse,  aiin  de  les  empêcher 
de  quitter  leurs  villages.  Tous  ces  colons  dépendent 
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aujourd'hui  du  gouverneur  géuërai  de  la  Nouvelle- 
Rumîe,  et  chacun  de  leurs  yiitages  est  placé  sous  l'ad* 

iriinistralion  d'un  sous-oniciei  de  rarinée.  J'igaore 
complètement  dans  quel  but  le  gouvernement  a  fondé 
ces  colonies,  qui,  sous  le  rapport  agricole,  ne  sauraient 
rendre  aucun  service  au  pays.  Serait>«e  dans  un  but 
philaiillii  opiqiif  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  croirais  plulôl 
qu'on  a  eu  en  vue  les  i*essoui  ces  militaires  que  ces  co- 
lonies promettent  d'offrir  le  jour  qu'elles  seront  sou- 
mises aux  lois  du  recrutement.  Celte  opinion,  je  la 
fonde  sur  la  nécessité  où  se  trouve  depuis  plusieurs 
années  le  gouvernement  russe,  d'enrôler  par  force  des 
juifs  dans  les  équipages  de  la  marine.  Ces  malheureux 
israâites  sont  principalement  utilisés  comme  ouTriers, 
et  j'en  ai  rencontré  un  grand  nombre  dans  les  arse- 
naux de  Sévastopol  ^et  de  ^icolaïef. 

L'aspect  de  Kherson  est  aussi  triste  que  celui  de 
Nioolaïef  est  brillant  et  animé.  Partout  on  y  rencontre 
des  maisons  délabrées,  des  terrains  abandonnés  qui 
lui  donnent  Tapparenoe  d'une  ville  dévastée  par  la 
l^uenre.  Cependant,  en  la  voyant  de  loin  s'élever  en 
amphithéâtre  sur  les  bords  du  Dnieper ,  avec  ses  nom- 
breux clochers,  ses  casernes  et  ses  jaidius,  on  ne  se 
douterait  guère  du  spectacle  qu'elle  offre  dans  Tinté- 
rieur  de  ses  murs.  On  ne  peut  comprendre  surtout 
qu*une  ville  dans  une  telle  position,  ayant  à  sa  portée 
un  fleuve  où  les  l>àiiiîicnls  de  guerre  pourraient  na- 
viguer, ait  été  ainsi  abandonnée.  Mais  telle  a  été  la 
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Tolontë  impériale,  et  Kherson ,  oomplétement  sacrifié  à 

Odessa,  le  seul  poil  privilégié  de  la  mer  Noire,  assiste 
maioteiiaui  à  sa  propre  dëcadeaoe»  n'ayant  plus  pour 
ainsi  dire  de  vie  que  dans  ses  grands  lavoirs  de  laine, 
qui  contiennent  des  centaines  d'ouvriers ,  et  dans  son 
trafic  de  détail ,  iiioiiupolisé  par  les  juifs.  La  seule 
chose  que  cette  ville  ait  conservée  de  sa  grandeur 
passée ,  est  son  titre  de  capitale  du  gouvernement 
et  ses  tribunanir.  Le  gouverneur  Thabite»  bien  mal- 
gré lui  sans  doute;  mais  tant  qu'un  oukase  de  sa 
majesté  impéiiale  n  enlèvera  pas  à  Khcrsoa  ce  der- 
nier fleuron  de  sa  couronne,  il  sera  forcé  d'y  exercer 
ses  fonctions  administratives.  Beaucoup  de  grandes 
familles  ont  qui  lté  la  ville  en  raison  des  fièvres  qui 
y  régnent  une  partie  de  l'année  et  qui  y  sont  plus 
pernicieuses  que  dans  toute  autre  contrée.  Elles  dé- 
génèrent le  plus  souvent  en  fièvres  maligne  et  ty- 
phoïde ,  presque  toujours  mortelles.  Ces  maladies 
sont  occasionnées  par  les  grandes  flaques  d'eau  que 
forment  les  inondations  du  Dnieper,  et  qui,  ne  trou- 
vant plus  d'issue  pour  s'écouler,  lorsque  le  fleuve 
rentre  dans  son  lit,  croupissent  au  milieu  des  ro- 
seaux, jusqu'à  ce  que  les  rayons  du  soleil  soient  assez 
forts  pour. les  absorber.  Alors  des  exhalaisons  fétides 
et  pestilentielles  s'élèvent  de  ces  marais,  et  répandent 
bientôt  dans  la  ville  ces  lièvres  terribles  dont  tant  de 
personnes  sont  victimes. 

La  population,  de  Kherson  est ,  comme  celle  de 
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toutes  les  villes  de  la  Russie  méridionale, 'un  composé 
de  juilis,  d  AriDéiiieiis,  de  Russes,  de  Grecs,  d'Itaiieus, 
etc.  ;  quelque»  Français  y  sont  établis  d^uis  longtemps 
et  "j  ont  acquis  de  la  fortune  :  les  uns  font  le  com- 
merce de  bois ,  qui  peut  encore  o£frir  des  chances  de 
succès;  d'autres  sont  à  la  lête  des  lavoirs  que  j'ai  men- 
tionnés plus  haut  et  dont  la  direction  rapporte  de  forts 
bén^oes.  Pàrmi  ces  derniers  nous  dterons  un  Pari- 
sien ,  qui ,  en  layant  et  en  relayant  des  laines ,  et  qui 
plus  est,  pour  le  compte  d'un  autre,  a  su  amasser,  en 
moins  de  huit  ans,  une  fortune  de  près  de  trois  cent 
mille  firancs.  Les  lavoirs  de  MM.  Vassal  et  Potier  sont 
les  plus  considérables  de  Kherson  ;  ils  occupent  jour- 
nellement plus  de  six  cents  ouvriers.  Nous  allâmes 
les  visiter  avec  le  général.  A  voir  le  nombre  infini 
des  jeunes  ouvrières  qui  les  remplissent,  le  mouve- 
ment et  Factivité  qui  y  régnent,  l'ordre  admirable 
qui  préside  au  travail,  on  pourrait  se  croire  au  mi- 
lieu d'un  des  principaux  établissements  de  nos  villes 
manufacturières. 

Le  Dnieper,  vu  de  Kherson,  ressemble  à  un  im- 
mense lac  parsemé  dlles;  ses  aspects  sont  fort  beaux 
et  se  rapprochent  beaucoup  des  sites  maritimes.  La 
propriété  où  nous  nous  rendions  étant  située  de  Tautre 
côté  du  fleuve ,  nous  eûmes  le  plaisir  de  faire  une  quin- 
zaine de  verstes  par  eau ,  au  milieu  de  ce  labyrinthe 
d'tles,  qui  déroulait  devant  nous  ses  points  de  vue  les 
plus  enchanteurs.  Des  chevaux  commandés  d*avanoe 
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nous  atteDdaîent  mr  la  riire  opposée  :  ils  nous  con- 
duisirent eu  luoius  (ie  quati'e  heures  à  Clarot  ka,  but 
de  noire  voyage. 

Ce  Bi.  Potier  9  propiiétaiiie  de  Clarofka,  est  un  an* 
cien  élève  de  Téeole  polytechnique,  envoyé  par  Napo- 
léon ,  avec  trois  de  ses  collègues  (Basin,  Destrème  et 
Fabre),  à  Saint- Pétersbouii;,  pour  y  oi^^^aifier  une 
école  de  Toies  et  communiGationa.  Loit  des  éféoe- 
ments  de  1812  le  gouremement,  craignant  qu'ils  ne 
se  joignissent  aux  l  i aurais,  les  expédia  sur  les  Iron- 
tières  de  la  Chine ,  où  ils  furent  retenus  pendant  plus 
de  deux  ans.  Lorsque  nos  troupes  eurent  évacué  la 
Russie,  et  que  la  présence  de  ces  jeunes  gens  ne  fut 
plus  à  redouter ,  l'empereur  Alexandre  se  hâta  de  les 
rappeler  et  leur  donna  à  chacun  une  pension  annuelle 
de  six  mille  roubles  pour  les  dédommager  de  leurs 
années  d'exîl.  Depuis  cette  époque  ib  firent  tous  trois 
un  chemin  rapide  dans  la  fortune  et  les  honneurs. 
M.  Potier,  pour  sa  part»  a  été  longtemps  directeur 
de  l'institut  des  voies  et  communications ,  arec  le  gnâ» 
de  lieulenant-général.  L'empereur  Nicolas ,  qui  l'estime 
beaucoup,  a  voulu,  mais  en  vain,  l'atlaciier  complè- 
tement à  sa  cour  par  un  poste  des  plus  émiaents.  Le 
général  Potier  a  toujours  refusé  et  a  fini  par  obtenir 
sa  retraite ,  qu'il  sollicitait  depuis  longtemps.  Il  est  le 
gendre  de  M.  Bouvier,  devenu  populaire  en  Russie  et 
même  en  France,  pour  avoir  fondé  le  premier  établis- 
sement de  moutons  mérinos  dans  la  Russie  méridîo- 
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oale.  M.  Potier  8*est  jetë  lui-mênoe  dans  cette  indus- 
trie et  possède  dans  sa  propriété  plus  de  vingt  mille 
moutons. 

Cëoonomie  de  M.  Vassal,  beau-fils  et  successeur  de 
M.  Bouvier,  n*est  qu'à  une  douzaine  de  Tersles  de 

Clarofka.  Elle  est  plus  vaste  que  bien  des  duchés 
d'Aileiuagrie;  mais  au  lieu  des  champs  iértiles  et  des 
riches  villages  qui  embellissent  la  Germanie,  elle  n'offre 
au  r^ard  qu'un  vaste  dësert,  accidenté  par  de  nom* 
breux  tumuius,  duë  lacs  salés  et  par  quelques  berge- 
ries. Les  tumulus,  véritables  taupinières  de  dix  à 
quinze  mètres  de  hauteur,  constituent  les  collines  du 
pays,  et  paraissent  être  les  tombeaux  des  Scythes^ 
autrefois  maîtres  de  ces  coulrées.  On  en  a  ouvert 
plusieurs,  où  Ton  n'a  trouvé  que  quelques  ossements, 
des  monnaies  de  cuivre  à  Teffigie  des  rois  du  Bos- 
phore, et  de  grossiers  ustâ^siles  de  terre.  Cependant 
en  Crimée  la  fouille  de  semblables  tombeaux  a  mis  au 
jour  des  objets  de  la  plus  grande  valeur,  sous  le  rap- 
port  de  la  matière  et  du  travail  artistique  ^  On  n'a 
pas  lieu ,  du  reste,  de  s'étonner  de  la  splendeur  des 
uns  et  de  la  pauvreté  des  aut  res  :lescoloiiif  s  mildsiennes, 
qui  occupaient  une  partie  de  la  Crimée  il  y  a  deux  mille 


1.  Plus  tard,  lonqu*0  sen  question  de  la  Taiuride ,  nous  don* 
nerons  quelques  détails  sur  les  importantes  découvert»  &ites 
pendant  ces  dermères  années  dans  les  environs  de  Kertoch, 
l'ancienne  Panticapée  des  Bosphoriens. 
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ans,  avaîeDt  répandu  dana  toute  la  presqu'île  le  goût  de 
l'opulence  et  des  beaux-arts  :  leurs  tombeaux  devaient 
donc  fie  ressentir  du  degré  de  civilisatioa  où  elles 
étaient  parvenues.  Elles  ayaient  un  gouyémement  ré- 
gulier, des  princes,  tout  ce  qui  constitue  un  royaume; 
tandis  que  nos  pauvres  Scythes,  divisés  en  tribus  no- 
mades, comme  le  sont  encore  aujourd*liui  les  Khir- 
guises  et  les  Kalmouks,  menaient  une  TÎe  grossière 
au  milieu  des  troupeaux,  qui  ftiaaient  leurs  seules 
richesses. 

L*agriculture  n'a  jamais  pu  être  d'une  grande  res- 
source dans  ces  steppes,  où  les  pluies  sont  extrême- 
ment rares  pendant  Tété,  où  il  n'y  a  ni  ruisseaux 

m  sources  pour  alimenter  la  végétation,  et  où  des 
vents  brûlants  dévastent  tout  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  belle  saison.  C'est  seulement  au  bord 
des  rivières  que  la  végétation  reparaît,  et  que  le  regard 
se  repose  sur  des  champs  cultivés  et  de  iraiches  prairies. 
On  trouve  bien  encore  çà  et  là  quelques  dépressions  où 
l'herbe  se  conserve  verte  une  partie  de  l'année,  et  où 
quelques  arbres  rabougris  étalent  leur  maigre  ramure 
au-dessus  d'un  sol  moins  ingrat  que  celui  du  steppe; 
mais  c'est  chose  rare,  et  il  faut  souvent  faire  des  cen- 
taines de  verstes  avant  de  rencontrer  un  seul  arbrisseau 
sur  sa  route.  D'après  cette  configuration  générale  du 
pays,  on  peut  s'imaginer  sans  pcnic  combien  est  triste 
et  sévère  l'aspect  de  ces  vastes  plaines,  sans  autres  acci- 
dents de  terrain  que  leurs  tumulus,  sans  autres  bornes. 
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que  la  mer  ;  et  celui  qui  n'est  pas  habitué  à  cette  nature 
monotone,  ne  peut  en  supporter  longtemps  l'influence. 
Ces  Tnomès.  solitudes  hii  font  Fefiet  d'une  prison  in- 
commensurable,  où  il  s'agite  Yainemeat,  sans  avoir 
l'espoir  d'en  soitir*  £n  vain  interroge-t^il  les  quatre 
points  cardinaux;  en  vain  court-il  de  côté  et  d'autre, 
c'est  toujours  la  même  uniformité,  toujours  les  mêmes 
horizons,  la  même  immobilité  et  la  même  solitude! 
Toutefois  ce  sol  plat  et  infertile,  dont  l'oeil  se  détourne 
avec  tant  de  mépris,  est  devenu  une  source  de  richesses 
pour  ses  propriétaires  actuels ,  par  l'extension  qu'a 
prise  dans  le  principe  I  mdustrie  des  mérinos.  Ce 
lut  M.  Rouvier  qui  le  premier  eut  l'heureuse  idée  de 
chanfi^r  en  pâturage  des  steppes  jusqu'alors  sans  rap- 
port. L'empereur  Alexandre,  toujours  prêt  à  accueillir 
les  idées  libérales,  ne  se  contenta  pas  de  lui  avan- 
cer une  somme  de  cent  mille  roubles;  il  lui  donna 
même  un  navire  de  l'Etat  pour  aller  faire  des  achats 
de  m^nos  en  Espagne,  et  à  son  retour  de  cette  expé- 
dition, il  lui  concéda  une  immense  étendue  de  ter- 
rain, où  les  troupeaux,  se  multipliant  rapidement, 
rapportèrent  en  peu  d'années  une  fortune  considé- 
rable à  M.  Rouvier.  Ses  beaux-fils ,  le  général  Potier  et 
M.  Vassal,  en  héritèrent  et  lbrmèi*ent  ces  grands  établis- 
sements dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Depuis  lors 
l'industrie  des  moutons  mérinos  se  propagea  daus  la 
Nouvelle^Russie  avec  une  incroyable  rapidité.  Mais  il 
en  résulta  bientôt  une  baisse  énorme  dans  les  prix 
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des  laines,  et  aujourd'hui  nombi^  de  propriétaires 
en  sont  à  réciter  les  sacrifices  qu'ils  (mt  iaiU  pour 
cette  brandbe  d*économie  rurale,  et  cherclient  à  se 
défairede  leurs  troupeaux.  Les  béliers ,  qui  se  vendaient 
en  1834  et  1835  cinq  cents  et  six  cents  francs ,  ne 
valaient  en  1841  que  deux  cent  cinquante  et  trois 
cents.  En  1842 ,  un  propriétaire  de  notre  connaissance 
était  décidé  à  céder  ses  plus  beaux  béliers  de  pure 
race  à  cent  quarante  et  même  à  cent  francs.  L'expor- 
tation des  laines  a  néanmoins  augmenté  pendant  les 
deux  ou  trois  dernières  années  de  notre  séjour  en 
Russie.  Mais  cette  augmentation  n'a  eu  lieu  que  parce 
que  les  propriétaires,  après  une  longue  hésitation,  se 
sont  TUS  forcés  de  traiter  à  cent  pour  cent  au^lessous 
des  prix  qui  existaient  il  y  a  quelques  années,  et  de 
livrer  au  commerce  des  kiiiK  s  qu*ils  tenaient  depuis 
longtemps  en  magasin.  £acoi'e  ici  nous  aurions  à 
signaler  les  tristes  conséquences  du  système  prohibitif 
de  la  Russie;  elles  ont  été  aussi  latales  à  l'industrie 
des  mérinos  qu'à  celle  des  céréales. 

ClarofiuL  est  un  village  composé  de  quinze  a  vingt 
maisons,  contenant  diacune  deux  fiunilles  de  paysans. 
Il  est  situé  à  une  certaine  distance  de  Téconomie, 
qui  renferme  à  elle  seule  plus  de  mojidc  et  plus  de 
logements  que  tout  le  village. 

La  maison  de  l'intendant,  très-basse  et  très-longue, 
aTcc  de  petites  fenêtres  à  la  russe  et  un  toit  de  terre, 
s'élève  au  bord  d'un  grand  étang,  dont  les  exhalaisons 
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fétides  sont  très^^malsaînes  pendant  les  chaleurs.  Quel- 
ques saules  pleureuTs  laissent  flotter  leurs  branches 

sur  SCS  eaux  immobiles  el  en  augiuentcnt  ciicoi-e  la 
mélancolie.  Il  est  fréquenté  par  une  multitude  d'oi- 
seaux aquatiques,  tels  que  sarcelles,  mauTes,  ca- 
nards, pélicans,  kourlis,  qui  ont  leurs  nids  dans  les 
nombreux  roseaux  dont  il  est  entouré.  A  côté  de  la 
maison  se  trouvent,  selon  l'usage  russe,  les  cuismes 
et  toutes  les  dépendances,  glacière,  basse-cour,  buan- 
derie, cave  pour  les  fruits  et  les  l^pimes,  etc.  Un 
peu  plus  loin  sont  les  écuries  et  remises,  renfermant 
une  quantité  de  voitures,  calèches,  drosckys,  bris- 
kas  et  une  douzaine  de  chevaux,  toujours  prêts  à 
être  sellés  ou  attelés;  d'autres  bâtiments  contenant 
la  caserne  des  ouvriers,  la  forge,  la  demeure  du  jar- 
dinier, celle  du  meunier,  sont  jetés  yà  et  là  d'une 
manière  irr^;ulière.  Deux  grands  moulins  à  vent  élèvent 
leurs  ailes  gigantesques  sur  le  chemin  qui  conduit -au 
village  :  tout  cela  a  peu  d'apparence;  mais  ce  qui 
annonce  un  véritable  luxe  de  grand  seigneur,  c'est  un 
jardin  immense  qui  s'étend  derrière  la  maison  et  fidt 
presque  oublier  le  steppe,  tant  ses  allées  sont  belles 
et  touffues.  On  ne  peut  comprendre  par  quel  miracle 
ce  parc,  où  s'élèvent  de  si  grands  arbres,  où  mûrissent 
de  si  beaux  fruits,  où  l'on  s'^^  avec  tant  de  vo- 
lupté, a  pu  sortir  ainsi  de  cette  terre  aride  et  brûlée, 
qui  attend  des  mois  entiers  quelques  gouttes  d'eau 
pour  se  couvrir  d'une  verdure  passagère?  £t  en  vérité, 
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pour  créer 6ur  ce  sol  ingrat  une  pareille  oasis,  il  a  fallu 
non  paA  un  mirade,  mais  des  miracles  de  persévé- 
rance) de  travail  et  de  volonté,  secondés  par  tous  les 
mojeus  dont  dispose  un  seigneur  russe.  Toutes  les 
variétés  de  fruits  s*y  trouvent  réunies;  nous  avons 
compté  plus  de  cinquante  espèces  de  poiriers  dans  une 
seule  allée.  Des  vignes  et  des  treilles  de  chasselas,  des 
bordures  de  fraises  ananas,  des  carres  d'asperges  d'uue 
saveur  incomparable,  tout  ce  que  le  goût  le  plus  ca- 
pricieux peut  désirer,  y  croit  avec  uoe  telle  abon- 
dance, qu*en  face  de  toutes  ces  choses  on  se  croit 
léellcineut  transporté  au  milieu  des  contrées  les  plus 
favorisées  du  ciel. 

Comme  je  l  ai  dit,  il  n'y  a  qu'un  seigneur  nisse 
qui  puisse  opérer  de  pareilles  métamorphoses*  Possé- 
daut  une  pupulaLion  d'esclaves,  il  n'a  jamais  de  main- 
d*œuvre  à  payer,  et  des  iantaisies  qui  deviendraient 
ruineuses  pour  d'autres,  ne  coûtent  à  lui  que  la  peine 
de  vouloir.  Pendant  la  sécheresse ,  qui  dure  souvent 
plus  de  cinq  mois,  des  machines  à  dia|>eleL,  uiises  en 
mouvement  par  des  chevaux,  arrosent,  au  moyen  de 
canaux,  toutes  les  parties  de  ce  vaste  jardin ,  et  sup^ 
pléent  ainsi  à  ce  qu'un  del  avare  lui  refuse.  Les  travaux 
du  printemps  exigent  uidinairement  plus  de  deux 
cents  ouvriers  par  jour,  et  pendant  le  reste  de  l'année 
une  soixantaine  de  paysans  sont  constamment  occupés 
à  émonder  les  arbres,  à  arracher  l'herbe  qui  envahit 
rapidement  les  allées,  à  laïUer  les  vignes,  à  soigner 
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les  fleurs.  Mais.aussi  le  général  a  la  «atisfaclion  de  yotir 
sa  table  eouverte  des  plus  beaux  fruits,  des  meilleurs 

légumes,  des  compotes  les  plus  exquises,  et  quand 
ou  habite  ua  dé^rt>  ces  choses-là  oat  biea  leur  prix. 
Âu  reste,  Glarofka  est  un  véritable  pays  de  cocagae 
pour  la  bonne  chère  :  les  steppes  fourmillent  de  gibier 
de  toute  espèce,  depuis  le  coq  de  bruyère  jusqu'à  la 
majestueuse  outarde.  Un  chasseui*  est.  attaché  à  l'éco- 
nomie» et  pourvoit  journellement  la  table  de  tout  ce 
que  cette  contrée  offre  de  plus  délicat  en  ce  geare.  La 
mer,  de  son  côté,  fournit  les  jioissons  les  plus  exquis. 
Ou  voit  que  sous  le  point.de  vue  gasUonomique  il 
serait  difficile  de  trouver  une  résidence  plus  avanta- 
geuise;  mais  ce  mérite,  tout  précieux  qu'il  est,  ne 
suffit  pas  pour  faire  supporter  le  proloud  eiuiiu  que 
l'on  éprouve  à  Glarofka.  Grâces  au  jardia,  on  peut 
encore  oublier  les  steppes  pendant  la  belle  saison;  et 
puis  on  à  la  pécbe,  la  ressource  d'aller  ramasser  des 
coquilles  au  bord  de  la  mer;  le  leuips  s'écoule  encore: 
mais  que  deveuir  pendant  ces  tristes  journées  d'hiver, 
quand  la.  neige  tombe  en  tdle  abondance  qu'on  ne 
sait  plus  où  sont  les  maisons,  quand  surtout  le  métei 
bouleverse  tout  le  pays.  Aucune  expression  ne  saurait 
donner  une  idée  de  ces  métels  ou  tourmentes.  Ce  sont 
des  tourbillons,  des  sifflements,  des  tempêtes  si  furieuses 
et  si  continues,  un  ciel  si  sinistre,  des  vents  si  désor- 
donnés, que  les  ouragans  de  la  mer  n'ont  rien  de  plus 
effrayant.  Tantôt  la  neige  s'élève  en  montagne,  tantôt 
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elle  se  creuse  en  profondes  vallées,  tantôt  elle  s'étend 
en  yagues  pressées,  en  larges  ondulations;  ou  bien, 

elle  se  laisse  emporter  dans  Tair  comme  un  long  voile 
blanc  qui  s'allonge  et  se  replie  jusqu'à  ce  que  le 
vent  en  ait  chassé  devant  lui  les  derniers  lambeaux. 
On  est  forcé,  pour  aller  d*une  maison  à  l'autre,  de 
s'ouvrir  dans  la  neige  des  sentiers  cpii  ont  souvent 
plus  de  deux  mètres  de  profondeur.  On  a  vu  des 
troupeaux  entiers  de  moutons  et  même  de  chevaux, 
surpris  par  la  tempête  loin  de  leurs  bergeries,  se 
laisser  entraîner  vers  la  mer  et  s*y  noyer.  En  présence 
d'uu  pareil  danger,  leur  instinct  les  pousse  d'ordi- 
naire à  se  grouper  en  rond  et  à  former  une  masse 
compacte,  pour  offrir  moins  de  prise  au  métel.  Mais 
la  violence  du  vent  les  forçant  à  avancer  peu  à  peu, 
ils  se  rapprochent  de  la  plage,  le  terrain  leur  manque, 
et  ils  finissent  par  disparaître  jusqu'au  dernier  dans 
la  mer.  A  ces  tourmentes  succèdent  habituellement 
un  calme  plat  et  un  froid  très-vif,  qui  ont  bientôt 
changé  toute  la  surface  du  Dnieper,  ainsi  que  le 
littoral  de  la  mer,  en  un  immense  miroir.  C'est  le 
moment  le  plus  agréable  de  l'hiver*  Toutes  les  corn- 
lULiiiications  recomuicncent  entre  voisins;  les  grandes 
chasses,  les  promenades  en  traiueaux,  les  réunions, 
se  suivent  presque  sans  interruption.  Malgré  Tinten*- 
sité  du  froid ,  les  Russes  le  préfèrent  infiniment  i 
une  température  plus  douce,  qui  mettrait  obi>tacle  à 
leurs  aiikires  comme  à  leurs  plaisirs.  Les  grandes  foires 
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de  Tempire  ont  généralemeiil  lieu  en  hivei';  car  alors 

les  lleuves  el  les  lacs,  tilanr  gelés,  devienneul  pour  les 
habitants  des  moyens  de  coiuniumcatiun  au^  sûrs  que 
rapides.  lis  franchisseat  aiasi  des  distanoes  immenses, 
sans  sortir  de  leurs  traîneaux,  et  sans  même  s'aperce- 
voir s'ils  sont  sur  l'eau  ou  sur  la  terre  ferme.  Linve- 
loppës  de  leurs  iburrures,  ils  bravent  impunément 
trente  degrés  de  froid  pendant  plvsieurs  jours  de 
suite,  sans  autres  auxiliaires  que  reau-de-vie  et  le  thë , 
dont  ils  font  une  coasommation  \  raiiucaL  tih ayante. 
Pendant  notre  hivernage  à  ClaroliLa ,  nous  pûmes 
nous  conTaincre  qu'on  souffre  beaucoup  moins  du 
froid  dans  les  pays  du  nofd  que  dans  cein  du 
midi. 

A  Constantinopie ,  où  nous  avions  passé  l'hiver  pré- 
oédent,  le  fraid  et  la  nei^  nous  avaient  paru  insup- 
portables dans  oes  légères  maisons  de  bois,  ouyertes 

à  tous  les  vents,  où  1  on  ne  trouve  pour  toute  ressource 
qu'un  mankal,  bon  tout  au  plus  à  rôtir  les  pieds  et 
les  mains,  en  laissant  geler  le  reste  du  corpfl|.  Mais 
en  Russie,  au  cœur  de  l'hiTer,  le  mougik  lui-même 
a  constamment  dans  sa  cabane  près  de  vingt  degrés 
de  chaleur.  La  manière  d'obtenir  celte  température 
est  aussi  iacile  qu'économique.  On  pratique  dans  le 
mur  un  poêle  en  briques,  composé  d'un  foyer  de 
chauffage  et  d'un  long  système  de  tuyaux  quadran- 
gulaires,  qui  aboutissent  à  la  cheminée  et  servent  de 
passage  à  la  fumée.  On  emploie,  pour  le  chauffer,  du 
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kirbUseh^  ou  des  i'08eaui[.  QuaDd  ces  matières  sont 

entièiemeot  coosuriiées,  oa  ferme  hermétiquement  le 
conduit  qui  fait  communiquer  les  tuyaux  du  poêle 
avec  la  cheminée»  et  l'air  chaud  se  répand  dans  la 
chambre  par  deux  ouyertures  ménagées  à  cet  dfet. 
Les  maisons  des  riches  n'ont  pas  d'autre  appareil.  Par 
leur  genre  de  construction,  un  seul  poéLe  sullit  à  deux 
ou  trois  chambres*  Les  vestibules,  les  escaliers,  les 
logements  des  domestiques,  ont  tous  la  même  tem- 
|>érature.  Mais  il  laul  de  grandes  pAtîcautions  pour 
éviter  les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  ce  mode 
de  chauffi^.  Un  hasard  providentiel  a  seul  empêché 
qu(^  j'en  fusse  yictime.  11  était  nuit;  je  dormais  déjà 
depuis  plusieurs  heures,  lorsque  je  fus  tout  à  coup 
réveillée  par  la  voix  de  mou  ûls,  qui  me  demandait 
à  boire.  Je  me  lève  aussitdt,  sans  prendre  le  temps 
d*allumer  une  bougie.  Je  m'apprête  à  verser  de  Teau 
dans  un  verre;  mais  à  peine  ai-je  fait  quelques  pas, 
que  le  veri*e  s'échappe  de  mes  maui^,  et  que  moi-même 
je  tombe  comme  frappée  de  la  foudre  :  tout  fut 
suspendu  en  moi  :  le  sentiment,  Tidée  du  danger,  la 
vie  même.  Plus  tard,  j'eus  bien  uu  souvenir  confus 

1.  Le  kJrbitsch  se  compose  de  fiente  de  bétail  réduite  en 
briquettes,  que  l'on  dessèche  peodaut  le  courant  de  Tété.  Il 
forme,  avec  la  paille  et  les  roseaux,  les  seul^  ressources  pour 
le  chauffage  domestique.  A  Odessa  on  fait  cependant  venir  du 
bois  de  la  Bessaralùei  nuiis  la  toise  cube  coûte  jusqu'à  quatre> 
vingt-dix  francs. 
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de  cris  qui  in*aTaieiit  paru  Yemr  de  très-loio;  mais 

pendant  di  ax  minutes  au  moins  je  restai  compléte- 
meat  iaaaimée,  et  je  ne  repris  connaissaoce  que  lors- 
que mon  mari  m'eut  emportée  dans  une  chambre 
glacée  et  étendue  à  terre  sur  les  dalles.  Mon  fils  fut 
encore  plus  malade  que  moi;  par  un  hasard  singulier 
mon  mari  n'avait  absolument  rien  l'cssenti»  et  c'est 
là  ce  qui  nous  sauva.  Cette  alerte  nocturne  n'avait 
d'autre  cause  que  l'imprudence  d'un  domestique,  qui 
avait  fermé  le  poêle  avant  que  tout  le  kiibit^ch  ne 
lût  consumé.  U  n'eu  faut  pas  davantage  pour  que  l'at- 
mosf^ère  derienne  mortelle.  Tous  les  gens  de  la  mai- 
son furent  plus  ou  moins  indîposés. 

La  température  de  serre  chaude  tju  on  luaiiUient 
dans  tous  les  appartements,  ne  peut  manquer  d'avoir 
une  influence  fôchéuse  sur  la  santé.  Pendant  plus  de 
dix  mois,  l'air  extérieur  ne  pénétrant  jamais  dans  les 
maisons,  il  eu  résulte  pour  les  éliaogers  un  malaise, 
une  pesanteur,  une  espèce. de  torpeur,  qui  leur  laisse 
à  peine  la  Êiculté  de  penser.  Quant  aux  Russes,  qui 
j  sont  habitués  dès  leur  enfonce,  ils  en  sentent  moins 
l'inconvénient;  cependant  bien  des  njuladie^  peuvent 
avoir  leur  source  dans  cette  chaleur  artificielle,  aussi 
énervante  pour  le  corps  que  pour  rintelligence.  C'est 
à  cette  cause,  sans  doute,  qu'il  fout  attribuer  le 
manque  total  de  fraîcheur  des  dames  russes.  Inca- 
pables de  supporter  le  moiudrc  changeaient  de  tem- 
pérature, elles  ignorent  complètement  la  jouissance 
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qu'on  trouve  à  respirer  un  air  ftais,  et  à  braver,  par 
un  exercice  violent,  la  rigueur  du  froid.  Sans  la 
danse,  qu'elles  aiment  avec  passion,  leur  vie  s'écoule- 
rait dans  une  immobilité  presque  absolue;  car  je 
n'appelle  pas  se  donner  du  mouvement,  que  de  (aire 
des  promenades  en  voiture.  Il  n'est  pas  de  pays  où 
les  femmes  marchent  moios  qu'en  Hussie,  et  nulle 
part  elles  ne  mènent  une  vie  plus  artificielle.  Nous 
eûmes  à  Glarofka,  pendant  deux  mois,  une  femilie 
russe  revenant  des  eaux  du  Caucase,  et  attendant, 
pour  s'en  retourner  à  Moscou,  que  le  traînage  fût 
délinitivement  établi.  Cette  famille,  composée  de  trois 
personnes,  le  mari,  la  femme  et  sa  sœur,  lut  pour 
nous  d'une  très-grande  ressource  pendant  une  partie 
de  l'hiver.  M.""  Bougamsky  est  une  jeune  femme  très- 
spirituelle,  aussi  bien  au  courant  de  nos  œuvres  litté- 
raires que  de  toutes  nos  frivolités  parisiennes.  Mais 
la  toilette  et  le  jeu  sont  pour  elle  les  deux  grands 
intérêts  de  ia  vie,  et  tout  le  reste  n'est  qu'accessoire. 
Je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  sortie  trois  fois  pendant  * 
les  deux  mois  de  son  séjour  à  Claroflia.  L'habitude 
du  monde  et  de  la  représentation  était  si  fort  enra- 
cinée en  elle,  que,  sans  s'en  douter,  elle  faisait  trois 
ou  quatre  toilettes  par  jour,  tout  comme  si  elle  se 
fût  trouvée  dans  son  salon  de  Moscou.  J'appris  par 
elle  que  les  dames  russes  aiment  le  jeu  autant  que  la 
danse,  et  que  beaucoup  s'y  ruinent.  En  général,  il  y 
a  peu  de  poésie,  peu  de  romantisme  dans  l'existence 
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des  femmes  du  moode  en  Russie.  Les  hommes,  fout 

en  conservant  vis-à-vis  d'elles  les  formes  de  la  poli- 
tesse et  de  la  galanterie  la  plus  exquise ,  s'en  occupent 
très-peu  au  fond.  Ils  aiment  mieux  chasser,  fumer, 
jouer  et  boire,  que  de  leur  prodiguer  des  soins,  qu'elles 
méritent  cependant  à  plus  d'un  titre.  Les  dames  russes 
ont  généralement  peu  de  beauté;  leur  fraîcheur, 
comme  je  l'ai  dit,  est  déjà  passée  à  l'âge  de  vingt  ans; 
mais  si  elles  ne  possèdent  qi.la  perfection  des  traits, 
ni  l'éclat  du  teint,  elles  ont  en  revanche  dans  toutes 
leurs  manières  une  distinction  remarquable,  et  quelque 
dbose  de  séduisant  et  de  coquet,  qui  les  rend  quelque- 
fois irrésistibles.  Avec  une  figure  pàle,  une  taille  un 
peu  frêle,  des  poses  nonchalantes,  une  physionomie 
hautaine,  elles  parviennent  à  faire  dans  un  salon  plus 
d'effet  que  maintes  femmes  d*uoe  plus  grande  beauté. 


m 
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CHAPITRE  VIIL 

Tremblement  de  terre.  —  Anecdote  à  re  sujet.  —  Promenades  en  traîneau. 
Chasse. Passage  dangereux  du  Dnieper.  —  Débâcle  des  glaces;  le  prin- 
tatnpt.  —  Costumes ,  moura  et  usages  des  IVtiti  Biiminmi  ï<oi  fêtatdé 
Piques.  —  Le  dergé. 

Pendant  ce  même  hiver  nous  eûmes,  le  1 1  janvier, 
à  dix  heures  du  soir,  un  tremblement  de  terre ^  qui 

s'aniiOiiya  d  une  manière  très- menaçante,  mais  sans 
causer  toutefois  aucun  dëgàt  dans  cette  partie  des 
steppes.  Nous  étions  à  une  table  de  whist,  lorsque 
tout  à  coup  un  roulement  bruyant ,  rapide  à  se  rap- 
procliei',  nous  lit  tomber  à  tous  les  caries  des  ujaius. 
On  eût  dit  une  énorme  Toiture  de  roulier  roulant  sur  . 
le  pavé.  Notre  surprise  dura  à  peine  deux  secondes  : 
un  ébranlement  subit  parcourut  toute  la  maison ,  agita 
tous  les  meubles  avant  que  l'idée  d'un  tremblement 
de  terre  nous  fût  venue  à  l'esprit.  Cette  première  se- 
cousse fut  suivie  d'une  autre,  qui  dura  plus  long- 
temps ,  sans  être  aussi  effrayante.  C'était  comme  l'on- 
dulation des  vagues,  lorsqu'elles  cherchent  à  reprendre 
leur  assiette  ordinaire.  L'épouvante  s'était  répandue 
partout,  eicepté  au  salon;  la  surprise  pour  nous  l'avait 
emporté  sur  la  peur,  et  nous  étions  restés  immobiles' 
comme  des  statue*; ,  tandis  que  tout  le  monde  s'élan- 
çait hors  de  la  maison.  Ce  tremblement  de  terre,  dont 
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plimeuTB  joumaui  ont  parlé,  donna  lieu  à  une  his- 
toire Irès-plaisâute  qu  ou  nous  raconta  quelques  jours 
après. 

Un  paysan  du  général,  déjà  TÎeux  et  la  conscience 
chaiigée  sans  doute  de  quelque  gros  péché,  s*imagina, 

en  sentaut  sa  ruaisou  dauseï  conjrue  un  bateau  sur 
les  yagues,  que  c*était  le  diable  eu  personne  qui  venait 
rayertir  de  se  tenir  prêt  à  raooompagner  au  plus  pro- 
fond des  enfers.  Voilà  notre  homme  qui  s'arrache  les 
cheveux,  qui  crie,  (|in  iait  mille  signes  de  croix,  qui 
coulesse  tout  haut  ses  péchés;  enfin,  qui  se  livre  à  la 
terreur  et  au  désespoir  les  |dus  violents.  la  ménagère, 
non  moins  efiPray^,  accuse  son  mari;  le  mari  accuse 
sa  femme;  bref,  la  uuit  se  passe  dans  une  confusion 
inexprimable.  Le  jour  arrive,  mais  sans  apporter  de 
ooDsolalion  au  malheureux  pécheur,  dont  Tesprit 
avait  fermenté  comme  du  vin  nouveau.  Intimement 
convaincu  que  le  diable  va  venir  d'un  instant  à  laulre 
le  preudre  dans  ses  griffes,  il  ne  songe  guère  à  aller 
travailler.  Quand  on  est  sur  le  point  d'être  jeté  en  pâ- 
ture à  des  flammes  étemelles,  autant  vaut  ne  rien 
ÙLire.  De  son  côté  la  femme  se  garde  bien  de  vaquer 
aux  soins  du  ménage  :  qu'a-t-^ie  besoin  de  préparer 
le  kach,  quand  elle  et  son  mari  doivent  sans  doute 
déjeuner  avec  Lucifer?  Les  voilà  donc  en  lace  Tun 
de  l'autre,  attendant  le  moment  fatal  avec  une  anxiété 
qui  aurait  tini  par  les  pétrifier,  sans  un  incident  in- 
attendu. Tous  les  autres  paysans,  doués  probal>lement 
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d'une  oontcieiioe  plus  l^ère,  ëtuent  depuis  le  matin 
dans  les  champs  à  ikire  leur  oonrëe;  le  chef  du  yil* 
lage  s'aperçoil  de  l'abseuce  de  Pélrovilch  et  de  sa 
femme;  il  les  attend  une  heure,  deux  heures;  mais 
enfin,  surpris  et  irrité  d'une  n^iganee  aussi  inouïe, 
il  s'achemine  vers  leur  Icftte,  calculant  dans  sa  tète  le 
nombre  des  coups  de  kaout  qu'il  doit  leur  administrer. 
Il  entre;  on  n'a  pas  Tair  de  s'apercevoir  de  sa  venue. 
Pétrovitch,  les  yeux  fins  et  vitreux,  reste  aocronpi  sur 
lui-même  dans  un  coin  de  la  chambre ,  tandis  que  sa 
femme,  agenouillée  devant  l  image  de  S.  Nicolas,  n'iU' 
terrompt  pas  un  seul  instant  ses  signes  de  croix  et  ses 
lamentations.  Ah  çà,  vous  autres,  avei^Tous  perdu  la 
tète,  avec  tos  mines  de  trépassés,  s'écrie  le  dief  du 
village,  et  ne  savez -vous  pas  que  l'heure  d'aller  au 
travail  est  passée  depuis  longtemps?  ^  Àh  Ivan  Iva* 
novitchi  c'est  fini  :  je  ne  travaille  plus.— Tu  ne  tra- 
vailles plus;  c'est  ce  que  nous  allons  voir!  Allons  en 
marche,  Dourak!  Et  Ivan  Ivanovitch  s'apprête  à  lui 
appliquer  sur  le  dos  une  demi-douzaine  de  coups  de 
knout,  que  le  paysan  attend  avee  une  impassibilité 
tout  à  fint  philosophique.  Oh!  battez -moi,  ça  m'est 
bien  égal.  Ce  n'est  pas  quand  on  va  rôtir  avec  les  dé- 
mons qu'on  s'inquiète  de  quelques  coups  de  plus  ou 
de  moins.— Biais  enfin,  reprend  l'autre, au  comble  de 
la  curiosité,  dis-moi ,  Pétrovitch ,  ce  qui  t'est  arrivé  et 
ce  qui  t'a  ainsi  trou])lé  1  esprit ?  — Àara<;/ït? ,  karacho^ 
je  connais  mon  affaire;  j'en  ai  reçu  l'avertissement 
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cette  nuit.  —  Iteq,  qui  se  rappelle  tout  à  coup  le 

tremblement  de  terre  et  qui  pense  y  trouver  le  uiot 
de  rénigme  ^  se  met  à  rire  de  si  boa  cœur,  qu'il  reste 
un  inatant  incapable  de  s'expliquer.  —  Oui,  ricE, 
riez  à  Totre  aise,  tous  ne  savea  pas  que  je  suis  un 
grand  pécheur  et  que  le  diable  est  venu  cette  nuit 
réclamer  mon  âme.  —  Le  chef  du  village ,  après  s  être 
bien  amusé  de  sa  frayeur^  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  lui  persuader  que  les  autres  maisons  avaient 
éprouvé  la  même  secousse  que  la  sienne,  et  que  le 
diable  n'était  pour  rien  dans  cette  ai£iire. 

Les  promenades  en  tndneau  sont  un  des  plus  grands 
pUdsirs  de  Tbiineren  Russie.  Les  cberaux ,  aiguillonnés 
par  le  froid,  vous  emportent  à  travers  la  plaine  avec 
une  fougue  qui  ne  saurait  se  décrire.  En  un  clin  d'œil 
on  a  Iranchi  la  surfiMse  d'un  lac  glacé,  mesurant  plu- 
sieurs Tentes  de  longueur.  Cest  une  Traie  course  au 
clocher  :  la  vivacité  de  l'air,  la  rapidité  de  la  course, 
les  cris  du  cocher  qui  anime  encore  ses  chevaux , 
cette  plaine  qui  grandit  à  mesure  que  Ton  aTanoe, 
tout  cela  cause  une  surexcitation  qui  rétablit  l'équi- 
libre dans  les  organes  engourdis  par  la  vie  indolente 
des  steppes.  Plusieurs  fois  nous  traversâmes  le  Dnieper 
de  cette  manière,  pour  aller  nous  promener  dans  les 
rues  de  Kherson,  où  toute  la  société  se  donne  ren- 
dez-vous de  midi  à  deux  heures.  Cest  un  exercice  aussi 
agréable  pour  les  Husses  que  pour  les  étrangers;  le 
plus  mince  propriétaire  ou  le  plus  petit  employé  de 
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chaDoeHerie,  qui  gagne  à  peine  quelques  oentaioes  de 
roubles  par  an,  doit  avoir  son  traîneau  et  ses  deux 
chevaux,  quille  à  mourir  de  faim  une  partie  de  Tan- 
née. Au  moment  de  la  promenade  on  peut  compter 
pltts  d'une  œntaiae  de  traîneaux  de  toutes  formes,  la 
plupart  couverts  de  tapis  cl  de  riches  fourrures,  se 
poursuivant  dans  toutes  les  rues,  chacun  avec  une 
dame,  son  cavalier  et  un  cocher  fourré  de  la  téte  aux 
pieds.  La  coquetterie  gagne  beaucoup  à  ce  genre  de 
plaisir.  Rien  n'est  plus  gracieux  que  ces  femmes  enve- 
loppées de  pelisses  et  cachées  sous  leur  voile  de  blonde, 
qui  TOUS  apparaissent  ainsi  un  instant  et  vont  se  per- 
dre dans  une  atmosphère  .vaporeuse,  entraînant  à  leur 
suite  plus  d'un  doux  regard  et  plus  d'un  hommage 
secret. 

Je  dois  également  dire  quelques  mots  des  chasses 
telles  qu'on  les  pratique  dans  les  steppes.  À  cet  efifet 
on  a  une  voiture  très- longue  et  très -basse,  appelée 
dans  le  pays  dolgouckka,  où  Ton  s'assied  dos  à  dos 
et  qui  peut  contenir  plus  de  quinze  personnes.  Une 
banquette  placée  de  chaque  côté  de  la  voiture,  à 
un  pied  du  sol ,  soutient  les  pieds.  Derrière  le  cocher 
se  trouve  une  grande  caisse  dcstmée  à  coulemr  les 
provisions  et  tout  Tattiraii  des  chasseurs.  Un  autre 
caisson  est  fixë  à  Textrémité  de  la  voiture  pour  rece- 
voir le  gibier.  Rien  n'est  plus  commode  à  la  campagne 
que  ce  genre  de  voilure.  Quatre  chevaux  y  sont  attelés 
de  front;  les  oiseaux  s*en  mé6ent  beaucoup  moins 
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que  d'uQ  chasseur  à  pied.  Ils  s'eo  approdient  assez 
iacilemenl  pour  qu  uu  puisse  tirer  sans  se  dërauger. 
Pendant  l'hiver  les  chasses  aux  loups ,  aux  renards 
et  aux  lièvres  réunissent  souvent  plusieurs  centaines 
de  chasseurs,  tant  seigneurs  que  pajsanst  le  théâtre 
ordinaire  de  ces  chasses  est  une  île  dëserle,  appar- 
tenant au  général  Potier.  On  commence  par  Mre 
une  hattue  générale  dans  les  steppes;  alors  les  ani- 
maux délogés  ,  se  réfugient  dans  Itle,  en  frandiissant 
le  plaiicher  de  glace  qui  recouvre  le  petit  bras  de 
mer,  et  croient  ainsi  avoir  échappé  aux  balles  des 
traqueurs;  mais  bientôt  leur  retraite  ' est  envahie 
par  une  meute  nombreuse.  Les  chasseurs  forment 
un  cordon  autour  de  l'ile,  et  alors  Louiuience  un  car- 
nage qui  délivre  pour  quelque  temps  le  pays  de  ces 
mangeurs  de  moutons.  On  £iit  habituellement  deux 
ou  trois  chasses  de  ce  genre  par  an,  surtout  en  vue 
de  détruire  les  loups,  qui  viennent  en  troupes  porter 
répouvante  jusqu'aux  portes  des  bergeries. 

Parmi  les  incidents  exceptionnels  qu'offipent  encore 
les  plaines  de  la  mer  Noire,  il  ne  feut  pas  oublier 
ces  vastes  incendies  qui  ont  régulièrement  lieu  dans 
le  courant  de  Thiver»  et  qui,  par  leur  grandeur,  rap- 
pellent les  scènes  dont  bien  des  voyageurs  ont  été 
témoins  dans  les  prairies  de  TÂmérique.  En  Russie, 
ce  sont  les  habitants  eux-mêmes  qui  mettent  le  feu 
au  steppe;  et  en  débarrassant  ainsi  le  sol  des  herbes 
dessédkées,  ils  croient  favoriser  ledéveloppement  d'une 
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nouTelle  y^tatioo.  Mais  oès  iaoendies,  que  des  ychIs 

\iolents  propagent  souvent  dans  toutes  les  directions 
et  sur  d'immeoses  suriaces,  occasionnent  quelquefois 
de  déplorables  sioistm,  el  Ton  a  tu  des  bei]|;eries  et 
des  troupeaux  entiers  devenir  la  proie  des  fhunmes. 

Dès  la  lin  de  mars  le  dégel  commence  à  se  faire 
sentir  sur  ie  Dnieper.  11  est  précédé  pai*  de  sourds 
cvaquenientSi  des  bruits  intérieurs ,  annonçant  que 
le  fleuve,  longtemps  endormi  sous  sa  eroùte  de  glace, 
se  réveille  et  songe  à  briser  sa  prison.  Pendant  plus 
de  six  semaines  y  toutes  les  communications  entre  les 
économies  et  Kberson  sont  interrompues;  des  postes 
de  Cosaques,  plaoës  de  distance  en  distance  sur  la 
glace,  annoncent  le  danger  de  la  traversée  :  comme 
la  tem[>érature  varie  alors  continuellement,  la  débâcle 
définitive  n*a  lieu  que  fort  tard. 

Au  eommenoement  du  d^l  nous  persistâmes , 
malgré  tous  les  avis  contraires,  à  nous  rendre  à 
Kherson.  Loi'sque  nous  nous  présentâmes  sur  le  bord 
du  Dnieper,  en  manifestant  le  désir  <le  le  traverser, 
tous  les  marins  nous  regardèrent  stupéfection, 
et  aucun  d  eux  ne  voulut  nous  louer  son  traîneau. 
Leur  vieille  expérience  restant  sourde  à  nos  suppiica- 
tiono,  nous  allions  renoncer  à  notre  projet,  lorsque 
nous  aperçûmes  sur  ie  Dnieper  deux  ou  trois  messieurs 
se  dii  igeanl  à  pied  de  notre  côté  et  suivis  d'un  traî- 
neau vide.  Arrivés  sur  la  rive,  ils  nous  apprirent  que 
le  fleuve  était  débarrassé  d^une  partie  de  ses  glaces 
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danger  à  tenter  Je  le  j)assei  (n  train  eau.  Partis  de 
Khei^on  à  six  heures  du  matm  (il  en  étail  alors  dix), 
ils  étaient  restés  tout  ce  temps  à  acoompiir  leur  trajet; 
ik  fie  joignirent  aux  marins  pour  nous  dissuader 
d'entreprendre  un  tel  voyage,  d  autant  plus  dangereux 
en  ce  moment  que  le  soleil  avait  pris  beaucoup  defbroe 
depuis  le  matin;  mais  tout  fut  inutile.  Leur  traîneau 
qu'ils  mirent  à  notre  disposition  levant  tous  les 
obstacles,  nous  nous  embarquâmes  gaîraenl,  précédés 
d'un  maria  que  notre  exemple  avait  encouragé,  et  qui 
devait  sonder  la  glace  devaift  nous.  Un  soleil  éclatant 
ruisselait  sur  cette  nappe  immense  de  glace,  d'où 
s'élevait  une  vapeur  bleuâtre,  que  le  cocher  et  le 
guide  considéraient  avec  une  vive  anxiété.  Ën  dépit 
de  leur  mine  inquiète ,  nous  n'allions  pas  moins  bon 
train,  et  le  marin  était  plus  souvent  sur  le  traîneau 
qu'à  son  poste  d'éclaireur.  Cependant  des  craquements 
de  plus  en  plus  fréquents  commencèrent  à  assombrir 
un  peu  notre  imagination,  et  à  nous  fiiire  Graindi:e 
de  trouver  plus  loin  des  obstacles  sérieux.  Nous 
voyions  la  glace  fondre  en  quelque  sorte  sous  les 
layons  du  soleil,  et  se  détacher  peu  à  peu  du  rivage 
des  Iles  que  nous  côtoyions  alors.  Ce  qui  augmentait 
encore  notre  inquiétude,  c'était  l'âastîcité  de  la  glace 
à  laquelle  notre  traîneau  impiiujait  un  mouvemeaL 
très-sensible.  Ën  la  voyant  ainsi  se  soulever  et  s'abaisser 
graduellement,  ont  eût  dit  la  respiration  du  fleuve, 
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dcYenant  de  plus  ea  plus  distincte  à  mesure  que  la 

glace  diminuait  d'épaisseur.  INotre  guide  allant  tou- 
jours en  avant,  nous  n'avions  d'autre  parti  à  prendre 
.que  celui  de  le  suivre,  et  noua  arrivâmes  ainsi  à  un 
bras  du  Dnieper,  très-redoutë  des  marins  en  raison 
de  son  courant,  dont  la  rapidité  ue  permet  jamais  à 
la  glace  d'acquérir  beaucoup  de  solidité,  même  lors 
des  plus  grands  froids.  Pour  le  franchir,  chacun  mit 
pied  à  terre,  et  manœuvra  a  sa  guise  sur  une  surface 
aussi  unie  que  celle  d'un  miroir.  Enfin,  malgré  nos 
zig-zags,  nos  chutes  et  les  craquemeiUs  du  ileuvç, 
nous  nous  trouvâmes  tous  au  delà  du  périlleux  pas- 
sage, fort  heureux  d'en  être  quittes  à  si  bon  marché, 
et  surtout  de  nous  sentir  sur  la  terre  ferme.  iVous 
avions  alors  plus  de  deux  verstes  à  làire  dans  une  ile 
avant  de  parvenir  en  face  de  Kherson.  Nous  remon- 
tâmes donc  avec  la  plus  grande  sécurité  dans  le  traî- 
neau, et  nous  voilà  de  nouveau  lancés  de  toute  la 
force  de  nos  chevaux  sur  une  neige  molle,  dont  la 
surfoce  fondait  rapidement  au  soleil.  Mais  c'est  tou- 
jours lorsque  l'esprit  est  le  plus  tranquille,  que  les 
accidents  se  font  un  malin  plaisir  de  venir  nous 
surprendre  à  l'improviste  et  de  déjouer  toutes  nos 
prévisions.  Une  forte .  crevasse,  que  le  cocher  n'eut 
pas  le  temps  d'éviter,  se  présenta  soudain  en  travers 
du  traîneau;  aussitôt  celui-ci  s'y  engagea,  et  patatras 
nous  voilà  tous  culbutés.  Mon  mari,  qui  était  assis 
au  sommet  des  paquets,  resta  complètement  étourdi 
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sui  le  coup.  Le  cocher  et  le  guide,  lancés  à  une  assez 
grande  distance  du  traîneau  ^  ne  .  bougeaient  pas  da- 
vantage; quaat  à  moi,  je  me  trouYat  roulée  dans  ma 
pelisse  au  milieu  d*un  buisson.  Lorsque  je  me  décidai 
à  jeter  un  regard  sur  mes  compagnons  d'infortune, 
ils  conitru^nçaient  à  se  remuer,  à  se  tâler  et  à  s'inter- 
roger. Cétait  à  qui  se  relèTerail  le  dernier;  leur  mine 
était  si  piteuse,  que  je  ne  pus  m*empèeher  de  rire  de 
tout  cœur.  Malgré  nos  meurtrissures,  nous  iiiiues 
bientôt  tous  sur  pied ,  avec  la  certitude  qu'aucun  de 
nos  membres  n'était  cassé.  Le  .  cocher  reg^a  son 
si^e  en  boitant,  tout  étonné  de  ne  pas  recevoir  une 
sévère  correction  poui  sa  nialadi  esse.  Si  cette  mésaven- 
ture fût  arrivée  à  des  Russes,  le  pauvre  homme  n'en 
aurait  pas  été  quitte  à  moins  d'une  bonne  bastonnade. 
Nous  fumes  plus  magnanimes,  et  nous  mimes  tout 
bonnement  sui  le  compte  du  hasard  un  accident  qui, 
du  reste,  était  diiiicile  à  éviter. 

Notre  voyage  se  continua  sans  de  trop  vives  alertes 
jusqu'au  moiment  'où  nous  quittâmes  Ttle,  pour  tra- 
verser le  large  bras  du  Dnieper,  qui  nous  séparait 
encore  de  la  ville,  âon  immense  surlàce  présentait  un 
coup  d'œil  réellement  e£Prayant.  Des  bancs  énormes 
de  glace  commençaient  à  s'ébranler,  et  avaient  déjà 
laissé  à  découvert  une  grande  parlie  du  fleuve.  D'un 
autre  coté,  la  glace  qui  conservait  encore  sa  ibùté, 
était  tellement  sillonnée  de  fentes,  que  nous  ne  pou- 
vions avancer  sans  un  dang^  réel.  Notre  position 
i.  8 
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devenait  de  plus  en  plus  critique,  et  nous  fûmes  sur 
le  point  de  r^agner  l'Ile  que  nous  Yenious  de  quitter» 
pour  y  attendre  le  moment  de  n<»us  reùdre  à  Kherson 
en  bateau;  cependant,  conime  il  y  avait  peut-être 
autant  Je  danger  à  rélrogradei  qu  à  continuer  notre 
route,  nous  primes  ce  dernier  parti ,  en  usant  de 
toute  la  prudence  possible.  Après  le  premier  enivre- 
ment  de  Taudaee,  nous  étions  oondamoés  à  expier 
chèrement  notre  témérité.  Le  plancher  qui  nous  sé- 
parait de  Tabime,  nous  semblait  si  traître,  qu'à 
chaque  instant  noua  désesp^ons  d'arrÎTcr.  Cette  per« 
plexité  dura  plus  d'une  heure;  enfin»  nous  parvînmes  à 
aileindre  les  bàliuients  retenus  dans  les  glaces  à  quel- 
que distance  du  port.  Là,  nous  étions  sauvés,  et  nous 
terminâmes  en  chaloupe  notre  pénlleuz  voyage. 
Deux  jours  après,  le  vent  du  midi  avait  presque 
entièrement  balayé  l'immense  nappe  de  glace  qui 
retenait  depuis  tant  de  mois  les  eaux  du  Dnieper 
captives.  Tous  ces  blocs  monstrueux,  toutes  ces  mon- 
tagnes qui  s'entrechoquaient  avec  tant  de  iîirie  dans 
leur  course  désordonnée,  dispaiureut  comme  par 
enchantement,  et  allèrent  se  perdre  au  sein  de  la 
mer  Noire.  Cette  dëbàde  se  fit  avec  une  telle  rapidité, 
que  le  fleuve  se  trouva  libre,  sens  qu'on  eât  pu 
suivre  les  phases  de  sa  dtHivrance.  Au  bout  de  huit 
jours,  il  ne  restait  plus  aucun  vestige  de  glace,  et 
nous  retournâmes  à  Cbrofka,  sans  éprouver  aucune 
des  émotions  qui  avaient  accidenté  si  vivement  notre 
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première  expédition,  aussi  teaiémii'e  que  pittoresque. 
Mais  celte  douceur  de  ratmosphère»  très-extraordi- 
naire pour  le  mois  de  mars,  fit  bientôt  place  à  des 
froids  piquants,  qui  rendirent  au  Dnieper  son  manteau 
d'hiver,  et  ue  cessèrent  complélement  qu*à  la  fin 
d'avril.  A  cette  époque,  les  steppes  commencent  à  se 
revêtir  d'une  magnifique  végétation.  En  quelques  jours 
ils  prennent  l'aspect  d'une  immense  prairie,  où  tout 
a  hâte  de  uaitre  et  de  jouir.  Le  thym,  l'hyacinthe, 
la  tulipe,  l'œillet  et  une  infinité  d'autres  ûeurs, 
y  croissent  à  la  grâce  de  Dieu,  avec  des  parfums  et 
des  couleurs  dont  la  douceur  et  l'éclat  ne  le  cèdent 
en  rien  à  ceux  des  remes  de  nos  jardins,  cultivées  avec 
tant  de  soin.  Des  milliers  d*alouettes  nichent  dans . 
rherbe,  et  poursuivent  partout  le  promeneur  de  leurs 
joyeuses  chansons.  La  mer  se  ressent  aussi  de  la  fôte 
commune.  t)es  coquillages  soul  plus  beaux,  plus  nom- 
breux, ses  teintes  plus  variées,  ses  murmures  plus 
doux.  Mais  pour  comprendre  toute  rinfluenoë  que  le 
printemps  exerce  sur  la  nature  animée,  il  faut  voir  sur- 
tout les  nombreux  troupeaux  de  moutons,  les  génisses 
suivies  de  leurs  petits,  les  juments  et  leurs  poulains 
courir  dans  le  steppe,  se  rouler  sur  Therbe  et  faire  re- 
tenti i  1  tir  de  leurs  voix  joyeuses.  En  face  de  ces  plantes 
et  de  ces  animaux,  qui  s'empressent  de  vivre  et  de 
se  reproduire,  on  dirait  qu'ils  pressentent  le  peu  de 
durée  de  leurs  beaux  jours.  Ailleurs,  Tété  n'est  sou- 
vent qu  uue  continuation  du  printemps,  les  fieurs  se 
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i-eaouveliciit ,  la  uature  conserve  plus  loogleoips  sa 
piiUsaDce  yitale;  mais  ici,  quinze  jours  ou  trois 
semaines  suffisent  pour  métamorphoser  la  fraîcheur 
des  champs  en  une  immense  solitude  brûlée  par  le 
soleil.  Dans  toutes  ces  contrées,  il  n'y  a  réellement 
que  deux  saisons;  on  passe  d*un  froid  rigoureux  à  une 
chaleur  de  Sénégal ,  sans  que  le  corps  ait  eu  le  temps 
de  s*habituer  à  ce  changement  subit  de  température. 
Les  brises  de  la  mer  peuvent  seules  faire  supporter  les 
chaleurs,  qui,  aux  mois  de  juillet  et  d'août,  montent 
presque  toujours  à  27  et  28  degrés  Réaumur. 

La  chose  à  laquelle  Tétranger  a  le  plus  de  peine  à 
habituer  ses  yeux  en  Uussie ,  c'est  Thorrible  peau  de 
mouton  dont  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants 
s*affuhlent  en  toute  saison.  Cette  fournira,  à  peine 
tannée  et  dont  la  laine  est  tournée  en  dedans,  leur 
donne  un  aspect  sauvage,  qu  augmentent  encore  chez 
les  hommes  la  longue  barbe  et  les  moustaehes,  qu'ils 
portent  inrariablement.  Cependant  on  yoit  de  belleà 
figures  parmi  les  paysans  russes,  et  sous  ce  rapport 
ils  sont  beaucoup  mieux  traités  de  la  nature  que  les 
femmes,  qui  sont  généralement  fort  laides.  Le  costume 
de  oe11e»-GÎ  se  compose  d'une  chemise  montante  à 
larges  manches,  brodée  en  coton  de  couleur,  et  d'une 
jupe  s'attachant  sous  le  sein.  Les  jeunes  ûUes  portent 
habituellement,  au  lieu  de  la  jupe,  un  morceau 
d'étoffe  de  laine  qui  vient  se  croiser,  sans  former  un 
seul  pli,  sur  le  devant  de  la  taille,  où  il  est  retenu 
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par  uae  sei vielle  longue  el  étroite,  brodée  à  ses 
e^itrémités.  Leurs  jambes  sont  eatièremeal  nue8>  et 
tout  mouYemeat  un  peu  brusque  peut  entr'ouTrir 
leur  singulier  Tètement  d'une  manière  asser  compro- 
mettaiile.  Les  jours  de  féte,  elles  ajoutent  à  leur  toi- 
lette une  grande  casaque  en  indienne,  ainsi  qu'un 
tablier  de  la  même  étoffe,: orné  d'un  lai^  falbalas. 
Leurs  cbeyeux  sont  séparés  en  deux  tresses  garnies  de 
rubans,  qui  tombeal  le  long  des  épaules,  ou  se  re- 
lèvent en  forme  de  couronne  sur  la  tête,  qui  est 
toujours  nue.  En  se  mariant^  elles  perdent  le  droit 
de  se  parer  de  leur  ehe?elure;  un  moucboîr  de  cou- 
leur tranchante  lornie  alors  leur  coiiTure  habituelle. 
Nous  ne  parlons  ici  que  des  Petites-Kussiennes;  mais 
les  femmes  de  la  Grande-Russie  ont  oonserré  le  costume 
national,  appelé  sérafine,  qui  est  très-pittoresque,  et 
qu'on  porte  encore  à  la  cour  dans  les  grands  jours  de 
réception.  Laissant  de  côté  tous  ces  détails  de  toilette, 
qui  d'ordinaire  n'intéressent  qu'autant  que  la  femme 
elle-même  leur  donne  un  «ertain  relief,  disons  quel- 
ques mots  pour  motiver  le  jugement  sévère  que  nous 
avons  porté  sur  nos  paysannes.  Les  Petites-Russiennes, 
habituées  dès  leur  enfance  à  travailler  à  la  terre,  et 
se  mariant  le  plus  souvent  à  quinze  ou  seize  ans, 
sont  vieilles  avant  d'avoir  atteint  leur  trentième  an- 
née; ou  plutôt  on  ne  peut  savoir  quand  finit  pour 
elles  b  fraîcheur  du  premier  âge,  vu  qu'elle  n'a  ja- 
mais commencé.  Qu'une  femme  russe  ait  quinze, 
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vingt  ou  treule  ans,  c'est  au  bout  du  compte  toujours 
la  même  chose.  Au  sortir  de  l'enfanoe^  ses  membres 
sont  aussi  virils ,  ses  traits  aussi  hardis,  sa  peau  aUssi 
hàlëé,  sa  Yon  aussi  rude  que  dans  un  âge  plus  STanoé. 
On  a  tellement  écrit  sur  le  relâchement  des  mœurs 
des  paysans  russes  et  sur  leur  ivrognerie,  qu'il  serait 
oiseux  de  revenir  sur  un  pareil  sujet.  Nous  dirons 
seulement  que  leur  passion  déplorable  pour  les  liqueurs 
fortes  va  toujours  en  augmentant,  et  que  la  plupart 
des  jeunes  femmes  s'y  adonnent  autant  que  les  vieilles, 
n  aiTive  fréquemment  qu*un  paysan  et  sa  femme 
aillent  le  dimanche  au  kaback,  s'y  gorgent  d'eau-de- 
vie,  et  à  leur  retour  tombent  ivres-morts  dans  quelque 
ravin,  où  ils  passent  toute  la  nuit  sans  s'aperoevoir 
de.  leur  changement  de  domicile* 

Le  goût  de  la  danse  forme  aussi  un  trait  distinctîf 
du  caractère  de  ce  peuple.  Après  le  travail^  on  voit 
souvent  une  foule  d'individus  des  deuT  sexes  se  ras- 
sembler et  danser  en  rond  pendant  toute  la  soirée. 
En  général,  les  Petits- Russiens  poussent  la  galté  et 
l'insouciance  au  plus  haut  degré.  Se  reposant  sur  leurs 
maîtres  du  soin  de  les  nourrir  et  de  les  loger,  ils  ne 
se  préoccupent  jamais  de  Tavenir,  qui  de  la  sorte 
n'eseroe  aucune  influence  fâcheuse  sur  leur  esprit. 
Une  fois  leur  corvée  achevée,  ils  ne  songent  qu'au 
i-epos,  et  ont  rarement  l'idée  de  travailler  pour  eux. 
Quand  on  traverse  leurs  village,  on  ne  voit  jamais 
les  paysans  occupés  à  r^arer  les  haies,  à  cultiver  un 
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jaidia,  à  raccoiuiiioder  leuis  lusti uinents  aratoires^ 
à  rien  faire,  eaiio,  qui  indique  que  les  occupations 
du  ménage  aient  quelque  intérêt  |M>ur  eux.  Non,  le 
fiusse  ne  trairaille  que  parce  qu'il  y  est  forcé;  rentré 
chez  lui ,  il  dort  étendu  sur  sou  poêle  ou  va  s'euivrer 
dans  le  kaback  Toisin.  Une  singulière  habitude  que 
j'ai  remarquée  dans  la  Russie  méridionale  et  qui  est 
eommune  à  toutes  les  classes,  est  celle  de  mâcher  du 
matin  au  soir  des  graines  de  pastèque  et  de  tournesol. 
Pour  satisfaire  ce  goût,  chacun  fait  sécher  au  soleil 
les  graines  de  tous  les  fMistèques  qu'il  mange  pendant 
Fêté,  et  ces  provisions  sont  mises  en  réserve  pour 
l'hiver.  J'ai  vu  beaucoup  de  femmes  de  pometschik 
(propriétaires  nobles)  passer  leur  journée  entière  à 
savourer  ces  incroyables  friandises» 

En  Russie,  comme  dans  tous  les  pays  peu  civilisés , 
les  solennités  religieuses  ont  conservé  toute  leur  an- 
cienne puissance.  Elles  sont  pour  le  peuple  une  époque 
de  réjouissances  et  d'émancipation  qui  lui  foit  oublier 
un  moment  son  esclavage ,  pour  le  plonger  dans  une 
ivresse  passagère.  Plein  de  superstitions  et  paresseux 
à  l'excès,  il  attend  impatiemment  cet  instant  de  re- 
lâche, qui  lui  permet  de  se  livrer  à  ses  penchants 
Caiyoris.  Pour  lui  toute  féte  religieuse  se  résume  dans 
la  cessation  du  travail  et  dans  des  pratiques  exté- 
rieures de  dévotion  qui  rappellent  une  grossière  ido- 
lâtrie. Le  Russe  croit  parfaitement  compi^dre  sa 
retligion ,  eu  multipliant  des  signes  de  croix  et  des 
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géuuilexioas  devant  l'iiuage  euluniée  qui  décore  soo 
isbas  y  et  en  observant  avec  une  scrapuleuse  attention 
ces  deux  commaudements  de  l'Église'  :  Jeûner  et  faire 
maigre.  Sa  conscience  alors  est  parfaitement  à  l'aise, 
fût-elle  d'ailleurs  cbai'gée  des  crimes  les  plus  atroces. 
Le  vol,  rivresse,  le  meurtre  même,  éveillent  chez  lui 
beaucoup  moins  d^borreur  que  Vidée  seule  de  rompre 
liu  jeûne  ou  de  faire  gras  un  vendredi.  Observateurs 
du  rite  gi^,  les  Russes  proiesseut  une  Irès-graode 
vénération  pour  les  images  des  saints  et  les  fêtes  nom- 
breuses de  leur  calendrier.  Leurs  prêtres,  presque  aussi 
aljrulis  qu'eux,  ont  un  intérêt  puissant  à  les  entrete- 
nir dans  une  honteuse  superstition. 

Rien  ne  peut  se  comparer  à  la  démoralisation  du 
clei^é  russe  :  son  ignorance  ^1e  ses  penchants  yideux. 
La  plupart  des  moines  et  des  prêtres  passent  leur  vie 
dans  une  honteuse  ivresse,  qui  les  rend  incapables 
de  remplir  décemment  leurs  devoirs  religieux.  L'état 
de  prêtre  est  envisagé  en  Russie  non  comme  une  mis- 
sion sacrée,  mais  comme  un  moyen  d'échapper  à  l'es- 
clavageet  d'arriver  à  la  noblesse.  Cette  ioule  de  moines, 
de  diacres,  de  popes, encombrant  les  églises  et  les  mo- 
nastères, est  presque  toute  composée  de  fils  de  pay- 
sans qui  se  réfugient  dans  le  sein  de  l'E^lisc  ytoui  ne 
plus  être  exposés  au  knout  et  surtout  au  malheur 
d'être  soldats.  Mais,  tout  en  acquérant  par  là  le  droit 
de  rançonner  les  serfs  et  de  les  catéchiser  à  leur  ma- 
nière, ils  ne  |>euvent  effacer,  aux  yeux  delà  noblesse. 
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la  lâche  de  leur  origine,  et  resleal  exposés  au  souve- 
rain  mépris  qu'elle  professe  pour  tout  ce  qai  ne  sort 
pas  de  sa  caste.  La  grande  et  la  petite  noblesse  s'ac* 
cordent  paiiaitement  à  cet  égard,  et  il  n'est  pas  rare 
de  Yoir  un  pometchik  lever  la  maia  sur  un  pope, 
tandis  que  celui-ci  courbe  humblement  la  tète  pour 
reoeroir  la  correction.  Cette. résignation,  qui  serait 
exemplaire,  si  elle  était  en  vue  de  l'humilité  évangé- 
lique,  n'est  ici  que  le  résultat  du  caractère  bas  et 
rampant  de  TesclaYe  dont  le  prêtre  russe  ne  peut  se 
dépouiller,  même  au  milieu  des  plus  éminentes  fonc- 
tious  de  sa  vie  spirituelle. 

L'aspect  des  popes  ou  curés  soulève  dans  l'esprit 
autant  de  dégoût  que  d'étonnement.  A  yoir  ces  hommes, 
dont  la  barbe  inculte,  la  figure  ayinée  et  le  sale  vête- 
ment annoncent  une  absence  complète  de  tout  respect 
humain,  on  ne  peut  croire  que  ce  soient  là  des  apô- 
tres de  la  parole  diyine.  Comme  chez  les  Grecs,  ils  se 
marient  et  ont  presque  tous  une  nombreuse  famille. 
On  cherche  vainement  dans  leur  intérieur  quelque 
trace  du  caractère  dont  ils  sont  revêtus.  Quelques 
images  de  saints,  grossièrement  enluminées,  et  quelques 
rieux  liTres  traînant  dans  un  coin  de  là  chambre  où 
est  entassée  toute  la  famille,  ra{>pellent  seuls  l'état  du 
propriétaire.  Comme  ils  ne  reçoivent  aucune  rétribu- 
tion du  gouvernement,  ce  sont  les  malheureux  serfs 
qui  doivent  alimenter  leur  ménage  et  même  fournir 
à  leurs  habitudes  de  bonne  chère  et  d'ivrognerie.  Cest 
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surtout  à  la  veille  d'uae  grande  fête  que  le  prêtre  russe 
a  beau  jeu  pour  faire  une  abondante  moisson  de  vo- 
lailles, d'oeuls  et  de  gruau.  Fanai  ces  fêtes,  celles  de 
Flkques  sont  les  plus  remarquables  et  durent  une  se- 
maine entière.  Pendant  le  carême  de  sept  semaines 
qui  les  précède,  le  Husse  ne  doit  manger  ni  œufs, 
ni  Tiande,  ni  poissons,  ni  builei  ni  beurre,  ni  fro- 
mage. Toute  sa  nourriture  consiste  alors  en  oonoom* 
bres  salés,  en  I^;umes  cuits  à  Teau  et  en  différents 
gruaux  apprêtés  de  la  même  manièi^.  bon  coursée  à 
soutenir  une  aussi  longue  pénitence  prouve  toute  la 
puissance  d'une  idée  religieuse  sur  ces  âmes  grossières. 

Dans  les  derniers  jours  qui  précèdent  la  fête ,  il  ne 
lui  est  permis  de  prendre  quelque  nourrituie  qu'au 
coucber  du  soleil ,  et  Ton  peut  dire  alors  que  Teau-de- 
vie  est  un  véritable  bien&it  pour  lui. 

11  est  impossible  de  se  figuier  tous  les  débats  qui 
ont  lieu  eutre  le  pope  et  les  paysans  pendant  ces  so- 
lennités. Comme  le  Russe  doit  alors  bon  gré  mal  gré 
accomplir  ses  devcurs  de  religion,  il  se  trouve  à  la 
merci  du  prêtre,  qui,  bien  entendu,  lui  fait  payer  le 
plus  cher  possible  sou  absolution,  et  tient  un  vérita- 
ble tarif  y  où  sont  cotés  minutieusement  les  méfaits  et 
les  punitions.  Ainsi ,  pour  un  vol,  tant  de  douzaines 
d'œufs;  pour  l'oubli  d'un  jeûue,  tant  de  poules,  etc. 
Si  le  serf  se  montre  récalcitrant,  la  puuiliou  est  dou- 
blée, et  rien  ne  peut  l'empêcher  de  la  subir;  jamais  il 
ne  lui  viendra  à  l'esprit  de  se  plaindre  à  son  seigneur 


^  kj  1^  o  uy  Google 


CHAPITRE  vm.  425 

de  TaTidité  du  pope;  car,  à  coup  sûr,  il  se  croirait 
damué  pour  réternité. 

Lorsque  oes  fêtes  anÎTèrenti  nous  étudi&ines  avec 
soin  les  curieux  détails  qui  s'j  rattachent;  nous  allons 
en  repiodiiiie  (quelques -uns,  en  thchant  de  rendre 
dans  toule  leur  simplicité  ces  mœurs  du  nord ,  qui  ont 
comme  les  autres,  leur  c6té  pittoresque*  Cest  alors 
seulement  qu'on  peut  bien  juger  de  cette  ancienne 
hospitalité  moscovite,  si  célèbre  autrefois,  mais  dont 
les  traditions  s'effacent  de  jour  en  jour. 

Tant  que  durent  ces  fôtes,  les  seigneurs  tiennent 
table  ouTcrte,  et  chacun  peut  Tenir  ê*j  asseoir  et 
prendre  part  au  lesliu.  C'est  ainsi  que  iàisaientces  knias 
(princes)  et  ces  boyards  qui  vivaient  en  souverains  dans 
leurs  demeures  féodales,  et  dont  rhospitalités'ëtendait  - 
sur  tons  les  étrangers,  sans  distinction  de  pays  ni  de 
naissance.  D'après  ce  que  préleudcut  plusieurs  voya- 
geurs, cet  usage  patriarcal  se  pratique  encore  dans 
quelques  femilles  de  la  Grande-Russie.  Mais  ici ,  excepté 
leurs  jours  de  gala,  la  plupart  des  pometchiks  Tivent 
avec  une  mesquinerie  qui  donne  une  triste  idée  de 
leur  fortune  ou  de  leur  caractère. 

Pour  en  revenir  à  nos  fêtes  de  Pâques,  la  dernière 
semaine  du  carême  est  consacrée  à  faire  une  immense 
quantité  de  gâteaux ,  de  brioches  et  de  pains  de  Pâques, 
et  à  teindre  des  œufs  de  toutes  les  couleurs.  On  fit 
Tenir  exprès  de  Kherson  un  peintre  pour  cette  der- 
nière opération.  11  en  peignit  plus  d'un  millier,  la 
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plupart  chargés  de  chérubins ,  d'anges  boui&s ,  de 
viei'ges  et  de  tous  les  saints  du  paradis.  L'économie 
eatiére  était  bouleversée  ^  les  travaux  interrompuB, 
rautorilé  de  riortendant  suspendue;  dans  une  telle 
circonstance  chacun  voulait  pai  licipcr  aux  préparatifs 
de  la  féte  :  les  uns  plaçaient  des  escarpolettes ,  d'au- 
tres arrangeaient  la  salle  de  danse;  ceux- ci  faisaient 
leurs  dévotions,  ceux-là  allaient  presque  s*asphyxier 
dans  des  bains  de  vapeur,  qui  sont  un  des  plusgi  iud.^ 
plaisirs  du  peuple  msse  :  tous,  eniin,  s  agitaient  de 
foçon  ou  d'autre.  Un  joueur  d'orgues  était  retenu 
longtemps  d'avance,  et  aussitôt  qu'il  arriva,  toutes 
les  physiouoiules  s'épanouirent.  Les  Russes  aiment  la 
musique  avec  passion.  Lorsque  leurs  travaux  sont  liais, 
on  les  voit  pendant  les  longues  soirées  d'été  se  mettre 
en  rond  et  chanter  avec  un  ensemble  qui  annonce 
chez  eux  un  sens  musical  très -prononcé.  Leurs  airs 
sont  fort  simples  et  remplis  de  mélancolie.  Quand  on 
les  entend  le  soir  s'élever  plaintivement  du  sein  d'une 
profonde  solitude,  on  ressent  une  émotion  que  beau- 
coup de  musiques  savantes  ne  font  pas  toujours 
éprouver. 

Bnfin  le  jour  de  Pâques  arriva.  Dès  le  matin  nous 
fûmes  très -surpris  de  trouver  notre  salon  rempli 
d  hommes  qui  nous  attendaient ,  en  iatsant  de  fré- 
quentes libations  d'eau-de-vie«  La  veille  on  nous  avait 
envoyé,  avec  deux  bouteilles  de  cette  liqueur ^  une 
grande  corbeille  de  gâteaux,  de  fruits  secs  et  d'oeufs 
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peints ,  flans  nous  prérenir  à  quoi  tout  cela  nous  ser- 
virait. Mais  en  Toyaat  ces  paysans  endimanchés,  à 

qui  un  domestiqué  versait  continuellement  à  boire, 
pour  leur  faire  mis  doute  attendre  plus  patiemment 
notre  arrivée ,  nous  comprimes  l'utilité  d'une  pareille 
précaution. 

Aussitôt  que  mon  maii  parut,  toutes  ces  barbes 
rousses  vinrent  chacune  à  leur  tour  lui  présenter  gra- 
vement un  craf  peint,  en  aoeompagoant  ce  don  de 
trois  robustes  baisers.  Pour  se  conformer  à  Vusage  du 
pays,  iiioii  mari  dut  à  son  tour  leur  (lonuci  un  œuf 
et  tremper  ses  lèvres  dans  le  verre  d'cau-de-vie  qu'il 
leur  présentait  lui-même.  Mais  la  cérémonie  ne  se 
borna  pas  là  :  Kouda  barêgni,  Kùoda  barégni  (où  est 
madame),  nada  ischio  (il  faut  aussi),  et  voilà  que  je 
fus  forcée  de  venir  au  milieu  d  eux  recevoir  ma  part 
d'œufs  et  d'embrassades.  Pendant  toute  la  semaine 
de  PSiques,  le  paysan  a  le  droit  d*embrasser  qui  il 
lui  plaît,  sans  que  l'empereur  et  l'impératrice  puissent 
se  soustraire  à  l'accolade.  C'est  un  reste  des  anciennes 
mœurs  patriarcales,  qui  se  conservèrent  si  long- 
temps intactes  dans  tout  le  nord  de  l'Europe.  En  Rus- 
sie surtout,  où  les  extrêmes  se  touchent,  on  voit  en- 
core aujourd'hui  le  serf  tutoyer  le  czar  face  à  lace  et 
lui  donner  le  nom  de  père. 

Lorsque  nous  fûmes  débarrassés  de  ces  étranges 
visiteurs,  nous  nous  lendimes  dans  la  salle  à  manger, 
où  le  repas  du  matin  était  servi  avec  une  profusion 
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digae  du  temps  de  Pantagruel.  Au  beau  milieu  de 
la  table  on  Tojait  un  cochon  de  lait,  flanqué  de  plu- 
sieurs jambonneaux,  de  saucissons,  d'andouilles,  de 
boudins  et  de  plusieurs  grosses  pièces  de  gibier.  Un 
magni6que  pâté»  oontenapt  au  moins  une  douzaine 
de  lièvres ,  se  dressait  en  forteresse  à  l'extrémité  de  la 
table,  el  paraissait  fort  capable  de  soutenir  la  la^e  des 
assaillants.  Lesoudag  et  le  sterlet,  ces  beaux  poissons 
de  la  Russie  méridionale,  couverts  dlierbes  odorifé- 
rantes ,  annonçaient  le  voisinage  de  la  mer.  Qu'on  ajoute 
encore  toutes  les  li(|iieurs  possibles,  des  cristaux  rem- 
plis de  coniilures ,  une  multiludc  de  brioches  eu  forme 
de  tours  avec  la  plate-forme  glacée  et  diai^ée  de  bon- 
bons, et  Ton  aura  une  idée  du  luxe  de  comestibles 
qu'étalent  les  seigneuis  russes  en  pareille  circonstance. 

Le  général  Potier,  eu  véritable graad-seigueur,  était 
entouré  de  tous  les  employés  de  sa  maison ,  et  de  quel- 
ques autres  convives,  attendant  impatiemment  l'arrivée 
du  pope,  dont  la  bénédiction  était  indispensable  pour 
commencer  le  repas.  A  dix  heures  précises  il  arriva, 
suivi  d'un  moine,  et  se  mit  à  psalmodier  un  alléluia, 
en  feisant  deux  ou  trois  fois  le  tour  de  la  table;  puis, 
bénissant  chaque  mets  l'un  apiès  l'autre,  il  finit  par 
attaquer  bravement  le  cochon  de  lait,  dont  il  se  servit 
la  meilleure  pait.  Ce  fut  le  signal  :  chacun  prit  sans 
fiiçon  ce  qui  lui  convenait;  le  pàtë,  les  jambonneaux, 
les  poissons ,  tout  y  passa.  Pendant  plus  d'un  quart 
d'heure  ce  ne  Ait  plus  qu'un  bruit  de  fourchettes, 
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de  mâchoiies  el  de  yenes  s'eali'echoquaDt  sans  ioter- 
ruption.  Le  pope  donnait  l'exemple,  et  sa  âgure  rubi- 
conde témoignait  assez  du  plaisir  que  lui  causait  un 
tel  exercice. 

Les  Russes  soot  généralement  d'une  gloutonnerie 
qui  n'a  peut^re  pas  d'exemple  ailleurs.  L'âpreté  de 
leur  climat  et  leurs  lîicultés  digestives,  leur  com* 
mandent  une  uournlure  presque  continuelle.  Ils  font 
einq  repas  par  jour,  mais  si  copieux  et  si  substan- 
tiels, qu'un  seul  suffirait  pour  nourrir  largement  un 
habitant  du  midi. 

Pendant  le  repas  un  chœur  de  jeunes  filles  vint  se 
placer  devant  les  iéuétres  et  chanta  plusieurs  airs 
nationaux  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  charme. 
On  leur  fit  ensuite  la  distribution  accoutumée  de  noi- 
settes, qu*elles  reçurent  avec  des  transports  de  joie. 
£scla^es  de  leurs  habitudes,  les  Russes  conservent  reli- 
gieusement tous  les  uss^es  de  leurs  aSeux,  et  à  leurs 
yeux  y  les  fttes  de  P&ques  ne  pourraient  exister  sans 
œufs  ni  noisettes. 

En  sortant  de  table  nous  nous  rendîmes  à  l'endroit 
oà  la  fête  a?ait  lieu.  Mais  je  n'y  vis  rien  qui  annon- 
çât cette  joie  frandie  et  ce  plaisir  ytf  qui  assaisonnent 
ailleurs  toute  fête  populaire.  Les  Petiles-Russiennes , 
vêtues  de  leurs  plus  beaux  atours,  se  suspendaient 
aux  escarpolettes,  je  ne  dirai  pas  gracieusement,  mais 
très -hardiment  et  de  manière  à  fiûre  honte  aux 
hommes,  qui  préféraient  au  plaisir  de  les  regarder 
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celui  de  se  gorger  d'eau-de-vie  daus  leurs  kabacks  ea- 
fumés.  D'autres  dansaieet  au  son  de  Torgue  atcc  des 
cayaliers  dont  les  fréquents  zig^zags  accusaient  les 
nombreuses  libations.  Quelques  vieilles  femmes  ivres- 
mortes  allaient  d'un  groupe  à  l'autre  chantant  des 
chansons  obscènes  et  tombant  ça  et  là  au  milieu  du 
chemin»  sans  que  personne  songeât  à  les  relever. 

Nous  rcmarquâiiics  en  cette  circouslance  une  chose 
qui  caractérise  esseutieilement  le  peuple  russe  :  c'est 
qu'au  milieu  de  cette  ivresse  générale  il  n'y  avait  au- 
cune rixe ,  pas  même  à  coups  de  poiogs.  Rien  ne  peut 
faire  sortir  les  IWisst  s  de  leur  apathie;  rien  ne  peut 
leur  fouelLer  le  sang  dans  les  veines  :  ils  sont  esclaves 
jusque  dans  leur  ivresse. 

Le  lendenuiin  nous  aliftiùes  dîner  diez  un  voisin 
du  général ,  qui  nous  reçut  avec  une  sompluosilé  des 
plus  remarquables.  Avant  de  nous  mettre  à  table,  on 
nous  fit  passer  dans  un  petit  cabinet  dont  le  dressoir 
était  chargé  de  viandes  froides  ,  de  caviar,  de  con- 
combres salés,  de  liqueurs;  tout  cela  pour  nous  mettre 
en  appétit.  Cette  collation ,  que  les  Russes  appellent 
sagouska,  précède  toujours  leurs  repas.  CSomme  on 
le  voit ,  ils  ne  se  fient  pas  à  leur  appétit  naturel  et 
ont  encore  recours  à  des  excitants  pour  faire  meilleui'e 
contenance,  à  table. 

Tant  que  dura  le  repas,  quarante  jeunes,  gens  nous 
firent  entendre  de  beaux  morceaux  d'harmonie  et 
quelques  airs  cosaques  qui  nous  piureut  beaucoup. 
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Le  fleigneur  chez  qui  nous  nous  trouvions  est  un  des 
plus  riches  propriétaires  de  la  Nouvelle  >  Russie  et  a 

conservé  dans  sa  manière  de  vivre  beaucoup  des  an- 
cieas  usages.  Ses  musiciens  sont  des  esclaves  dirigés 
par  un  Italien,  qui  depuis  nombre  d'années  est  atta- 
ché à  sa  maison  en  qualité  de  maître  de  chapelle. 

Telles  sout  les  fêles  de  Pâques.  On  voit  qu'elles  con- 
sistent en  somme,  à  manger  et  à  boire  outre  mesure. 
La  semaine  entière  s*écoule  ainsi  ^  et  pendant  tout  ce 
temps  l'autorité  des  maîtres  est  à  peu  près  méconnue. 
Le  cocher  déserte  1  écurie ^  le  cuisinier  sa  cuisine,  la 
témme  de  charge  le  klodavoi,  tous  sont  ivres,  tous 
sont  en  fête ,  tous  veulent  jouir  d'une  liberté  si  im- 
patiemment attendue. 

Les  réjouissances  eu  ville  sont  les  mêmes  :  le  Kat- 
chelini,  espèce  de  foire  qui  dure  trois  jours,  réunit 
toutes  les  classes  de  la  société.  Les  nobles  et  les  em- 
plojcs  s'y  promènent  en  voiture,  mais  le  peuple  n'y 
fait  pas  autre  chose  qu'à  la  campagne;  seulement  il  a 
la  satisfaction  de  s  y  enivrer  en  meilleure  compagnie. 
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De»  éUBmolci  condilioiii  ikla  todété  en  HiittM.~OifMUMli<Mi  ei  hiinrw 
cfaie  de  la  noblesse.  —  Mécontcntemenl  de  I*  vieille  aristoenUe.  —  La 

classe  des  naarcfirin-l-.  —  Le  «iprvagp  •  les  pay^ms  ih^  la  couronne  et  les 
paysans  des  terres  seigneariales  ;  leur  état  moral  «t  inteUedudj  leur 
émancipation, 

Ea  Russie,  la  nation  se  dmse  en  deux  grandes 

classes  :  rarislocralie ,  qui  jouit  de  tous  les  privilèges, 
et  le  peuple,  qui  supporte  toutes  les  charges. 

11  ne  fout  pas  cependant  nous  faire  de  Taristocra- 
tîe  russe  Tidée  que  nous  avons  de  cdle  de  TAlle- 
magne  ou  de  Tancienne  France.  La  noblesse,  en  Rus- 
sie, n*est  pas  exciust¥emeiit,  comme  dans  les  autres 
États  de  TEurope,  une  oonséquenoe  de  la  naissance. 
Chaque  homme  libre  peut  devenir  noble,  en  serrant 
l'Ëtal  soit  dans  le  civil,  soit  dans  le  mililaiie,  avec 
cette  seule  différence  que  le  lils  d'un  noble  obtient 
un  grade  peu  de  temps  après  son  entrée  au  service, 
tandis  que  celui  d*un  roturier  ne  l'obtient  qu'au  bout 
de  douze  ans ,  à  moins  qu*il  n'ait  loccasion  de  se  dis- 
tinguer; occasion  qui  du  reste  est  facile  à  trouver 
pour  ceux  qui  veulent  ou  peuvent  Tadieter. 

Les  premières  modifications  sérieuses  apportées  à 
l'organisation  de  la  nublesse  sont  anlét  ieures  à  Pierre 
ie  Crand,  et  Foedor  Âlexievitz,  en  brûlant  les  chartes 
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et  les  privilèges  de  Taristocratie  >  essaya  le  premier 
d'anéantir  la  distinctiou  que  les  boyai-ds  voulaient 
établir  entre  la  grande  et  la  peùie  noblesse  :  chose 
extrêmement  curieuse ,  à  ravéDement  au  tréne  de  ce 
smnnerain,  les  rangs  eux-mêmes  étaient  héréditaires 
en  Russie  et  il  nVlait  pas  raie  (ju'oq  se  privât  des 
services  d'un  homme  qui  eût  pu  iàire  un  excellent 
général»  parce  que  ses  ancêtres  u'aTaîent  pas  occupé 
ce  posfte  élevé,  que  des  militaires  sans  talents  obte- 
naient par  droit  de  naissance.  On  a  souvent  cité  dans 
ces  derniers  temps  cette  célèbre  formule  :  Les  boyards 
ani  M  ^a»is  et  le  Czar  a  ordonné,  et  on  en  a  fait  le 
thème  de  violentes  accusations  contre  l'usurpation 
des  souverains  moscovites.  Cependant,  comme  les  faits 
hiatoriques  le  démontrent,  le  prétendu  pouvoir  de  la 
noblesse  a  toujours  été  illusoire,  et  cette  institution 
tant  vantée,  tant  regrettée,  ne  servait  en  définitive 
qu'à  décharger  les  czars  de  toute  responsabilité  per- 
sonnelle. L'esprit  de  résistance,  quoi  qu'on  en  dise, 
n*a  jamais  été  un  trait  Caractéristique  de  la  noblesse 
russe.  Sans  doute ,  il  y  a  eu  de  fréquentes  conspira- 
tions en  Russie;  mais  ces  conspirations,  uniquement 
dirigées  contre  la  vie  du  souverain,  ne  changeaient 
en  rien  k  nature  des  institutions*  La  facilité  avec 
laquelle  le  christianisme  s'introduisit  dans  le  pays, 
nous  donne  d^ailleursune  preuve  frappante  de  l'aveugle 
servilité  du  peuple  russe*  Un  jour  Wiadimir  fit  publier 
dans  la  ville  de  Kiew,  que  tous  les  habitants  mœnt  à  se 
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rendre  le  lendemain  sur  les  bords  du  Dnieper  pour 

receroir  le  baptême,  et  le  lendemain,  sans  secousse 
ni  eoutrainte^  à  Theure  désignée,  tous  les  habitants 
de  kiew  furent  chrétiens. 

Les  institutions  actuelles  de  la  noblesse  russe  re- 
montent au  l  ognc  de  Pierre  le  Grand.  Les  innovations 
de  ce  souverain  avaient  alors  eicité  de  violents  mé- 
contentements y  et  la  noblesse,  non  encore  laçonnée 
au  régime  qui  pèse  aujourd'hui  sur  elle,  inspirait  de 
sérieuses  inquiétudes  au  chef  du  gouvernement.  Le 
mojren  que  Pierre  1."  jugea  le  plus  propre  à  réduire 
la  vieille  aristocratie  à  la  nullité,  fut  d'ouvrir  la  carrière 
des  honneurs  à  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  n'étaient 
pas  serfs.  Cependant,  afin  de  ne  pas  trop  heurter  les 
esprits,  il  fixa  entre  les  nobles  et  les  roturiers  une 
dififêrence  dans  la  durée  du  service  nécessaire  pour 
parvenir  au  premier  grade  qui  devait  les  rendre  égaux. 
Tl  établit  ainsi  la  hiérarchie  des  rangs  et  les  condi- 
tions du  passage  de  l'un  à  l'autre;  et  voulant  con- 
sacrer par  son  exemple  ses  institutions,  il  feignit  de 
s'y  soumettre  lui-même,  et  de  parcourir  successive- 
ment les  différents  degrés  de  l'échelle  nobiliaire  qu  U 
venait  d'instituer. 

Par  le  grade  d'officier  dans  le  militaire  on  acquiert 
te  titre  de  gmtilhomme,  c'est-à-dire  la  noblesse  hé- 
réditaire; mais  dans  le  civil  cette  qualité  u'est  que 
personnelle  jusqu'au  rang  d'assesseur  de  coll^. 

1*  même  hiérardiie  se  retrouve  dans  les  deux  car- 
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rières.  Voici  les  rapports  qu*oiil  entre  eux  leurs  gracies 
respectifs  :  Celui  de  régistrateur  de  collège  ou  de  la 
quatorzième  classe  (qui  est  la  deruière) ,  équivaut  au 
raug  d'enseigne;  celui  de  ifecréiaire  du  gouvernement,  à 
oeluî  de  sous-lieutenant;  secrétaire  de  collège,  lieutenant; 
conseiller  honoraire,  capitaine;  assesseur  de  collège, 
major;  conseiller  de  cour,  lieutenant-colonel  ;  conseiller  de 
collège  f  colonel  ;  conseiller  d'État,  brigadier;  conseiller 
^Aat  actuel,  gènéral-major  ;  conseiller  prhé,  lieate- 
nant-gênèral  ;  conseiller  privé  actuel ,  général  en  chef, 

Uae  fois  admis  daos  la  quatorzième  classe,  Fou 
devient  noble  et  Ton  jouit  de  tous  les  priyil^es  accor- 
dés à  la  noblesse  sur  le  même  pied  qu'un  comte  de 
l'empire,  à  cela  près,  qu'on  ne  peut  avoir  d'esclaves 
à  soi  avant  d'être  parvenu  au  grade  d'assesseur  de 
ooU^y  à  moins  qu'on  ne  soit  né  gentilhomme. 

11  résulte  de  cette  organisation  qu*en  Russie  la  con- 
sidération ne  s'allache  pas  à  la  naissance  elle-même, 
mais  seulement  aux  grades»  qu'on  évalue  suivant  leur 
degré  d'élévation.  Comme  on  passe  de  l'un  à  l'autre , 
après  une  période  de  temps  fi^é  par  les  statuts,  et 
surtout  par  la  laveur  dont  on  jouit,  il  n'esl  pas  un 
régistrateur  de  collège^  quelle  que  soit  son  extraction, 
qui  ne  puisse  aspirer  à  gagner  le  pas  sur  les  pre- 
mières familles  de  l'empire,  et  les  exemples  de  ces  élé- 
vations ne  sont  pas  rares.  Il  faut  néanmoins  avouer 
que  les  anciennes  familles  ont  plus  de  chances  d'avan- 
cement que  les  autres;  mais  elles  doivent  cet  a  van- 
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tage  plutôt  à  leur  fortune  qu'à  leur  influeiioe  per- 
sonuelle. 

Ces  instiUiliuus  étant  encore  en  ligueur,  on  voit 
que  l'organisation  de  la  noblesse  est  iofiniuieat  plus 
libérale  en  Russie  que  partout  ailleurs,  et  que  ses 
titres  ne  sont  en  râJitë  que  des  récompenses  accor- 
dées au  service.  Toutefois  les  lois  de  Pierre  le  Grand 
n'en  ont  pas  moins  servi  admirablement  la  politique 
des  souverains  moscovites.  L'ancienne  noblesse  a  perdu 
toute  espèce  d'influence,  et  ses  grandes  familles,  relé- 
guées pour  la  plupart  à  Moscou,  ne  peuvent  plus 
que  protester  par  leur  inaction  et  leur  éloignement 
de  la  cour  contre  Tëtat  d'impuissance  auquel  on  les 
a  réduites;  derniers  et  inutiles  efforts  d'un  pouvoir 
qui  nest  plus,  et  qui  n'a  aucune  chance  de  reuallre. 

Si,  pour  parvenir  à  la  noblesse,  on  eût  dû  fatale- 
ment passer  par  la  triste  condition  de  soldat,  il  est 
évident  qu*il  n*y  aurait  pas  aujourd'hui  la  dixième 
partie  des  genliishomnies  qui  cucomhreul  la  surface 
de  Tempire.  Malgré  leur  état  de  servitude  et  d'abjeo> 
tion,  bien  peu  de  roturiers  auraient  eu  le  couragie 
de  songer  à  s'anoblir  en  se  soumettant  volontaire- 
meut  aux  épreuves  d'un  noviciat  de  plusieurs  années 
sous  les  aimes  et  le  bâton.  îliiais  il  leur  restait  U  voie 
du  service  oivil,  qui  menait  au  même  but,  sans  être 
semée  d'autant  d  épiaes,  et  qui  leur  présentait,  même 
comparativement,  bien  plus  d'avantages  qu'à  la  uo- 
Itlesse*  Tandis  que  Ijes,  nobles,  en  embrassant  la  car- 
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rière  militaire,  faisaient  seulement  une  courte  appa- 
rition de  forme  daas  les  rangs  de  soldais,  pour  être 
reçus  aussitôt  sous-olliacrs  el  j^eu  de  mois  après 
officiers,  ib  étaient  astreints  dans  le  civil  à  travailler 
au  moins  deux  ou  trois  ans  comme  àttachës  à  une 
admiuislralioa,  avant  d'être  promus  au  premier  grade, 
il  est  vrai  que  le  service  des  roturiers  était  lixë  à 
douze  ans;  mais  on  a  déjà  parlé  des  Êuâlités  qu'ils 
avaient  pour  abr^;er  cet  apprentissage. 

Mais  d'un  autre  colë,  cette  trop  grande  facilité  à 
obtenir  les  privilèges  de  la  noMesse,  a  donné  nais- 
sance à  une  aristooratie  subalterne  la  plus  insuppor- 
table et  la  plus  oppressive  qu*il  soit  possible  *  d*ima«- 
giner,  et  a  multiplié  à  l  iafini  le  nombre  des  employés 
attachés  aux  différentes  admmistratious.  iout  iiusse 
qui  n'est  pas  serf,  doit  naturellement  servir,  ne  fût-ce 
que  pour  obtenir  le  rang  de  la  quatorzième  classe; 
car  autrement  il  retomberait,  à  peu  de  chose  près, 
dans  la  cat^orie  des  esclaves,  ne  jouirait  plus  d'au-  . 
Gune  protection  sérieuse,  et  se  trouverait  exposé  aux 
vexations  continuelles  de  la  noblesse  et  des  admi- 
uisliatioiis.  Aussi,  bien  des  individus  s'estiment-ils 
heureux  d'accepter  soixante  francs  de  traitement  an- 
nuel pour  avoir  la  permission  de  travailler  dans  un 
bureau,  et  il  en  résulte  que  les  employés  subalternes 
seul  loict;8  de  voler  poui  pouvoir  subsister.  Telle  est 
une  des  principales  causes  de  la  vénalité  et  du  triste 
état  des  administrations  de  la  Russie* 
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Les  règlements  de  Pierre  le  Grand  ont,  sans  doute; 
élë  excellents  dans  le  principe ,  el  ce  souveraia  aurait 
eu  peine  à  trouver  un  moyen  plus  efficace  pour  mat- 
triser  la  noblesse  et  la  mettre  à  ses  pieds.  Mais  au- 
jourd'hui que  le  résultat  est  obtenu,  que  le  but  est 
largement  atteint,  ces  iustitutious  demandent  à  être 
modifiées;  car  le  pays  étant  placé  dans  des  conditions 
toutes  différentes,  elles  ne  serrent  plus  qu*à  augmenter 
outre  mesure  le  chiffre  d'une  funeste  bureaucratie  et 
à  entraver  le  développement  de  la  bourgeoisie  et  du 
tiers-état.  Toute  lambition  d'un  fils  de  prêtre  ou  de 
marchand  consiste  à  devenir  noble,  et  il  làut  qu'il 
soit  complètement  dénué  de  ressources ,  pour  ne  pas 
se  résigner  à  travailler  dix  ans  de  sa  vie  dans  un 
bureau,  afin  d'obtenir  un  rang  dans  la  quatorzième 
classe.  Cette  ambition  est  du  reste  parfaitement  mo* 
tivée  par  la  triste  condition  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
noble.  Il  n'est  pas  de  pays  où  les  industriels  et  les 
marchands  soient  moins  considérés  qu'en  Russie.  Ils 
sont  journellement  soumis  aux  insultes  et  aux  affronts 
des  derniers  employés  d'une  chancellerie,  et  c'est  seule- 
ment à  force  de  Huaucer  qu  ils  parviennent  à  arracher 
le  moindre  acte  de  justice.  Que  de  fois  j'ai  rencontré, 
dans  des  stations  de  poste,  de  malheureux  n^^ants 
qui,  sans  oser  se  plaindre,  attendaient  depuis  qua- 
i^nte-huit  heures  et  plus,  le  bon  plaisir  d'un  écrivain. 
Leurs  papiers  avaient  beau  être  en  règle,  le  noble  de 
la  quatorzième  classe  s'en  moquait  ;  et  ne  se  déci- 
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dait  à  donner  des  cbeTaux ,  qu'après  avoir  fortement 
raoçonué  ceux  que  dans  son  orgueil  aristocratique  il 
appelait  des  particulars  Tschelevecks.  Les  mêmes  désa- 
gréments attendent  Tëtranger  qui,  se  fiant  à  sa  feuille 
de  route  )  entreprend  un  voyage  sans  décoration  à 
sa  boutonnière  et  sans  aucun  titre  à  faire  valoii .  J'en 
parle  par  expérience;  car  plus  de  deux  ans  passés 
à  parcourir  la  Russie  comme  simple  particulier»  m'ont 
mis  à  même  d'apprécier  Tamabilité  de  la  noblesse  de 
la  quatorzième  classe.  Plus  tard,  chargé  d  une  mission 
scientifique  par  le  gouyernement  russe,  je  pris  succes- 
sivement le  rang  de  major ,  de  lieutenant-colonel  et 
de  colonel;  et  alors  je  n'eus  plus  rien  à  désirer;  les 
écrivains  de  poste  et  les  autres  employés  me  recevaient 
avec  toute  la  politesse  imaginable,  les  chevaux  ne 
manquaient  nulle  part>  et  comme  le  titre  dont  j'étais 
affublé  me  donnait  le  droit  de  distribuer  impunément 
quelques  coups  de  cravache,  mes  désirs  se  réalisaient 
avec  une  promptitude  vraiment  magique. 

Sous  l'influence  d'une  pareille  oi^^nisation,  Faristo- 
cratie  se  développerait  à  l'infini  dans  un  pays  libre. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  Russie,  où  le  chiffre 
des  hommes  qui  peuvent  parvenir  à  un  grade  est 
extrêmement  restreint,  au  milieu  d'une  population 
composée  surtout  d'esclaves.  Ainsi  la  noblesse  béré* 
dilaire  et  persouuelle  ne  compte  pas  plus  de  363,653 
têtes  mâles,  et  cependant  comme  le  service  est  le  seul 
moyen  d'arriverà  une  influence  et  à  une  considération 
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réelles,  les  Russes  d*eitractioii  libre  embrasseat  tous', 
soit  la  carrière  militaire,  soit  la  carrière  civile,  et  se 
inamlieuueul  à  leur  posle  le  plus  longlemps  possible; 
car  une  fois  reatrés  daas  la  yie  privée,  il  n'y  a  plus 
pour  eux  qu'oubli  et  abaudoo  :  dès  qu'il  a  endossé 
le  costume  bourgeois,  le  fonctioniiaire  le  plus  recoin* 
mandable  se  voit  exposé  aux  yesations  du  dernier  des 
employés;  les  subalternes  f»<ennent  alors  leur  revancbe, 
et  ils  ne  laissent  passer  aucune  occasion  d'abuser  de 
leur  position  à  Tëgard  de  leur  supérieur  d'autrefois. 

De  pareilles  institutions  sociales  oui  iatalement  con- 
tribué à  exciter  une  antipatbie  des  plus  prononcées 
entre  lancienne  aristocratie  et  les  parvenus,  et  l'em- 
pereur accorde  naturellement  sa  préfîirence  et  ses 
faveurs  à  ceux  qui  iui  doivent  tout  et  dont  li  n'a  rien 
à  redouter.  De  la  sorte,  la  noblesse  nouvelle  a  insen* 
siblement  supplanté  les  vieux  bojaids.  Mais  les  places 
qu'elle  occupe  et  les  traitements  pécuniaires  qu'elle 
reçoit,  la  rattacbent  naturellement  au  gouveroemeat 
établi,  et  par  conséquent  elle  n'offre  aucun  élément 
révolutionnaire.  Également  mal  vue  des  nobles  de  race 
qu'elle  a  détrônés  et  des  paysans  qu'elle  opprime, 
elle  est  d'aillem  s  trop  peu  nombreuse  pour  pouvoir 
agir  par  elle-même.  D'un  autre  c6té,  la  hiérarchie 
des  rangs  et  la  haute  importance  qu'on  attache  aux 
distinctions  sociales,  empêchent  toute  union  véritable, 
toute  sympathie  morale  entre  les  différenlâ  membres 
de  cette  classe  de  la  société  russe.  Le  ciar,  qui  connaît 
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parlai temeot  Tesprit  de  cette  noblesse,  ne  se  fait  nulle- 
ment  illusion  sur  sa  vénalité  et  sa  corruption;  8i  dans 

les  circonsUiiiœs  présentes  il  l'honore  d'une  bienveil- 
lance spéciale,  c'est  uniquement  parce  qu'il  trouve 
en  elle  une  abn^tion  plua  absolue  ^  une  obéissance 
plu9  aveugle  que  dans  la  vieille  ariatocratie,  dont  les 
anciennes  prérogatives  et  les  prétentions  ambitieuses 
ne  peuvent  être  qu'en  opposition  avec  la  volonté  im^ 
périale.  Quant  aux  révolution»  qui  pourraient  résulter 
du  mécontentement  de  cette  dernière,  il  ne  £aiut  pas 
s*y  méprendre,  elles  ne  s'attaqueront  jamais  au  régime 
politique  et  moral  du  pays,  elles  seront  toujours  ce 
qu'elles  ont  toujours  été,  uniquement  dirigées  contre 
le  cbef  du  gouvernement  lui-même.  Bn  Russie,  il  n'j 
a  de  possible  aujourd'hui  que  des  conspiiaUuus,  et 
ce  qui  le  prouve,  cest  Fimpuissanoe  et  l'avortement 
de  la  colère  que  les  souverains  ont  soulevée  chez  .les 
seigneurs  toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  toucher  à  la 
question  de  Fémaucipation  des  esclaves. 

Les  czars  n'ont  pas  été  moins  habiles  que  les  rois 
de  France  dans  leurs  luttes  contre  l'aristocratie,  et 
ils  ont  eu  sur  oeux-d  l'avantage  d'être  beaucoup  mieux 
servis  par  les  circonstances.  Nous  voyons  les  souverains 
russes  s'appliquer,  comme  LouisXl,  à  abaisser  les  grands 
feudataires  de  la  couronne;  mais  entre  l'ceuvre  des 
deux  monarchies  il  y  a  cette  différence,  que  les  nobles 
fraiivais  pouvaient  avoir  et  avaient  souvent  des  armées 
sur  pied,  tandis  que  les  nobkss  en  Russie  n'ont  que 
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des  oohspirations  secrètes  à  opposer  à  la  puissance 
de  leur  dominateur,  et  ne  réussiront  jamais  à  soulerer 

leurs  pavsaiis  contre  rautorilé  inipéi  iale. 

Maintenant  quelles  sont  les  destinées  réservées  à  la 
noblesse  russe,  et  quel  rôle  jouera- t-elle  dans  This- 
toire  future  du  pajs?  Tl  nous  semble,  nous  TaTouons, 
qu'elle  présente  peu  de  lessuurces  et  peu  de  vitalité, 
et  nous  doutons  que  Ton  puisse  attendre  d'elle  une 
r^nératioa  radicale  pour  Tempire*  L^influenoe  euro- 
péenne lui  a  été  fatale;  elle  a  touIu  s*înitier  trop  TÎte 
à  nos  progrès;  elle  a  cherché  à  se  mettre,  sans  tran- 
sition aucune,  de  niveau  avec  les  autres  nations,  et 
de  ses  efforts  il  n'a  dû  forcément  sortir  que  de  la  cor- 
ruption ,  de  la  démoralisation  et  une  civilisation  factice,  . 
superlicielle,  qui,  en  abâtardissant  le  pays,  lui  a  en- 
levé tout  ce  qu'il  avait  de  force  nationale. 

Sans  doute  il  existe  en  Russie  comme  ailleurs  des 
bommes  aux  sentiments  nobles  et  patriotiques,  et 
qui  s'inléi'essent  vivement  à  Taveuir  et  à  la  grandeur 
de  leur  pays;  mais  ils  se  sont  peut-être  engagés  dans 
une  lausse  voie;  et  il  est  à  craindre  qu'en  adoptant 
dans  toute  leur  extension  nos  principes  libéraux,  et 
en  cherchant  à  les  appliquer  chez  eux,  ils  fassent  plus 
de  mal  encore  que  les  conservateurs  obstinés,  qui  se 
laissent  tranquillement  emporter  par  le  cours  du  temps 
et  des  circonstances. 

Aussi,  après  avoir  étudié  l'influence  de  la  civilisation 
européenne  sur  la  Russie,  nous  comprenons  parfaite- 
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ment  les  efiorU  que  fait  Tempereiir  Nicolas  pour 

isoler  autant  que  possible  son  pa^s,  et  pour  lui  iciidic 
sa  naliooaiité  primitive.  Désespérant  de  Favenir  de  sa 
noblesse,  il  yeut  sans  doute  prëserrer  de  l'écueil  contre 
lequel  elle  s*est  heurtée,  le  tiers-état  dont  le  déve- 
loppement s'effectue)  a  iiiinian(|nablement  tôt  ou  tard. 
Et  certes,  ce  n'est  pas  dans  quelcjues  milliers  de  nobles 
qu'il  peut  espérer  trouver  des  éléments  de  gi<andeur 
et  de  prospérité  pour  le  pr^nt  et  TaTcnir. 

Après  la  noblesse  Tiennent  les  uiaicbaiids  et  les 
boui^^eois.  Au  nombre  d  environ  un  million  et  demi, 
ils  constituent  aujourd'hui  le  premier  nojau  du  tiers- 
état.  Ils  sont  exdusiTement  absorbés  par  le  commerce 
et  les  intérêts  pécuniaires.  On  compte  pai  nii  eux  des 
hommes  fort  riches,  et  ils  peuvent  remplir  les  fonc- 
tions inoffensives  de  maires  dans  les  villes.  La  no- 
blesse professe  pour  cette  classe  presque  autant  de 
mépris  que  pour  les  esclaves,  et  ne  lui  épargne  ni 
injustice  ni  avanie;  mais  le  marchand  russe  est  letre 
le  plus  calme,  le  plus  patient  que  Ton  puisse  imaginer, 
et  en  présence  de  Tesclavage  et  de  la  triste  condition 
des  soldats,  il  regarde  son  sort  comme  l'idéal  du  bon- 
heur. Jusqu'au  règne  d'Ivan  iV,  les  marchands  jouis- 
saient en  Russie  de  privil^es  assez  étendus.  Ils  étaient, 
il  est  vrai,  placés,  comme  de  nos  jours,  après  la 
dernière  classe  de  la  noblesse;  mais  on  les  considérait 
comme  partie  constituante  du  gouvernement  :  on  les 
appelait  aux  grandes  assemblées  de  la  nation,  et  ils  y 
donnaient  leurs  suffrages  comme  les  boyards. 
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Uemperenr  Niooh»  a  cherché  daiu  ces  dernières 

années  à  relever  leur  corps  dans  l'opiuiou  publique, 
en  leur  accordant  plusieurs  prérogatives  qui  n^appar- 
tiennent  qu'à  la  noblesse  :  se»  efforts  toutefois  n'ont 
eu  jusqu'à  présent  que  peu  de  résultats;  le  seul  moyen 
d'eiiLouier  de  considération  cette  classe  importante, 
serait  de  lui  ouvrir  la  carrière  de  la  noblesse ,  sans 
l'assujettir  au  serrice  du  gouTemement*  Et  certes,  un 
individu  qui  contribue  à  développer  le  commerce  et 
l'industrie  de  son  pays,  a,  pour  le  moins,  autaul  «le 
droits  aux  titres  qu'un  écrivain  de  chancellerie,  dont 
la  vie  se  passe  à  tromper  ses  supérieurs  et  à  voler 
les  malheureux  qui  ont  albire  à  lui.  Si  jamais  Tem* 
pereur  prenait  une  pareille  résolution,  il  en  résulte- 
rait un  autre  avantage,  bien  plus  important  encore; 
celui  de  détruire  peu  à  peu  tous  les-abus  de  l'orga- 
nisation  nobiliaire  actuelle,  et  de  débarrasser  immédiat 
ment  les  administrations  de  tous  ces  employés  do  bas 
étage ,  qui  encombrent  les  bureaux  uniquement  dans 
le  but  d'obtenir  un  rang  dans  la  hiérarehie  de  la 
noblesie. 

Les  marchands  russes  et  étrangers  établis  dans  le 
pays  sont  partagés  en  trois  catégories  distinctes,  appe- 

Ceux  de  première  guilde  doivent  justifier  d*un  car 

pital  de  50,000  roubles.  Ils  ont  droit  de  ]r)Osséder  des 
manuiactures ,  des  maisons  de  ville  et  de  campagne 
et  des  jardins.  Leur  commerce  peut  s'étendre  à  Tinté- 
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rieur  et  à  Textérieur  de  l'empire;  iU  sont  affranchis 
des  peines  corporelles;  enfin ,  comme  les  nobles  héré* 

ditaires,  ils  ont  la  liberté  d'atteler  quatre  chevaux  à 
leur  voiture;  mais  ils  payent  '6000  roubles  de  patente* 
Ceux  de  seconde  guilde  sont  tenus  de  lldre  preuve 
d*un  capital  de  20,000  roubles;  ils  ne  trafiquent  que 
dans  l'intérieur  de  l'empire.  Ils  peuvent  être  proprié- 
taires de  fabriques,  d'hôtels,  de  bateaux;  mais  il  leur 
est  défendu  d'avoir  plus  de  deux  chevaux  à  leurs 
voitures. 

Ceux  de  troisième  guilde,  dont  on  n'exige  qu'un 
capital  de  8000  roubles,  font  le  commerce  de  détail 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  tiennent  des  aubeigies 
et  des  métiers  de  febricatÊon,  et  fréquentent  les  foires 
comme  boutiquiers. 

Les  paysans  qui  se  livrent  au  commerce  ne  sont 
astreints  à  justifier  d'aucun  eapitah 

Tableau  des  marchands  des  diverses  gmides  en  1839. 


Harabaïuk  de  1."  svîlde   880 

— .       de  2,«   1874 

—        de  a.*^   33808 

VajtÊin  ayant  pernuMoii  de  faire  le  orauncroe  .  .  6209 

Cammi   8345 

Total   50215 


Les  esclaves  ibrment  la  classe  la  plus  considérable 
de  la  population  russe  :  tant  paysans  de  la  couronne 
et  des  apanages,  que  serfs  des  terres  seigneuriales,  ils 

soDt  au  nombre  de  plus  de  45,000,000  jchiffi^ énorme, 
lorsqu'on  le  compare  à  celui  de  la  noblesse. 
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Nous  a'eatreroDS  dans  aucun  détail  historique  sur 
l'origiDe  du  servage  en  Russie;  chacun  sait  que  son 

institution  est  assez  moderne  et  que  la  servitude, 
quoique  existant  depuis  longtemps  de  lait,  n'a  été  léga- 
lement établie  dans  l'empire  qu*en  vertu  d'un  oukase 
promulgué  par  Boris  Godounof.  Nous  nous  bornerons 
à  faire  connaître  l'organisation  du  servage  tel  qu'il 
existe  aujourd'hui. 

Les  esclaves  se  partagent  en  deux  catégories  dis- 
tinctes :  ceux  qui  appartiennent  à  la  couronne  et  ceux 
qui  appartiennent  à  des  particuliers.  Les  premiers  sont 
aujourd'hui  administrés  par  un  ministère  spécial,  dit 
des  domaines  de  la  couronne,  créé  le  1."  janvier  1838, 
et  présidé  par  le  général  comte  Kizilew.  D'après  la  loi 
ils  doivent  payer  annuellement  en  imposition  à  la  cou- 
ronne quinze  roubles  par  âme  màle;  mais,  grâce  à 
l'avidité  des  employés,  cette  taie  s'élève  presque  tou- 
jours à  trente  et  trente-cinq  roubles.  Outre  ces  contri- 
butions, ils  sont  soumis  à  des  corvées  pour  l'entretien 
des  routes  et  les  travaux  publics;  ei  de  plus,  ils  peuvent 
être  mis  en  réquisition  pour  le  transport  et  la  nour- 
riture des  soldats.  Quant  à  ces  deux  dernim  services, 
ils  en  sont,  il  est  vrai ,  rétribués  par  des  reçus  payables 
sur  le  U  ésor  ;  mais  jamais  ces  billets  ne  sont  acquittés. 
Enfin,  vient  le  recrutement  militaire,  qui,  dans  ces 
dernières  années,  a  pris  jusqu'aux  six  millièmes  de  la 
population  màle  dans  les  gouvernements  de  la  Nou- 
velle-Russie. 

I 
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Ed  échange  de  toutes  ces  charges ,  le  paysan  reçoit 
de  la  couronne  la  terre  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa 
subsistance.  Dans  la  Russie  méridionale  on  lui  accorde 
au  moins  huit  hectares;  mais  on  n'est  pas  aussi  géné- 
reux dans  la  Grande-Russie,  où  la  population  est  plus 
considérables  Quoi  qu*on  en  ait  dit,  le  serf  de  la 
couronne  n'est  ni  malheureux,  ni  misérable,  et  l'es- 
davage  ne  peut  être  que  favorable  à  la  vie  matérielle 
et  animale,  la  seule  qui  soit  encore  comprise  par  la 
plus  grande  partie  des  Russes*  A  part  les  années  de 


1.  Dans  les  provinces  qui  s'étendent  au  pied  du  Caucase,  dans 
les  steppes  des  gouvanements  de  Saratof,  d'Orenbourg,  de 
Kherson  et  deTauride,  on  aecorde  généralement  à  cbaque  indi- 
TÎdu  màle  Jusqu'à  10  et  11  déciatînes  de  terres  dans  le  gouyer- 
nement  d'Ekaterinoslaw,  arrosé  par  le  Dnieper ,  dans  ceux  de 
Novogorod  et  de  Nijni-Novegorod,  8  à  10  déciatînes;  dans  les 
goayernemenfs  de  Pcrm  et  de  Viatka ,  au  pied  de  l'Oural ,  dans 
ceux  de  Kostroma  et  de  Penza,  dans  la  Volhynie,  et  enfin,  sur 
les  bords  de  la  mer  Baltique,  en  Livonic,  à  8  déciatincs;  dans 
la  vaste  région  qui  embrasse  une  grande  partie  des  provinces 
centrales,  comme  les  gouvernements  de  Casan,  de  Riazan ,  Tam- 
bof,  Voronège ,  Kalouga ,  Orcî,  Kharkoi ,  Kiev,  Mohilef,  Smo- 
iensk,  Vilna,  Tver,  Wladimir,  Saint-Pétersbourg,  etc.,  3  à  5 
déciatînes;  dans  les  environs  immédiats  de  l'ancit  nnc  capitale, 
c'est-à-dire  dans  les  gouvernements  de  Moscou ,  de  Vologda , 
d'Olonetz,  de  Kourzk,  de, Toula,  de  Tschcrnikof,  de  Jaroslaw, 
de  Vitepsk  et  de  Minsk ,  2  à  3  déciatines;  enûn ,  dans  les  régions 
boisées  et  marécageuses  du  gouvernement  d'Arkhangel,  dans  la 
riche  Podolie,  dans  le  gouvernement  de  Grodno,  et  en  Courlande, 
1  à  2  déciatines. 

I.  10 


146  caAPiTiiE  IX. 

grande  disette,  qui  déciment  aouyent  le  pays,  le  pay- 
san a  son  existence  assurée,  sou  chez  lui  ^  son  bétail, 
son  champ  el  son  sai  i^in,  et  si  Ton  veut  juger  du 
bien-être  par  l'absence  des  souffiranoes  morales  et  phy- 
siques, il  peut  être  considéré  comme  plus  heureux 
que  les  paysans  libres  des  autres  Etats  de  TEurope. 
Nourri  selon  ses  besoins,  bien  chauûe  pendant  TbiYer, 
l'espril  d^^agé  de  toutes  ces  inquiétudes  d'ayenir  qui 
remplissent  cfaei  nous  la  vie  du  prolétaire ,  doté  par 
la  nature  d*une  constitution  robuste,  il  possède  tous 
les  éléments  de  ce  bonheur  négalif  qui  repose  sur 
rignorance  et  sur  le  sommeil  de  tout  sentiment  de 
dignité  humaine.  D'un  autre  côté ,  TeadaTe  est  si  sobre, 
il  lui  faut  si  peu  de  chose  pour  vivre ,  ses  besoins  sont 
tellement  bornés,  que  la  pauvreté  comme  elle  existe 
dans  nos  pays  civilisés,  est  une  exception  des  plus 
rares  en  Russie.  Mais  toutes  ces  conditions  d'existence 
forment  une  vie  essentiellement  brutale,  et  l'être  le 
plus  malheureux  de  la  France  ne  voudrait  certaine- 
ment pas  échanger  son  sort  contre  celui  du  paysan 
moscoTÎte. 

On  ne  saurait  cependant  le  contester,  les  esclaves 
de  la  couronne  jouissent  d'une  liberté  presque  com- 
plète. Simplement  attachés  au  sol,  ils  sont  maîtres  de 
leur  temps  et  peuvent  même  obtenir  la  permission 
d'aller  dans  les  villes  et  chez  les  propriétaires  exercer 
une  industrie  quelconque.  Aussi,  uetait-ce  en  raison 
des  diihcultés  que  présente  l'affranchissement  des  serfs 
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particuliers,  les  paysans  de  la  couronne  pourraient- 
iis  être  dès  aujourd'hui  déclarés  indépendants  sans 
aucune  espèce  de  danger  pour  l'empire.  £a  d^nitive, 
Torgaaisation  matérielle  du  servage  de  la  couronne  n'a 
rien  qui  puisse  naotiver  tant  de  récriminations;  elle 
est  eu  parfaite  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  civili> 
sation  des  paysans.  Si  dans  certaines  contrées  les  serft 
Impériaux  gémissent  dans  la  misère  et  le  dénuement , 
cela  tient  uniquement  soit  à  Taviditéel  à  la  corruption 
des  employés  et  des  administrateurs ,  soit  au  manque 
de  débouchés  pour  les  produits  du  sol,  et  non  à  la 
loi  même  qui  règle  l'esclavage. 

Su  us  )e  rapport  moral,  comme  sous  le  rappoil 
matériel ,  la  condition  des  esclaves  des  terres  seigneu- 
riales est  moins  satisfaisante  que  celle  des  esdaves  de 
la  couronne.  Ils  sont  soumis  à  l'arbitraire  et  à  des 
vexations  vSans  nombie,  surtout  lorsqu'ils  appartien- 
nent à  de  petits  propriétaires ,  ou  qu'ils  sont  sous  la 
dépendance  immédiate  des  intendants.  U  existe  bien, 
il  est  yrai ,  des  règlements  très-sévères  pour  les  pro- 
téger cuiilie  les  exigences  de  leurs  seigneurs;  mais 
ceux-ci,  par  leur  position  sociale  et  les  emplois  qu'ils 
occupent,  n'en  sont  pas  moins  touirpuissants  ;  et  quel- 
que abus  qu'ils  fassent  de  leur  autorité,  ils  sont  tou- 
jours sûrs  de  l'impunité  :  grâce  à  la  y(.  ualité  de  la  jus- 
tice, ils  savent  que  tout  recours  contre  eux  devient, 
inutile.  Il  n'est  guère  qu'un  seul  cas  où  le  paysan 
puisse  espérer  qu'on  fesse  droit  à  ses  réclamations  : 
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c'est  lorsqu'il  existe  quelque  inimitié  entre  son  mailre 
et  les  admiaiâtrateurs;  mais  ii  faut  qu'il  soit  bleu  maU 
heureux  pour  oser  ae  plaindre,  car  il  n'ignore  pas  que 
tôt  ou  tard  il  aéra  toujours  la  victime  de  sa  rébellion. 
Nous  devons  toutefois  le  reconnaître,  les  seigneurs  se 
conduisent  souvent  à  l'égard  de  leurs  serfs  avec  la  plus 
grande  humanité,  et  ils  ont  fini  par  comprendre 
qu'en  s'intéressant  à  leur  bien-être,  ils  travaillent  à 
l'augmentation  de  leur  propre  fortune.  Il  est  seule- 
ment à  regrettei'  que  leurs  etlorts  soient  presque  cons- 
tamment paralysés  par  les  rapines  et  Tinsatiable  avi- 
dité de  leurs  intendants  et  de  leurs  hommes  d*affiiires. 

Les  esclaves  particuliers,  dont  le  nombre  s'élève  à 
peu  près  à  vingt- trois  millions,  paient  à  la  couronne 
huit  roubles  d'imposition  par  tète  mâle  et  doivent 
donner  la  moitié  de  leur  temps  à  leurs  maîtres.  Ib 
Il  a^aillent  ordinairement  pour  ceux-ci  trois  jours  par 
semaine,  et  pour  eux-mêmes  les  trois  autres  jours.  De 
son  côté ,  le  propriétaire  leur  accorde  cinq  à  six  hectares 
de  terre  et  souvent  plus;  et  tous  les  produits  qu'ils  en 
retirent  leur  sont  acquis  légalement  en  pleine  et  en- 
tière propriété.  Ils  sont,  eu  outre  ,  tenus  de  fournir 
tous  les  gens  nécessaires  au  service  domestique  de  leur 
maître  et  de  se  soumettre  à  une  foule  de  corvées  qui 
dépendent  entièrement  du  caprice  de  ce  deinier.  Un 
paysan  ne  peut  quitter  son  village  qu'avec  la  permis- 
sion de  son  maître,  et  s'il  exerce  un  métier,  n'importe 
où,  il  est  astreint  à  payer  une  redevance  annuelle,  qui 
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atteint  aouTent  un  chifire  fort  considérable,  selon  les 
bénéfices  qu  il  est  censé  pouvoir  réaliser.  Cette  rede- 
vance s'appelle  VOhrock,  et  s'élève,  terme  iimyeu,  poul- 
ies agriculteurs  et  les  hommes  de  peine  ^  à  ciuquaute 
roubles  par  an.  Mais,  quelque  position  que  le  serf 
parvienne  à  acquérir  par  son  babilelé  et  son  esprit, 
il  11  eu  est  pas  moins  dans  la  dépcudauce  la  plus  ab- 
solue, et  à  la  première  sommation  il  doit  tout  quitter 
pour  retourner  dans  son  village.  On  m'a  cité  plusieurs 
n^ociants  de  Moscou  des  plus  riches ,  qui  sont  d'ori- 
gine esclave;  ils  ont  offert  des  ceulames  de  milliers 
de  roubles  sans  pouvoir  obtenir  leur  liberté.  L'or- 
gueil des  grandes  familles  -patriciennes  est  flatté  de 
compter  au  nombre  de  leurs  serfs  des  hommes  de 
méiite,  et  beaucoup  d'entre  elles  envoient  de  jeunes 
esclaves  dans  les  villes,  où  elles  leur  fournissent  tous 
les  moyens  de  suivre  une  carrière  honorable  et  lu- 
crative. 

Tous  ces  colporteurs  qui  vont  de  village  en  village, 
de  château  en  château,  depuis  les  bords  de  la  ^ëva 
jusqu'en  Sibérie,  sont  des  esclaves,  qui  rapportent  de 
gros  bénéfices  à  leurs  maîtres;  souvent  un  pometschik 
n'a  d'autres  revenus  que  ceux  qu'il  tire  ainsi  de  ses 
paysans. 

Les  mariages  n'ont  ^lement  lieu  qu'avec  le  cour 
sentement  du  seigneur.  Ils  se  font  ordinairement  de 

très-bonne  heure  et  par  l  iulermédiaire  de  l'iuleudant, 
qui  ne  consulte  jamais  les  parties  et  dont,  le  seul  but 
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esl  d'amener  une  augmentation  rapide  dan»  la  popu- 
lation de  son  TÎllage.  On  estime ,  terme  moyen,  le 
prix  d'une  famille  entière  de  six  cents  à  mille  francs. 

On  a  souvent  parlé  du  dévouement  et  de  l'attache- 
ment sans  bornes  que  les  serfs  portent  à  leurs  sei* 
gneurs;  je  doute  que  ces  sentiments  aient  jamais  existé; 
en  tout  cas  ils  n'existent  plus  aujourd'hui.  Les  esdayes 
n'envisageul  plus  avec  la  même  résignation ,  la  même 
apathie ,  l'humble  place  que  la  Frovidenoe  leur  a 
accordée  dans  ce  monde;  l'administration  plus  libé- 
rale qui  n'git  les  paysans  de  Fempire  a  fait  germer 
en  eux  des  idées  d'ijidé|)endaDce ,  et  ils  ont  tous  actuel- 
lement l'ambition  d'entrer  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne, ce  qui,  à  leurs  yeux,  équivaut  à  une  émanci- 
pation. Celle  lendance  de  la  population  serve  à  se 
détacher  de  la  noblesse  privil<^iée,  est  un  fait  de  la 
plus  haute  importance ,  et  si  l'empereur  parvient  à 
maîtriser  ou  plutôt  à  régler  ce  grand  mouTcment  so- 
cial de  manière  à  ce  qu'il  s'opère  sans  secousse,  il  aura 
rendu  à  la  ilussie  un  service  sigaalé,  et  puissamment 
travaillé  à  la  r^nération  et  à  l'avenir  de  son  peuple. 

Chaque  village  a  son  maire,  appelé  GcUem^  et  ses 
Starostes,  dont  le  nombre  dépend  du  chiffre  de  la 
population  :  il  y  eu  a  ordinairement  un  par  dix  familles. 
Ils  sont  tous  élus  par  la  commune^  et  ce  sont  eux  qui 
règlent  les  différents  travaux,  président  aux  corvées 
et  se  chargent  de  la  répartition  ainsi  que  de  la  levée 
des  impots. 
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Les  paysans  particuliers»  comme  ceux  de  la  oou- 

rouiie,  sont  soumis  aux  lois  ordinaires  de  Fempii'e 
pour  tous  les  délits  du  ressort  du  Code  pénal.  Nul 
besoin  de  dire  qu'ils  n'ont  pas  d'afi^res  civiles,  puis» 
qu'ils  ne  s*appartiennent  pas  et  qu'ils  ne  sont  pas  pro* 
jjiiôlaiies.  Quant  aux  détails  d'administration  subal- 
terne et  aux  petits  dilléreuds  qui  peuvent  s'éleycr 
entre  eui,  ils  se  relent  devant  les  Starosies  ou  conseil 
des  anciens,  dont  les  décisions  sont  toujours  acceptées 
avec  une  soumission  aveugle. 

La  seule  corvée  que  les  seris  russes  aient  vraiment 
en  horreur,  c'est  le  service  militaire;  tous  partag^t 
cette  antipathie,  et  l'on  ne  parvient  à  remplir  les 
cadres  des  régiments  qu'en  ayant  recours  aux  moyens 
coërcitifs.  La  conscri{)tiou  n'existe  pas  en  Russie,  et 
le  recrutement  s'opère  à  la  suite  d'un  oukase  de  Sa 
fiiajesté,  ordonnant,  selon  les  besoins  de  l'armée,  des 
levées  plus  ou  moins  fortes  dans  tel  ou  tel  gouverne- 
ment. Chez  les  paysans  de  la  couronne,  c'est  le  chef 
du  village,  assisté  des  autorités  du  district,  qui  dé- 
signe les  futurs  héros;  et  pour  empêcher  les  déser^ 
lions,  le  choix  se  fait  ordinairement  en  secret.  Les 
jeunes  gens  indiquée  sont  alors  arrêtés,  le  plus  sou- 
vent au  milieu  de  la  nuit,  et  restent  garrottés  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  subi  la  visite  du  médecin,  et  que, 
réunis  en  petits  délachcments,  ils  partent  pour  leurs 
régiments,  sous  la  surveillance  de  quelques  soldats 
armés.  Dans  les  villages  seigneuriaux,  c'est  l'intendant 
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qui  .  est  chai]gé  du  choix.  Mais  ici  le  recrutement 
deyient  encore  plus  difficile  que  dans  les  domaines 

de  la  cuurouue;  et  sou  veut,  pour  prévenir  les  fuites, 
on  enchaîne  au  malheureux  conscrit  un  paysan  âgé 
qui  lui  sert  de  gardien,  et  ne  peut  le  quitter  ni  jour 
ni  nuit.  J*ai  tu  dans  un  Yillage  appartenant  au  général 
Papoi'y  deux  jeunes  paysaas  ainsi  attachés  à  deux 
TÎeillards;  ils  passaient  tranquillement  leur  temps 
à  boire  dans  les  caharels»  sans  exciter  aucune  espdoe 
de  surprise.  Lorsque  Ton  songe  aux  priTations  et  aux 
souffrances  qui  attendent  le  soldat  moscovite,  on  ne 
peut  plus  s*étonner  de  la  profonde  répugnance  que 
les  paysans  éprouvent  à  marcher  sous  les  drapeaux. 

L'espnt  militaire,  si  puissant  ailleurs,  esta  peu  près 
nul  dans  l'empire.  La  gloire,  l'houiieui ,  importent 
fort  peu  aux  serfs  russes;  courbés  sous  le  joug  de  la 
servitude,  ils  n'ont  jamais  compris  Vinexplicable  magie 
qui  existe  dans  ce  seul  mot,  la  patrie.  Pour  eux,  la 
patrie,  c'est  leur  village,  leur  poêle,  leur  kach,  c'est 
le  coin  de  terre  qu'ils  labourent  chaque  jour,  c'est 
cette  boue  qu*un  grenadier  français  souleva  du  pied 
en  s'écriant  :  et  ils  appellent  cela  une  patrie!  Du 
i^ste,  cette  antipathie  des  Russes  pour  le  service 
mihtaire,  tient  évidemment  autant  à  la  constitution 
politique  de  Tempire  qu'au  caractère  même  des  habi- 
tants. El  comme  cl  lie  constitution  {3olitique  a  été  jus- 
qu'à ce  jour  une  nécessité  pour  le  pays,  une  condition 
de  puissance.,  il  serait  injuste  de  faire  au  gouyeme- 
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ment  un  crime  du  triste  état  moral  des  armées.  Nous 

ne  parlons  ici  qu'en  passant  du  soldai  russe,  il  rn  seia 
plus  amplemeat  question  dans  un  autre  chapitre. 

L'instruction  monde  et  intellectuelle  n'a  encore 
posé  que  bien  peu  de  jalons  au  milieu  de  la  popu- 
lation serve.  On  a  bien  essayé  de  créer  des  écoles  dans 
quelques  villages  de  la  couronne;  mais  ces  tentatives 
ont  été  mal  dirigées,  et  n'ont  pu  produire  aucun 
résultat  sérieux.  La  religion,  qui  forme  partout  ail* 
leurs  le  levier  le  plus  puissant  que  la  civilisation  ait 
à  sa  disposition,  ne  saurait  avoir  en  Kussie  aucune 
action  favorable  sur  la  marche  du  progrès.  Consistant 
uniquement  dans  des  jeûnes ,  des  signes  de  croix  et 
quelques  cérémonies  extérieures,  elle  ne  réagit  en 
rien  sur  TinteUigence  et  ne  met  nul  frein  à  la  démo- 
ralisation qui  envahit  peu  à- peu  l'immense  classe  des 
serfs.  La  singulière  disposition  des  villes  et  des  villages 
de  la  liUi>sic  est  peut-être  aussi  un  des  des  plus  grands 
obstacles  au  mouvement  intellectuel.  Les  progrès  de 
la  civilisation  dépendent  en  grande  partie  dé  la  Êicilité 
des  communications  et  des  relations  sociales.  Lors- 
qu'une population  est  compacte,  et  que  ses  dilTércuts 
membres  sont  continuellement  en  présence,  les  con- 
naissances individuelles  se  propagent,  on  discute,  on 
se  met  mutuellement  au  courant  de  ce  qui  se  passe 
et  de  ce  que  Ton  pense;  et  de  ce  rapprochement  de 
tous  les  instants  jaillit  naturellement  une  masse  de 
lumières  et  d'idées  qui  i^prandissent  le  domaine  de  la 
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penaëe.  Biais  qu'on  jelte  les  yeux  sur  la  Rusûe,  el 

l'on  sera  frappé  de  la  fôcheuse  distribution  de  ses 
habitants.  ISon-seulemeot  les  grands  centres  de  popu- 
lation sont  fort  daii^^emëiy  mais  encore  les  diverses 
habitations  des  Tilles,  et  surtout  des  yillages,  sont 
jelérs  à  de  grandes  distances  l'une  de  l'autre:  chacun 
est  isolé,  chacun  TÏt  pour  soi  et  chez  soi ,  ou  au  moins 
dans  une  sphère  extrêmement  rétréete.  Les  réunions 
sont  rares,  presque  impossibles  pendant  l'hiver;  pour 
tout  dire  en  un  mot,  il  est  assez  fréquent  qii On  ru-  cûh- 
nais&e  pas  même  les  voisins  de  Tautre  cùté  de  la  rue: 
aussi  l'invariable  nesnaiQe  ne  sais  pas),  par  lequel  un 
Russe  répond  à  toutes  les  questions  qu'on  lui  adresse, 
ne  doit-il  pas  étonner ,  ni  surtout  irriter  le  voyageur. 
J'étais  tenté  dans  le  principe  d'attribuer  cette  igno- 
rance  au  mauvais  vouloir  et  à  la  paresse;  mais  je  me 
suis  aperçu  plus  tard  qu'elle  résultait  bien  plus  encore 
du  ridicule  système  de  constiuction  adopté  dans  le 
pays. 

Ce  qui  tend  aussi  à  énerver  les  Russes  et  à  les  entre- 
tenir dans  leur  abrutissement,  c'est  l'usage  immodéré 
de  leau-de-vie,  chez  les  hommes  comme  chez  les 
femmes:  et,  chose  vraiment  déplorable,  le  gouverne- 
ment se  voit  dans  la  nécessité  de  fiivorker  le  débit 
de  celte  funeste  liqueui ,  où  il  Uouve  la  source  de 
son  revenu  ie  plus  important.  Que  de  fois  j'ai  vu  des 
cabarets  remplis  de  femmes  ivres- mortes;  et  pour 
satisfaire  leur  funeste  passion ,  ces  midheureuses  avaient 
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dépeuplé  leur  baaae-cour  ou  dëmeublë  leur  tnâoage. 

Un  fait  qui  m'a  toujours  frappé  ea  Russie,  c'esl 
ruuiforinité  statioanaire  qui  règue  sur  toute  la  sur- 
hod  de  Fempire,  dans  les  idées  comme  daioa  les  pro* 
ducUons.  Le  paysan  russe  TÎt  en  Géorgie  exactement 
comme  en  Sibérie.  Ce  sont  partout  les  mêmes  dispo- 
sitions dans  les  coostruclious,  les  mêmes  outils  et  les 
mêmes  moyens  d'agriculture  et  de  transports.  Le 
contact  des  étrangers  n*a  eu  jusqu'à  présent  nulle 
influence  sur  la  populaliou  slave,  et  le  bien -être 
dont  jouissent  généralement  les  colonies  allemandes 
depuis  plus  de  soiiante  ans,  n*a  produit  aucun  ré- 
sultat avantageux.  Cette  immolulité  intellectuelle 
tieiil-eUe  exclusivement  à  la  servitude?  je  ne  I(?  pense 
pas.  JLa  servitude  peut  bien  cotuj)rimer,  mais  non 
anéantir  les  diffâientes  qualités  dont  la  nature  nous 
a  doués»  et  si  les  Russes  sont  encore  aussi  arriérés 
et  présentent  si  peu  d'éléments  de  progrès,  il  ùiui 
l'expliquer  par  la  nature  de  leur  race,  par  leur  con- 
stitution si  jeune  encore  et  par  leur  manque  d'anté- 
cédents dans  la  civilisation.  Toutefois  il  n'y  a  rien  là 
qui  doive  iane  désespéier  de  l'avenir.  A  notre  avis, 
la  civilisation  future  de  la  Russie  dépepd  beaucoup 
d^une  réforme  religieuse;  mais  comme  cette  réforme 
ne  pourrait  que  compromettre  le  pouvoir  absolu ,  en 
développant  les  idées  d'indépendance  et  de  résistance 
à  Toppression,  le  gouvernement  TentraTC  par  tous  les 
moyens  dont  il  peut  disposer,  et  s'efforce  constam- 


4S6  CHAPITaE  IX. 

ment  de  ramener  tous  les  habttanU  de  l'empire  à 
Funité  religieuse  )  comme  le  prouye  sa  conduite  en- 
vers les  Grecs  unis  de  la  Pologne ,  ainsi  qu'envers  les 
Douckoboren  et  les  Molockaner.  J*ai  eu  oocasiou  d*ob- 
aerrer  diez  les  membres  de  ces  deux  dernières  com- 
munautés, combien  un  changement  religieux  peut 
avoir  d'influence  sur  l'esprit  et  l'intelligence  des 
Russes.  Sous  le  rapport  des  moeurs,  les  Douckoboren 
et  les  Molockaner  diffiirent  essentiellement  des  autres 
populalioiis  de  l'empire.  Aclivilé,  probité,  intelli- 
gence, dësir  du  progrès ,  tous  ces  sentiments  sont 
déreloppës  chex  eux  au  plus  haut  d^pré;  et  après 
avoir  cohabité  avec  les  Allemands  pendant  une  quin- 
zaine d'années,  ils  se  souL  couiplcLemeut  approprié 
toutes  les  améliorations  agricoles^  et  même  les  habi- 
tudes sociales  de  ces  colons  étrangers.  Chez  les  pay- 
sans russes»  au  contraire,  qu'ils  soient  libres  ou 
esclaves,  i!  y  a  immobilité  complète,  et  rien  ne  peut 
les  faire  sortir  de  la  fatale  ornière  dans  laquelle  ils 
sont  eng^g^.  Tous  les  efforU  et  tous  les  encourage- 
ments du  gouTemement  ont  été  jusqu'à  présent 
inutiles. 

L'émancipation  des  esdayes  semble  Tivement  préoc- 
cuper Tempereur  Nicolas»  et  les  mesures  prises  dans 

ees  dernières  années,  viennent  témoigner  en  faveur 
de  ses  généieuses  intentions.  Malheureusement  la 
tâche  est  rude  et  difficile  pour  un  l^islateur,  et 
celui  qui  voudrait  sans  transition  jeter  le  peuple  russe 
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dans  la  Toio  <!(  l'indépendance,  exposerait  înllullible^ 
ment  l'empire  aux  plus  grands  dangers. 

Il  y  a  chei  les  Russes  esdaTes  deux  natures  essea- 
tiellement  distinctes  :  Tune,  privée  de  toute  ëneigîe, 
de  toute  vitalité,  est  le  résultat  de  la  senrîtude  qui 
pèse  sur  la  nation  depuis  des  siècles;  l'autre,  héri- 
tage de  la  barbarie  y  se  développant  au  souffle  de  la 
liberté,  est  prompte  aux  excès  les  plus  sérieux,  et 
inspire  avant  tout,  au  scrl' révolté,  le  désir  de  massacrer 
son  maître.  Aussi  l'émancipation  n'est-elle  pas  si  facile 
que  certains  philanthropes  veulent  le  croire,  et  les 
détails  que  nous  venons  de  donner  doivent  fiûre  com- 
prendre tous  les  inconvénients  qu'elle  peut  eiitrainer. 

Le  plus  grand  obstacle  à  cette  métamorphose  sociale 
réside  dans  les  esclaves  particuliers,  dont  la  majeure 
partie  appartient  à  l'aristocratie  de  race  :  c'est  surtout 
chez  eux  quune  liberté  prématurée  pourrait  faire 
redouter  de  funestes  et  sanglantes  réactions,  qui,  bien 
qu'uniquement  dirigées  contre  les  seigneurs,  n'en 
mettraient  pas  moins  l'empire  en  pàîl.  Aussi  le  czar, 
qui  n ignore  pas  ces  vérités,  fait-il  tous  ses  efforts 
pour  détacher  les  esclaves  de  leurs  propriétaires,  et 
les  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la  couronne  :  c'est 
ainsi  que  la  position  des  serfe  a  été  depuis  quelques 
années  considérablement  modifiée.  11  u  est  plus  permis 
aujourd'hui  d'acquérir  des  esclaves,  sans  acheter  en 
même  temps  la  terre  où  ils  sont  fixés.  Autrefois  les 
propriétaires  louaient  souvent  leurs  paysans;  actuelle- 
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ment  ils  ne  peuTeot  plus  qué  leur  délivrer  des  passe- 

ports  pour  trois  ans,  et  le  serf  choisit  lui-mêaie  le 
maillé  qu'iL  veut  servir  et  le  travail  dont  il  désire 
s*oocuper« 

Cest  évidemmeot  dans  le  même  but  quë  Ton  a 

créé,  il  y  a  quelques  années,  à  Saint-Pétersbourg,  une 
banque  destinée  à  veoir  au  secours  de  la  noblesse. 
Cbaque  propriétaire,  en  hypothéquant  ses  terres, 
peut  y  faire  des  emprunts  au  taux  de  huit  pour  cent 
Mais  en  verlu  des  règlements  de  cette  banque,  le 
terme  du  payement  arrivé,  les  propriétés  de  l'em- 
pnmteur  peuvent,  en  oas  de  non -remboursement, 
être  immédiatement  séquestrées  au  profit  de  la  cou- 
ronne. Ce  que  le  gouveriiemeul  prévoyait,  est  arrivé 
et  arrive  tous  les  jours,  et  il  n'a  pas  tardé  à  acquérir 
de  nombreux  ûeSà  particuliers,  que  Ton  a  ensuite 
incorporés  aux  domaines  de  Tempire. 

Ëu  1842  y  uu  nouvel  oukase  relatif  à  Taffran- 
chissement  des  esclaves,  vint  fiier  la  position  des 
affranchis  vis-à-vis  de  leurs  seigneurs;  et  le  gouverne» 
ment  s'arrangea  de  manière  à  exercer  une  influence 
directe  sur  l'émaucipatioa  graduelle  de  la  population; 
émancipation  qui  resta,  il  est  vrai,  toujours  £iculta* 
tive  pour  les  propriétaires,  mais  qui  ne  put  plus 
s'opérer  que  suivant  cerlaincs  règles  cl  avi  (  l  autori- 
sation  de  l'empereur.  Cet  oukase  excita  un  tel  mccou- 
teniement  chez  la  vieille  noblesse,  que  le  exar  se  décida 
plus  tard  à  en  neutraliser  l'effet  par  une  ordonnance 
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de  police.  Mais  le  but  primitif  ii*eD  a  pas  moins  été 

atteint,  et  Toukase  a  porté  un  lude  coup  aux  rela> 
lions  qui  attachent  les  paysans  à  leurs  seigneurs  Nous 
crojorn  néanmoins  que  la  marche  adoptée  par  Tem» 
pereur  Nicolas  (sans  doute  d'après  les  conseils  du 
comte  Kizilew  )  est  vicieuse,  et  que  les  derniers 
oukases  ont  été  impoiitiques.  Malgré  tous  les  elTorts, 
le  gouTemement  ne  parviendra  jamais  à  affiranchir  les 
esclaves  particuliers  sans  le  concours  de  leurs  proprië- 
taires.  11  est  impossible  de  songer  à  rendre  tous  les 
paysans  excIusiTcment  serfs  de  la  couronne:  ce  moyen 
d'affîranchissement  est  impraticable;  car  alors  le  gou- 
vernement finirait  par  rester  seul  possesseur  des 
terres  de  l'empire,  et  la  noblesse^  grande  ou  petite, 
serait  infailliblement  ruinée.  Les  derniers  oukases  n'ont 
servi»  suivant  nous,  qu'à  rendre  l'émancipation  plus 
difficile,  en  excitant  la  haine  entre  les  maîtres  et  les 
esdaves,  et  en  fomentant  les  germes  d'un  esprit  de 
rébellion  dangereux  au  pays.  Les  Russes  sont  encore 
trop  arriérés  pour  que  les  idées  d'indépendance,  in- 
trcMiuites  chez  eux  sans  ménagement,  ne  fassent  pas 


1.  Nous  n'avons  pas  Fhonneur  de  connaltfe  les  pensées  in- 
times de  rcmpeveur  de  Russie  «t  nous  mettons  voiontieis  sur 
le  compte  d'un  certain  libéraliame  tous  les  oukases  concer- 
nant l'émancipation  des  esclaves;  cependant  0  se  pourrait  que 
les  mesures  du  csar  eussent  été  en  grande  partie  motivées  par 
les  craintes  que  hiî  inspire  une  noblesse  possédant  encore  plus 
de  20,000,(HM>  d'esclaves. 
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redouter  de  désastreuses  secousses.  H  faut  que  la 
liberté  leur  arrive  graduellement,  et  il  est  surtout 

de  toute  nécessité  que  rinstruction  les  prépare  à 
échanger  leur  esdavage  contre  un  meilleur  état  de 
choses.  Autrement,  ayec  leur  caractère,  toute  liberté, 
après  s'être  résumée  d*abord  dans  la  faculté  de  ne  rien 
faire,  daus  ie  pillage  et  le  massacre,  se  teruiiuerait  forcé- 
ment par  la  misère.  Dans  cette  grande  question  sociale, 
il  convient  avant  tout  que  le  gouvernement  8*entende 
franchement  avec  la  noblesse,  et  qu*il  travaille  simul- 
tanément avec  elle  à  la  régëacration  de  la  population 
serve  :  ce  sera  seulement  par  une  mutuelle  et  loyale 
assistance  que  ces  deux  pouvoirs  parviendront  à  feire 
progresser  l'affranchissement ,  sans  un  péril  imminent 
pour  Tempire.  On  ne  saurait  néanmoins  se  dissimuler 
toutes  les  difficultés  de  ce  travail  et  répondre  des 
éventualités  de  Favenir.  Uorg^isation  de  la  propriété 
sera  probablement  un  écueil  contre  lequel  viendront 
se  briser  bien  longtemps  tous  les  .eiforls,  à  moins 
qu'on  ne  permette  décidément  aux  paysans  de  devenir 
propriétaires,  moyramant  une  certaine  somme  déter- 
minée j)oui  le  lacliaL  de  leur  personne  et  des  leiies 
qui  leur  sont  nécessaires.  Ce  dernier  moyen  nous 
semble  le  seul  qu'il  soit  rationnel  et  même  possible 
d'employer,  pour  arriver  sans  violence  à  un  affiran- 
chissement  complet.  Sans  doute,  si  l'on  accorde  un 
pareil  privilège  aux  paysans,  la  noblesse  actuelle,  avec 
ses  habitudes  d'imprévoyance  et  de  prodigalité,  sera 
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rapidement  dépossédée;  mais  il  n'en  poiil  résulter 
aucun  I licou véaieiit  sérieux  pour  le  pays,  el  le  nouvel 
ordre  de  choses  ne  fera  que  favoriser  le  développe- 
ment  du  tiers-ëtat,  dans  lequel  résident  Téritablement 
de  nos  jours  tuule  la  puissance  et  toute  la  prospérité 
d'une  nation. 

Quant  au  clei^,  dont  le  chiffre  s'élève  à  environ 
«500,000  âmes,  tant  hommes  que  femmes ,  nous  n*en 
iaisons  meut  ion  ici  que  pour  signaler  de  nouveau  sa 
nullité  et  son  immoralité.  Complètement  étraugers  à 
tout  ce  qui  est  politique  et  administration,  en  dehors 
de  la  carrière  de  l*instnictioa  publique,  ignorants  à 
Texcès,  les  prêtres  ne  jouissent  en  Russie  d'aucune 
espèce  d'influence  ou  de  considération,  et  ne  s'oc-. 
cupent  que  des  besoins  matériels  de  la  vie.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  d'autres  détails  sur  cette  partie 
de  la  société.  11  nous  i*épugne  de  soulever  eulièiomcnt 
le  voile  qui  recouvre  les  vices  et  les  ignobles  habi- 
tudes par  lesquels  se  distinguent  les  prêtres  de  TEglise 
orthodoxe  de  la  Russie. 

Voici  lableau  général  de  la  population  russe,  tel 
qu'il  a  été  publié  par  le  ministère  en  1836  : 


I. 


M 
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Clergé. 

Clei^é  groc  orlhotloxe  <.\c  tous  les  degrés,  y  hommes.  pemmfs. 

compris  les  familles  des  ccclésiasUques  .  254,057  240,748 

Clei^é  grec  uni   7,023  7,318 

ClM^é  cathoUqne   2,497  * 

Clergé  arménien   ^7 A  343 

Clergé  luthérien   1,003  955 

Cierge  réformé  .  !   51  37 

Moullahs  maliouiélans   7,S50  6i,701 

Lamas  Bouddbistes   150  '  « 

Noblesse, 

Nobkaatt  hérédiuire   284,731  253,429 

Noblesse  personnelle,  y  compris  les  enfante 

des  officiers   78,022  74,273 

Employés  subalternes,  soldat*  en  congé 

finilir  «1  lenn  funillea   187,947  337,443 

Populaiions  ayant  Cobligation  du 
sarvke  miUiaire  en  temps  de 
'guerre, 

Comiiws  du  Don  ^  de  la  mer  Noire ,  du  Cau- 
case, (l'A->!rakan,  d'Azow,  du  Danube, 
d'Oroiibovirg     de  l'Oural,  de  U  Sibérie, 

Baschkira  et  Mesleheriaks.  950,098  981,467 

Uabilants  des  vUles,  ou  comptant 
dans  ies  communes  munie^aies, 

Hardiands  des  Irma  giuldea  rédnis,y  oomprîa 

les  bourgeois  notable»   131,;V17  120,714 

Bourgeois  et  artisans   1,330,434  1,433,982 

Bourgeois  dans  les  villes  des  provinc.  occid.**  7,522  6,966 

jt  reporter,  .  .  3,253,606  3,364,376 


1  Ce  diiffre  est  tout  à  fait  inexact;  car  ches  les  Kalmouks  du 
Volga  nous  avons  trouvé  plusieurs  cenlaines  de  prêtres.  Le  cam- 

pcmcnt  tlii  prince  Tiimcn ,  que  nous  avons  visité,  en  possède  i 

lui  seul  |)lus  de  deux  cents. 
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HOMMES.  FEMMI». 

Report.  .  .    3,253,606  3,364,370 
Grecs  de  Ncjine,  arniuriers»  de  Toula,  ap- 
prculisdans  les  pharmacies  et  autres,  cour- 
tien  dam  1«»  ville»,  et  employés  av  senriee 


10,882 

10,940 

Habitants  des  Tilles  de  la. Bessarabie.  .  .  . 

57,005 

56,176 

Habitants  des  campagnes. 

Serfs  de  la  oouroDae  et  des  apanages.  .  . 

10,441^ 

11,022,505 

]1,40V22 

11,058,873' 

Peuples  nomades,  teis  que 

KahMMks,  kliirguiscs,  Tatars  Tarkonmis  . 

354,715 

261,082 

Habtlanls  des  provinoes  tranflcaucaneimes  . 

680,147 

680,150 

2,077,311 

2,110,011 

603,658 

708,464 

Colonies  russes  en  Amérique  

30,761 

30,2D2 

Total.  .  . 

28,883,106 

30,213,759 

Les  soldats  et*  les  matelots  en  activité,  leurs  femmes, 

ainsi  que  leurs  enfants,  n'ayant  point  été  compris 
dans  ce  total,  le  chiffre  de  la  population  de  l'erapire 
russe  paratt  s'élever  à  eoTiron  61,000,000  habitants, 
du  moins  à  en  juger  par  le  tableau  ministériel,  dont, 
du  reste,  nous  ne  garantissons  nullement  l'exactitude. 

D'après  le  compte  rendu  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, la  partie  de  la  population  de  la  Russie  d*£u- 
rope,  qui  n'appartient  pas  à  l'Eglise  grecque  ortho- 
doxe, s  élevait,  eu  1839,  aux  chiffres  suivants  : 


Calholiqucs   2,635,586 

Anucmem  grcgonens   39,927 

Annéiiieitt  ealbolii|iMa   28,145 

Prf)»rsiants   1,500,000 

MalM>iuétans   1,530,720 

Jvif»   1,000,440 

Beuddbistes   65,000 


Total   6,868,824 
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Jixfiii'sion  sur  l«s  l>oril<;  «lu  Dnieper;  aspect  pîltorc*s(|ur  de  cv  tlruvo.  — 
Duuldiiau.  —  La  bât*uuue  lie  Bervick.  —  Voyage  à  Kli«i<soD.  —  £leclioa 
des  marééami  et  des  jages  de  la  noblesse.  »  Course  de  chevaux  ;  récil 
étrange  du  -  Journal  des  Débats.  —  Bals.  —  Habitudes  et  mœurs  de  la 

sociélé  russe;  une  famille  à  la  campagne.  —  Hospitalilé.  — Education  des 
enfants.  —  Superslilious.  —  La  feniim'  au\  diniK  maris.  —  Domcsliqnes. 
—  Assassinat  d'uu  courrier.  —  Visite  à  uu  couvent  de  moines.  —  Lin  ar- 
cbUnandrite  en  dàncnoe. 

Dans  le  couraot  de  mai  nous  partîmes  de  Clarofka» 

poiif  aller  explorer  les  bords  du  Dnieper  et  de  la  raer 
d'Azow.  Ce  voyage ,  dont  le  bul  était  tout  scieatiiique, 
devint  doublement  intéressant,  en  nous  fournissant 
Foocasion  de  yoir  de  plus  près  la  société  russe  et  la 
manière  dont  viveul  les  fariiilles  nobles  dans  leurs 
terres.  Malgré  le  projet  que  j'avais  formé  de  visiter 
Taganrok,  je  ne  dépassai  pas  alors  Doutchina,  pro- 
priété d'une  baronne  de  Bervick,  qui ,  tprès  nous  avoir 
fait  un  cbai  iiiaiit  accueil ,  voulut  à  toute  force  que 
je  demeurasse  près  d'elle,  pendant  que  mou  mari 
continuerait  ses  excursions  géologiques  dans  le  pays 
des  Cosaques. 

Doutehina  est  situé  sur  la  route  de  poste  de  Kher- 
sou  à  Ékaterinoslaw,  dans  un  large  ravin  formé  par 
un  ruisseau  qui  se  jette  dans  le  Dnieper,  à  quelque 
distance  du  village.  De  la  hauteur  où  passe  la  roule, 
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le  regard  domine  un  paysage  doul  le  caraclcre  gran- 
diose unit  au  mérite  de  la  beauté,  celui  de  l'imprévu, 
et  pour  le  voyageur  qui  vient  de  faire  quelques  cen- 
taines de  vcrsles  à  Iraveis  des  plaines  incultes,  une 
pareille  lencoutre  est  une  véritable  bouae  i'orlune. 

£a  Russie,  voyager  n'est  pas, oomme  ailleurs,  syno- 
nyme de  voir  du  nouveau.  En  vain  votre  troïka  vous 
emporte-elle  avec  une  rapidité  vertigineuse;  en  vain 
passez-vous  les  heures ,  les  jours ,  les  nuits,  à  courir  la 
poste;  vous  n*en  avez  pas  moins  toujours  devant  les 
yeux  le  même  steppe ,  qui  semble  s'allonger  à  mesure 
ijue  vous  avancez;  le  même  horizon,  les  mêmes  ligues 
froides  et  sévères,  les  mêmes  neiges  ou  le  même  soleil; 
et  dans  la  température,  comme  dans  Taspect  du  sol, 
rien  ne  tous  annonce  que  tous  avez  changé  de  plaw* 

C'est  seulement  dans  le  voisinage  des  grandes  ri- 
vières que  le  pays  prend  une  autre  physionomie  et 
que  la  vue  a  enfin  le  bonheur  de  se  reposer  sur  des 
horizons  plus  bornés,  sur  une  végétation  plus  ver- 
doyante, sur  des  accidents  de  terrain  plus  prononcés. 
Parmi  ces  rivières,  le  Dnieper,  mérite  un  des  premiers 
rangs,  autant  par  la  longueur  de  son  cours  que  par 
l'abondance  de  ses  eaux  et  la  profondeur  du  lit  qu'il  se 
creuse  à  travers  les  plaines  de  la  Russie  méridionale. 
Mais  nulle  part  il  n'ofire  de  plus  admirables  perspec- 
tives qu*aui  alentours  dei*ëminence  dont  je  viens  de 
parler.  Après  avoir  l'ormé  une  nappe  de  près  d'une 
iieue  de  largeur,  ses  eaux  se  divisent  en  une  infinité 
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de  canaux,  serpenlaut  à  travers  des  fbrùls  de  chèucs, 
d'auaes,  de  peupliers  et  de  irembles,  dont  le  vigou- 
reux développemeat  auuoaoe  toute  la  richesse  d'un 
sol  vierge.  Ces  groupes  dlles,  jetés  capricieusement 
sur  la  surface  du  fleuve ,  avec  leur  beauté  mélanco- 
lique, ont  un  caractère  primitif,  qu'on  ne  rencontre 
guère  que  dans  ces  immenses  solitudes  où  Thomme 
u  a  pas  laisse  de  traces  de  sa  {)réseQce.  Rien  en  France 
ne  saurait  donner  une  idée  de  ce  genre  de  paysage. 
La  créature  y  a  trop  refait  TœuTre  du  créateur;  Tem* 
preinte  de  sa  main  y  réparait  jusque  sur  les  monts 
les  plus  inaccessibles,  tandis  queu  Hus^sio,  où  les  no- 
bles sont  seuls  propriétaires,  la  nature  est  encore 
restée  en  maint  endroit  telle  que  Dieu  Ta  créée.  Ainsi 
ces  plaTnîks^  du  Dnieper,  rarement  entamés  par  la 
cognée  du  bûcheron,  ont  toute  la  sauvage  majesté 
des  i'orêts  du  nouveau  monde.  On  y  voit  des  lacs, 
des  plages  de  sable,  des  rivières,  des  arbres  rongés 
par  le  temps ,  laissant  pendre  dans  l'eau  leurs  branches 
desséchées,  tout  ce  qui  attire,  en  un  mot,  les  ai  listes 
vers  les  grands  lacs  de  l'Amérique  du  nord.  Aussi  les 
premiers  jours  de  mon  arrivée  à  Doutchina ,  ne  pou- 
Tais-je  me  lasser  d'admirer  ces  majestueux  méandres , 
éclaiiés  par  un  ciel  pâle  et  revêtus  de  légers  broiul- 
lards  qui  leur  donnaient  un  aspect  de  tristesse,  par- 
fois préférable  a  tout  l'éclat  du  midi. 

— ^_  .  .  -  _________________ 

1.  On  appelle  aiasi  l'eas^nble  des  lies  et  des  canaux  que 
fonnent  tous  les  grands  fleuves  de  la  Russie  méridionale. 


\ 
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Dotttoliiliay  situé,  comme  je  Tai  dît,  sur  le  rebord 

d'un  laviu,  allant  se  terminer  dans  les  playniks,  n'a 
aucun  point  de  comparaison  avec  les  autres  villages 
russes.  Ses  jolies  kates,  séparées  par  des  jardins  et 
des  groupes  d'arbres  fruitiers,  sa  posiUoo  pittoresque 
et  son  ma<3;nifique  encadicmenl  ,  lappellenl  d'une  ma- 
nière frappante  les  bords  du  Danube  près  de  \  ieuue. 
Tout  ce  que  le  reggird  peut  embrasser  du  point  cul- 
minant de  la  route,  appartient  à  la  baronne  de  Bervick, 
et  lui  forme  une  des  phis  riches  propriétés  des  environs. 
Mais  son  habitation  ne  répond  guère  à  l'idée  que  Ton 
doit  avoir  de  sa  fortune;  car  c'est  une  véritable  ca- 
bane ,  ouverte  à  tous  les  vents  et  bonne  tout  au  plus 
à  servir  de  rendez-vous  de  chasse.  Nous  ne  pûmes 
assez  nous  étonner,  en  voyant  cette  chétive  demeure, 
qu'une  femme  ridie,  belle  et  jeune  encore,  se  résignât 
à  habiter  et  à  supporter  une  infinité  de  privations 
que  l'habitude  du  grand  monde  ne  pouvait  manquer 
de  lui  rendre  encore  plus  sensibles. 

À  notre  arrivée  chez  cette  dame,  il  y.  avait  environ 
dix-liiiil  mois  quelle  avait  quitté  la  France,  pour 
venir  administrer  celte  propriété,  que  son  mari  lui 
avait  laissée  en  mourant. 

Quelques  jours  après  le  départ  de  mon  mari ,  nous 
partîmes  pour  Kherson ,  où  devaieul  bientôt  avoir  lieu 
les  élections  des  maréchaux  et  des  juges  de  la  noblesse. 
Toutes  les  grandes  familles  du  gouvernement  de  Kher- 
son s'y  trouvaient  déjà  rassemblées  et  donnaient  à  la 
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Ville  une  animatioii  qui  lui  était  depuis  loogtempft 
étrangère.  Ces  élections ,  qui  n'ont  lieu  que  tous  les 

trois  ans,  sont  une  occasion  de  bals,  de  fêles  et  de 
réunions,  que  les pometchiks  '  et  surtout  leurs  iemuies 
attendent  a?ec  une  vive  impatience. 

Pendant  plus  de  quinze  jours ,  la  ville  où  si^  le 
gouverneur  est  alors  envahie  par  uue  iouie  d  oiliciers 
de  tous  grades  et  d'él^nts  équipages  à  quatre  che- 
vaux,  qui  donnent  aux  rues  et  aux  promenades  un 
aspect  aussi  brillant  qu'inaccoutumé.  Dans  ces  occa- 
sions  les  Russes  n'épai-gnent  rieu  pour  briller.  Des 
femmes  de  petits  hobereaux,  ne  vivant  toute  l'année 
que  de  kach  ^  et  de  poissons  secs,  trouvent  moyen  à 
celle  époque  d'écraser  par  leur  luxe  les  dames  mêmes 
de  la  ville. 

Les  fêtes  commencèrent  par  une  course  de  chevaux, 
qui  eut  un  certain  retentissement,  grâce  à  un  long 

ai  liclr  j liseré  daus  le  Journal  des  Dcbals.  Ceux  qui 
veuleui  counailre  de  quelle  manièi*e  ou  peut  mys- 
tifier un  journal  et  s'amuser  aux  dépens  du  crédule 
public  y  n'ont  qu'à  lire  un  certain  numéro  de  l'année 
1838  :  il  ainrrae  posilivemenl  que  quaiaule  dames, 
ayaut  en  tête  la  jeune  et  belle  Nariskiu,  mou< 
tèrent  elles-mêmes  les  chevaux  destinés  à  la  course, 
qu'elles  se  disputèrent  les  prix,  etc.,  et  mille  autres 

1.  Propriétaire  noble. 

2.  Kach,  meta  de  prédilecfcieii  de  Russie;  il  se  prépare  avec 
du  gruau  de  mats,  et  surtout  avee  celui  du  sarrasin. 
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choses  plus  absurdes  et  plus  incroyables  encore.  Tout 

ce  que  je  puis  dire  de  celle  course ,  à  laquelle  j'ai 
assisté  ,  c'est  qu'elle  ressembiait  à  toutes  les  autres, 
et  qu'elle  ne  fut  signalée  par  aucun  incident»  aucune 
aventure  romanesque.  Huit  chevaux ,  dont  un  appar- 
teuait  à  la  comtesse  A\  oi  onzof,  et  un  autre  au  géné- 
ral Nariskin,  parcoururent  l'arène  »  montés  non  par 
des  dames  él^ntes,  mais  par  des  grooms  assez  mal- 
adroits* Le  premier  prix^  qui  était  un  grand  yase  en 
ai-gent,  de  la  valeur  de  1500  roubles,  fut  reujpurté 
par  TAtalante  de  la  comtesse  Woronzof.  Le  second 
échut  au  coureur  du  général.  Comme  on  le  yoit,  à 
tout  seigneur  tout  honneur.  La  maxime  du  reste 
s'applique  à  tous  les  cas  semblables,  et  il  se  pourrait 
que  cette  raison  ût  renoncer  plus  tard  aux  courses. 
Les  propriétaires  n'ignorent  pas  que  leurs  chevaux 
sont  incapables  de  lutter  contre  ceux  des  grands  sei- 
gneurs, et ,  certains  d'un  échec,  ils  iiuu  out  par  oe  plus 
vouloir  les  fidre  concourir.  La  comtesse  Woronzof 
devrait  cependant  comprendre  que  ces  courses  ne  sont 
pas  simplement  un  amusement,  mais  qu'elles  ont 
été  inslituces  dans  le  but  d'encourager  le  perfection- 
nemeot  des  races.  Le  spectacle  équestre  terminé,  il  y 
eut  chez  le  général  commandant  un  grand  dtner,  qui 
réunit  tout  ce  que  Khersori  possédait  alors  de  per- 
sonnes de  distinction.  Ce  fut  à  ce  repas  que  je  remar- 
quai, pour  la  première  fois,  l'usage  qu'ont  les  Russes 
de  placer  à  table  les  cavaliers  d'un  c6té  et  les  dames 
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de  l'autre.  Cette  habitude,  aussi  nuisible  à  la  conyer- 

satioD  qu'au  coup  d'œil,  s'est  presque  perdue  à  Odessa, 
comme  toutes  les  autres  coutumes  nationales.  Mais 
dans  les  TÎlles  de  province,  on  croirait  encore  âiireune 
mortelle  in  jure  à  une  dame,  en  la  servant  après  un  cava- 
lier; el  c  est  saus  doute  pour  éviter  de  manquer  à  leur 
^rd  au  code  de  la  politesse,  qu'on  les  met  ainsi 
toutes  sur  la  même  ligne. 

Ce  nriLme  jour  la  noblesse  du  district  donna ,  dans 
une  des  salles  du  club ,  un  grand  bal ,  où  je  retrou- 
yai  tous  les  contrastes  formant  le  fond  des  nooeurs 
russes.  On  reoonnatt  combien  ce  peuple  est  encore 
jeune  dans  la  civilisation,  au  mélange  de  luxe  et  de 
barbarie,  de  galanterie  et  de  grossièreté,  qu'il  oflre 
en  toute  occasion.  Ainsi,  dans  une  salle  fort  laide, 
aux  murs  recrépis,  à  peine  éclairé  par  quelques  mau- 
vais quinquets,  une  foule  de  brillants  officiers  et  de 
femmes  cbai^gées  de  diamants,  se  livraient,  comme  dans 
un  salon  de  cour,  au  plaisir  de  la  danse  et  du  jeu, 
sans  même  se  douter  que  quelcjne  chose  y  pût  cho- 
quer les  regards.  Des  rafraîchissements,  composés  de 
fruits  secs  et  d'eau  sucrée,  y  trouvaient  autant  d'ama- 
teurs que  s'ils  eussent  été  des  bavaroises  et  des  sor- 
bets à  la  glace.  Le  même  contraste  se  reproduisait 
dans  la  manière  dont  les  officiers  faisaieut  leur  cour 
aux  dames.  Tout  prêts,  comme  les  Polonais,  à  boire 
dans  le  soulier  de  la  reine  de  leurs  pensées  en  signe 
de  servage,  ils  ne  s'en  permettaient  pas  moins  de  se 
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leiicii'c  seuls  à  leur  poste  daos  les  quadrilles,  sans  se 
donner  la  peine  d'aller  chercher  leurs  danseuses,  qu'ils 
ne  reconduisaient  pas  dayanlage  après  la  danse.  Du 
reste,  à  part  ce  manque  total  de  tact ,  ils  imitent  par- 
faitement tout  ce  qui  tient  à  la  politesse  des  uianièi*es 
et  à  Tél^nce  des  formes. 

Un  dernier  bal ,  donné  par  le  gouyerneur  à  ta  fin 
des  élections,  eut  beaucoup  plus  d'éclat  que  ceux  de 
la  noblesse,  et  me  satisfit  complétemeut  par  sou  or- 
donnance et  son  ensemble.  Le  local»  l'ameublement, 
rëdairage,  la  profusion  des  sorbets,  la  musique,  tout, 
enfin ,  témoignait  du  goiil  et  de  l'opulence  de  l'am- 
phytrion  :  un  souper  spleudide  fut  servi  à  minuit, 
pendant  qu'unchceur  de  jeunes  garçons  exécutait  quel* 
ques  airs  nationaux  empreints  de  cette  mélodie  grave 
et  mélancolique  qui  lait  le  charme  de  la  musique  russe, 
ix^rsqu'on  fut  arrivé  au  vin  de  Champagne,  le  gouver- 
neur se  leva  et  fit  un  discours  en  russe,  auquel  on  ré- 
pondit par  un  hourra  général:  alors  on  but  à  la  santé  de 
l'empereur,  de  l'impératrice  et  de  tous  les  princes  et 
princesses  de  la  famille  impériale ,  en  accompagnant  ces 
toasts  de  Téritables  cris  de  joie;  Tint  ensuite  le  tour 
des  dames,  puis  celui  des  demoiselles ,  qu'accueillirent 
des  acclamations  frénétiques  :  ces  devons  accomplis , 
on  rentra  dans  les  salons,  où  le  bal  se  prolongea  jus- 
qu'au matin.  Cette  fête  fut  complète;  mais,  suivant 
les  habitudes  nationales,  elle  dut  se  terminer  par  une 
orgie.  Nous  apprîmes  le  lendemain  que  le  jour  avait 


172  CHAPITRE  X. 

retroiivt^  les  messieurs  mangeant,  buvaiii  el  se  baltaui 
à  qui  mieux  mieux.  On  évalua  à  150  le  nombre  des 
bouteilles  de  fin  de  Champagne  qui  furent  vidées  œ 
jour-là.  Le  prix  dediaque  bouteille  ëtant  de  18  francs, 
on  peut  juger  jusqu'à  quel  point  les  Russes  poussent 
la  magnificence  et  la  libéralité. 

Deux  jours  après  nous  quittâmes  Kberson  pour 
nous  rendre  dans  la  campagne  du  maréchal  de  la  no- 
blesse, où  se  trouvait  déjà  une  nombreuse  société: 
la  manière  dont  s'exerce  Thospilalité  en  Russie  est 
tfè8>4!ommode  et  n'exige  pas  de  grands  frais  d'ameu- 
blement. Les  personnes  qui  reçoivent  des  Tisiteun 
s'inquiètent  fort  peu  s'ils  sont  bien  ou  mal  logés, 
pourvu  qu'ils  aient  une  table  bien  fournie  à  leur  offrir; 
elles  n'ont  jamais  songé  qu'un  bon  lit  et  une  chambre 
pourvue  de  quelques  meubles  fussent  aux  yeux  de 
certains  hôtes  aussi  agréables  qu'un  bon  diner.  Tout 
ce  qui  ne  touche  pas  au  bien-être  de  l'estomac  n'est 
pas  du  ressort  de  la  politesse  russe;  l'étranger  doit 
en  prendre  son  parti.  Comme  nous  étions  arrivés  les 
derniers,  nous  fûmes  logés  de  la  manière  la  plus  sm- 
gulière  du  monde  :  on  nous  entassa  quatre  ou  dnq 
dans  une  même  chambre,  où  se  trouvaient  pour  tous 
meubles  deux  marnais  buis  de  lit,  et  on  nous  laissa 
la  tâche  de  nous  lirci  de  là  comme  nous  lepo  un  ions. 
La  maison,  fort  belle  en  apparence,  ne  contient  en 
résumé,  malgré  son  portique,  sa  terrasse  et  ses  grands 
Testibules,  que  deux  ou  trois  salons  destinés  aux  ré- 
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ceptiooâ,  et  quelques  galetas  décorés  du  nom  de 
chambre  à  coucher.  L'osteotation  est  iohëreute  au  ca- 
ractère lusse;  mais  on  la  retrouve  surtout  chez  la 
petite  noblesse,  qui  sacrifie  tous  ses  reyenus  pour  se 
donner  des  airs  de  grandeur  :  il  lui  faut  des  équi- 
pages à  quatre  cheyau^K,  des  salles  de  billard  »  de 
grands  salous ,  des  pianos ,  et  si  elle  peut  se  piocurer 
toutes  ces  superfluités,  peu  lui  importe  d'être  con- 
damnée à  se  nourrir  comme  les  mougiks  et  à  ooudier 
dans  des  lits  yeufs  de  toute  espèce  de  draps. 

Les.meuiiles  de  première  nécessité  sont  totalemeut 
inconnus  chez  la  plupart  des  petits  seigneurs.  Malgré 
les  progrès  tant  vanlés.  de  la  cirilisation.  russe,  il  est 
presque  impossible  de  trouver  uae  cuvette  et  une  ca- 
raiè  dans  uue  chambre  à  coucher.  Les  bois  de  lit  sont 
tout  aussi  rares,  et  presque  toujours. on  n!a  à  sa  dis- 
position qu'un  divan  pour  passer  la  nuit.  Heureux, 
mille  lois  heureux ,  si  lu  maîtresse  de  la  maison  songe 
à  vous  envoyer  une  couverture  et  un  coussin:  c'est  ià 
un  bonheur  si  grande  qu'oane  peut  jamais  y  compter. 
Au  reste,  les  Russes  donnent  eux-mêmes  Texemple 
d'habitudes  vraiment  Spartiates ,  et  j'eus  l'occasion 
d'eu  juger  pendant  mon  séjour  dans  la  campagne  dont 
j'ai  parlé.  Personne,  sans  excepter  le  maréchal,  n'avait 
son  chez  soi  :  sa  fille  aloée,  quoique  fort  él^nle  et 
fort  coquette,  ne  coucliait  pas  moins  par  terre,  rou- 
lée dans  un  manteau  comme  un  vieux  vétéran.  Sa 
femme,  avec  trois  ou  quatre  marmots,  s'établissait 
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dans  un  cabinet  servant  de  boudoir  pendant  le  jour, 
et  lui-même  n'avail  puui  lit  qu'un  des  divans  du 
grand  salon.  Quant  aux  visiteurs,  les  uns  se  couchaient 
sur  le  billard;  d^autres,  comme  noua,  ae  disputaient 
quelques  mauvaises  couchettes,  tandis  que  les  plus 
philosophes  passaient  à  boire  et  à  jouer  le  temps  con- 
sacré au  repos. 

Je  ne  parle  pas  de  la  manière  dont  les  domestiques 
sont  logés;  après  ce  que  je  viens  de  dire  des  maîtres, 
un  peut  iàcilement  se  le  figurer.  D'ailleurs  en  Russie 
il  est  convenu  de  ne  jamais  s'occuper  des  serviteurs; 
ils  dorment,  ils  mangent,  ils  se  tiennent  où  ils  peuvent, 
sans  que  leurs  maîtres  songent  jamais  à  leur  ^re  la 
moindre  question  à  cet  ^ard.  La  i'amille  chez  laquelle 
nous  nous  trouvions  étant  fort  nombreuse,  nous 
pûmes  y  faire  mainte  observation  touchant  les  usages 
nationaux  et  la  manière  dont  on  comprend  l'éduca- 
tion dans  I  cmpire.  Une  gouvernante  suisse  est  un 
meuble  indispensable  dans  toute  maison  où  il  y  a 
plusieurs  enfants.  Elle  doit  leur  enseigner  à  lire,  à 
écrii  e,  ;i  parler  français  et  à  jouer  quelques  mazurkas 
sur  le  piano.  On  ne  lui  demande  rien  de  plus;  car 
une  instruction  solide  est  une  chose  presque  inconnue 
parmi  la  petite  noblesse.  Une  fille  de  quinze  ans  n'a 
plus  rien  à  apprendre,  pourvu  qudit»  sache  faire  les 
honneurs  d'un  salon  et  roucouler  quelques  romances 
françaises.  Cependant  j'ai  vu  plusieurs  eiceptions  à 
cette  règle ,  et  je  dois  citer  avant  tout  la  fille  de  notre 
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hôte  y  la  jolie  Loubinlia,  qui,  gràoe  à  un  esprit  êé~ 

rieux  el  une  vive  inlelligence,  a  acquis  une  foule 
de  comiaissances  que  possèdent  biea  peu  de  dames 
niases. 

C'est  seulement  dans  les  lamilles  qui  habitent  con- 
stamment leuis  propriétés,  que  se  leUouvenL  inlacts 
et  Tivaces  tous  ces  préjugés,  ces  superstitions ,  ces 
usages  de  la  vieille  Russie,  qui  se  sont  transmis  comme 
un  héritage  de  génération  en  génération,  et  dominent 
encore  toulc  la  noblesse  campagnarde.  Aucun  {>euple 
n'est  plus  superstitieux  que  le  russe  ;  on  le  voit  pâlir 
et  trembler  d*effiroi  à  la  vue  de  deux  fourchettes  en 
croix  ou  d'une  salière  renTersée.  Il  a  des  jours  né- 
fastes, où  tout  l'or  du  monde  ne  le  déciderait  pas  à 
entreprendre  un  voyage  ou  une  affîiire.  Le  lundi  sur- 
tout est  marqué  d*une  croix  rouge  dans  son  calendrier, 
et  malheur  à  celui  qui  voudrait  en  braver  la  funeste 
inilueuce. 

Au  nombre  des  coutumes  russes  conservées  avec 
le  plus  grand  soin,  est  celle  de  se  saluer  réciproque^ 

ment  en  sortant  de  table.  Rien  n'est  plus  amusant, 
en  cette  occasion,  que  de  voir  tous  les  convives  s'in- 
oUner  de  droite  et  de  gaudie  avec  une  gravité  qui 
prouve  assex  combien  ils  attadient  d'importance  à 
cette  formalilé,  si  singulière  à  nos  yeux.  Les  enfants 
en  donnent  l'exemple,  en  allant  baiser  respectueuse- 
ment la  main  de  leurs  parents.  Dans  toute  réunion, 
l'étiquette  exige  que  les  jeunes  filles,  au  lieu  de  se 
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tenir  au  salon,  restent  entre  elfes  dans  une  pièce 

Toisine,  et  ne  permettent  à  aucun  jeune  homme  de 
s'approcher  d  élies.  Si  l'on  daose,  une  des  personues 
les  plus  respectables  de  la  société  doit  aller  les  trouver» 
et  les  amener  presque  de  force  dans  la  salle  de  bal. 
Une  fois  là,  elles  peuvent  se  livrer  au  {>laisir  de  sauter 
aycc  tout  l'entr^u  de  leur  âge;  mais  aucun  prétexte 
ne  peut  les  autoriser  à  se  soustraire  aux  yeux  de  leurs 
mères  ou  de  leurs  chaperons.  Une  fille  qui  serait 
surprise  eu  tète  à  lêle  avec  un  jeune  homme  à  deux 
pas  du  bal,  serait  entièremeut  perdue  de  répuLation. 
Toutefois  cette  espèce  de  rigorisme  n*est  que  dans  les 
formes,  et  Ton  serait  grandement  dans  Terreur,  si  de 
ce  que  je  viens  de  dire  on  concluait  qu'il  existe  plus 
de  moralité  en  Russie  qu'ailleurs.  La  véritable  vertu, 
celle  qui  repose  sur  des  principes  solides  et  une 
instruction  éclairée,  ne  s'y  rencontre  pas  facilement. 
On  euloLHc  les  jeunes  filles  de  surveillance,  parce 
que  c'est  dans  les  mœurs ,  et  qu'on  a  peu  de  conbauce 
en  leur  sagesse.  Mais  une  fois  oiariées,  elles  acquièrent 
le  droit  de  se  conduire  comme  bon  leur  semble,  et 
le  mari  lui-même  serait  assez  embarrassé  pour  con- 
trôler leurs  laits  et  gestes.  Quoique  le  divorce  soit 
presque  impossible  à  obtenir,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
toutes  les  femmes  restent  avec  leurs  maris;  bien  au 
contraire,  rien  n'est  plus  fréquent  que  des  arrange- 
ments à  l'amiable  entre  deux  époux ,  et  l'on  fait  grand 
usage  de  Fadage  :  passe-moi  la  rhubarbe,  je  te  pas- 
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serai  le  séné  :  de  telles  ooaveatioiis  n'eatralnent  au- 
cun scandale  y  et  ne  ferment  pas  à  la  femme  les  portes 
de  la  société.  Pànni  ces  diyorces  d*un  nouveau  genre, 
j'en  mentionnerai  un  qui  n'a  peu L-èlre  jamais  eu  sou 
pareil  dans  le  monde  civilisé.  Une  jeune  Polonaise, 
fort  jolie  et  fort  coquette,  fut  mariée  à  un  homme 
très-riche,  mais  beaucoup  plus  âgé  qu'elle,  et  joignant 
à  cet  inconvénient  une  brutalité  tout  à  fait  moscovite, 
^près  deux  ou  trois  ans  passés  à  se  quereller  et  a  se 
feire  souffrir,  les  deux  époux  prirent  le  parti  de 
voyager,  dans  l'espoir  d'échapper  a  la  vie  insuppor- 
table qu'ils  s'étaient  faite  au  iond  de  leur  château.  Le 
séjour  de  Tltalie,  pays  d'intrigues  et  de  folles  amours, 
eut  bientôt  mis  ordre  à  leur  position  respective.  La 
jeune  femme  fut  aimœ  et  enlevée  par  un  seigneur 
italien,  dont  la  passion  devint  bientôt  si  profonde, 
qu'il  voulut  absolument!  la  consacrer  par  une  union 
l^ie.  On  sait  que  le  divorce  est  chose  facile  dans  les 
Elats  du  pape.  M."*  de  K**  n'eut  donc  aucune  peine 
à  faire  rompre , son  mariage,  surtout  avec  l'aide  de 
son  seigneur  et  maître,  qui,  pour  la  première  fois 
depuis  qu'ils  se  connaissaient,  se  trouvait  d'accord 
avec  elle;  tout  lui  promplemenl  arrangé,  et  monsieur 
poussa  la  complaisance  jusqu'à  assister  en  qualité  de 
témoin. aux  noces  de  madame,  afin,  sans  doute,  d'être 
plus  sûr  de  leur  validité.  .Trois  ou  quatre  enfants 
furent  le  fruit  de  cette  nouvelle  union  :  mais  le  bon- 
heur de  la  jeune  dame  n'eut  qu'un  temps.  Les  intrigues 
I.  12 
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de  la  fomille  de  son  aecimd  mari  irinreDt  mettre  le  trou- 
ble dans  son  intérieur,  et  elle  finit  par  se  Toîr  re- 
jetée dans  la  position  exceptionnelle  où  elle  s'était  déjà 
placée;  peut-être  aussi  l'amour  de  lltalien  avait- il 
perdu  de  sa  force:  quoi  qu'il  en  aoit,  après  quelques 
mois  de  lutte,  d'amcîété  et  d'humiliations,  une  sépa- 
ration fut  délînilivement  prononcée,  et  elle  se  trouva 
tout  à  coup  sans  fortune,  sans  protection,  cbai|gée 
d'une  famille  asseï  nombreuse,  aocablëe  par  tous  les 
soucis  d'un  ayenir  menaçant.  Son  premier  soin  fut 
de  quitter  un  pays  qui  lui  rappelait  de  si  cruels  t>uu- 
▼enirs,  et  de  regagner  la  Podolie,  lieu  de  &a  naissance. 
Jusqu'à  présent,  cette  aventure  ressemble  à  beau- 
coup d'autres,  et  je  n'aurais  pas  songé  à  la  raconter, 
si  elle  se  fut  terminée  là;  mais  ce  qu'où  aura  de  la 
peine  à  croire,  œ  qui  lui  donne  un  cachet  d'ori^ 
nalité  qui  la  met  tout  à  £iit  hors  de  ligne,  c'^t  la 
conduite  de  son  premier  mari,  lorsqu'il  apprit  son 
retour.  Cet  homme  brutal,  inconstant,  qui  s  était 
joué  de  toutes  les  oonTenances  sociales  en  assistant 
au  mariage  de  sa  fismme,  fit  tout  au  monde  pour 
la  décider  à  revenir  dans  son  château.  A  iuice  de 
démarches,  d'obstination,  de  prières,  li  réussit  à 
vaincre  ses  scrupules,  et  la  reçut  en  triomj^e  avec 
ses  enfants  nés  de  l'Italien,  auiquels  il  assura  de  suite 
une  partie  de  sa  fortune.  Depuis  ce  temps,  la  meil- 
leure intelligence  règne  entre  les  deux  époux  et  parait 
vouloir  durer  içDgtemps.^  J'ai  vu  une  lettre  écrite  par 
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celle  dame  deiïi  ou  trois  mois  après  son  retour  sous 
le  toit  conjugal;  elle  y  exprimait  la  plus  vive  recou- 
naissancc  cL  la  plus  teudre  aifecUoû  pour  celui  qu'elle 
appelait  sou  époux  bien-aimé. 

Les  Russes  tiennent  beaucoup  à  avoir  un  grand 
nombre  de  domestiques  autour  d^eui;  le  plus  mince 
propriétaire  n*en  a  jamais  moins  de  cinq  ou  six;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  la  saleté  la  plus  révoltante  no 
règne  dans  toutes  les  maisons  ;  excepté  les  pièces 
d'apparat ,  qu'on  a  l'aîr  de  nettoyer,  le  reste  de  la 
maison  est  dans  un  état  de  malpropreté  au  delà  de 
tout  ce  qu'on  peut  en  dire.  La  condition  de  ces  do^ 
mestiques  est  beaucoup  moins  à  plaindre  qu'on  ne  le 
pense  :  vu  leur  grand  nombre,  ils  n'ont  presque  rien 
à  faire,  et  [>assent  à  dormir  une  partie  de  la  journée. 
Les  coups  de  bâton  qu'ils  reçoivent  de  temps  à  autre 
n'altèrent  en  rien  leur  bonne  humeur..  A  la  vérité, 
ils  sont  horriblement  nourris,  et  n'ont  d'autre  lit  que 
le  sol;  mais  leur  tempémmeat  robuste  leur  iàit  sup- 
porter facilement  les  plus  grandes  privations,  et 
pourvu  qu'ils  aient  des  concombres  salés,  des  arbouses 
et  du  kach^  ils  ne  songent  guère  à  envier  la  nourri- 
ture succulente  de  leurs  maîtres. 

Après  une  dizaine  de  jours  passés  très-agréablement 
ehes  le  maréchal  de  la  noblesse ,  nous  songeâmes  enfin  à 
r^agner  Doutchina,  où  mon  mari  devait  bientôt  nous 
rejoindre.  £u  arrivant  à  la  troisième  poste,  nous 
vîmes  avec  surprise  que  toute  la  maison  était  remplie 
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de  cosaques  et  de  gens  de  palice.  11  n'y  avait  pli»  ni 
maître  de  poste,  ni  chevaux,  ni  cochers;  tout  an* 

nonçait  qu'il  s'était  passé  quelque  cvéuement  exliaur- 
diaaire.  En  eifet,  nous  apprîmes  qu'un  meurtre  avait 
eu  lieu  ravant-Teille,  à  une  très-petite  distance  de  la 
station,  sur  la  personne  d'un  courrier  chargé  d'une 
somme  de  40,000  roubles.  Voici  les  détails  qu  on  nous 
donna  à  ce  sujet  :  Un  courrier  arriva  sur  le  soir  à  la 
poste,  avec  une  petite  valise,  contenant  des  valeurs 
considérables.  Avant  de  repartir,  il  but  quelques 
verres  d eau-de-yie  avec  le  maître  de  poste,  à  qui  il 
annonça  qu'il  n'allait  que  jusqu'à  khecson»  et  qu'il 
repasserait  le  lendemain. 

Daus  cette  même  nuit,  des  paysans  rencontrèrent 
sur  la  roule  de  poste,  près  de  Kiierson,  un  chariot 
sana  cocher  et  complètement  abandonné  en  appa- 
rence.- S'en  étant  approchés  avec  curiosité,  ils  ne 
purent  douter ,  après  un  examen  minutieux ,  qu'un 
crime  n'y  eût  été  commis.  Bon  nombre  de  pièces 
d'ai^gent  étaient  éparses  dana  la  paille,  comme  ai  on 
les  eût.  oubliées  par  suite  de  précipitation,  et  des 
traces  de  sang  se  trouvaient  en  abondance  sur  le  sol 
et  dans  la  voiture.  La  police  fut  aussitôt  informée  de 
ces  circonstances.  On  lit  des  perquisitions,  et  Ton 
découvrit,  à  deux  ou  trois  verstes  de  la  station,  le 
cadavre  du  courrier  étendu  dans  im  io^sr ,  cl  la  tête 
fendue  d'un  grand  coup  de  sabre.  Sou  cocher  avait 
disparu  :  le  maître  de  poste,  malheureux  juif ,  peut- 
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élre  iDQoccQt  dans  cette  affaire,  fut  aussitôt  conduit 
en  prison,  et  ce  fîit  sur  ces  entrefaites  que  nous  trou- 
vâmes la  station  tout  en  désordre,  envahie  par  des 
cosaques.  Celle  aventure  tragique  mil  en  émoi  toute 
la  population;  mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  six 
semaines  que  la  police  parvint  enfin  à  arrêter  Tauteur 
du  crime,  sur  des  indications  tout  â  lait  nouvelles, 
et  qui  rendirenl  l'histoire  eucore  plus  ét range.  D'après 
ses  propices  dépositions,  le  meurtrier  appartenait  à 
line  famille  de  marchands,  et  n*avait  renonoé  à  sa 
boutique  que  pour  exécuter  un  projet  caressé  depuis 
longtemps.  QLiel(|nes  mois  avant  l'assassinat  il  avait 
abandonné  son  magasin  pour  passer  en  Grimée,  où 
il  8*était  efforcé  de  foire  perdre  ses  traces,  en  laissant 
mttre  sa  barbe,  en  adoptant  les  habitudes  d*un 
Mougik  et  su  I  I  oui  en  changeant  fœquemment  de  ré- 
sidence. Lorsqu'il  se  crut  tout  à  fait  méconnaissable, 
il  vint  se  proposer  comme  codiier  au  juif  qui  tenait 
la  station  de  poste  dont  nous  avons  fait  mention.  11 
y  avait  plus  d'un  niuis  ipi  il  attendait  une  bonne 
occasion  ,  quand  passa  le  malheureux  courrier  qui 
lut  sa  victime.  Il  avoua  avoir  hésité  quelques  instants 
avant  de  commettre  le  meurtre,  non  parce  que  te 
crime  lui  faisait  horreur,  mais  parce  qu'il  avait  re- 
connu dans  cet  homme  ,  un  ancien  camarade  d'en- 
foncé. Deux  fols,  s'apercevant  que  celui-ci  dormait, 
il  était  descendu  de  son  siège  et  monté  derrière  la 
voiture,  dans  l'intention  de  Tassommer;  mais  deux 
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ibis  il  avait  manqué  de  courage;  une  Iroisième  fois, 
cependant,  il  lui  prit  son  sabre  et  lui  eu  feodit  le 
crâne  d'un  seul  coup.  S'ëtant  emparé  de  la  cassette, 
il  jeta  le  cadavre  daus  un  fossé  et  continua  sa  route 
jusqu'à  une  petite  distance  de  Kiieison;  là,  il  aban- 
donna la  kibitka,  et  après  ayoir  changé  de  Tètements 
et  coupé  sa  barbe,  il  entra  à  pied  dans  la  TÎlle.  Sa 
la  mille  le  reçut  sans  le  moindre  soupçon ,  convaincue 
qu'il  arrivait  de  Crimée ,  et  pendant  près  de  six  semaines 
il  yécut  fort  tranquille,  fiiisant,  comme  les  autres, 
force  conjectures  sur  révénement  qui  occupait  tout 
le  monde.  Cependant,  plusieurs  personnes  croyant 
trouver  quelque  ressemblance  entre  ses  traits  et  ceux 
du  cocher  qui  avait  disparu,  donnèrent  Vëveil  à  la 
police,  qui  s'empara  de  lui  au  moment  où  il  allait 
passer  en  Bessarabie.  Il  fut  condamné  à  cent  coups 
de  knout,  et  le  maître  de  poste  envoyé  en  Sibérie. 
On  enrôla  ensuite  les  enfants  de  ce  dernier  comme 
soldats,  et  tout  ce  qu'il  possédait  devint  la  proie  des 
employés  de  la  police.  Avec  de  pareilles  lois  pénales, 
la  Russie  a  peu  à  craindre  du  côté  des  malfeiteurs. 
Malgré  son  immense  étendue  et  sa  population  dair- 
semée,  le  voyageur  y  est  plus  en  sécurité  que  dans 
tout  autre  pays.  Mais  cet  état  de  choses  tient  plutôt 
à  la  situation  politique  de  la  population  qu*à  la  sévère 
administration  de  la  police,  et  l*on  comprend  eflfec- 
tivcmciU  que  dans  un  pay  s  où  il  n'y  a  que  des  esclaves 
hxés  au  sol,  les  brigandages  deviennent  forcëmeut 
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impossibles,  parce  qu'ils  sont  presque  toujours  saus 
béaéùce  pourleui  s  auleurs.  CepeudaDt,  eu  Ikssarabie 
il  eiista,  de  1832  à  1836,  une  bande  de  voleurs 
très-redoutable,  dont  la  poltoe  eut  mille  peine  à  dé- 
ban  asser  le  pays.  Ije  chef,  sur  lequel  ont  couru  raille 
histoires  extraordinaires,  était  un  esclave  révolté» 
jouant  dans  un  coin  de  la  Russie,  et  sans  s'en  douter, 
le  r^le  de  Fra  diayolo.  Il  n'était  pas  en  guerre  contre 
les  individus,  mais  contre  la  société.  On  prétend 
qu'il  n'a  jamais  tué  personne,  et  que  plus  d'un  paysan 
a  trouvé  près  de  lui  asile  et  protection.  Audacieux, 
aimé  de  sa  troupe,  rançonnant  sans  pitié  les  seigneurs 
et  surtout  les  juifs ,  il  ne  fut  pris  que  vers  la  fin  de 
1836,  par  la  perfidie  d'une  fille  qu'il  aimait,  et  qui, 
nourelle  Dalila,  le  livra  aux  vengeances  de  la  justice. 
11  mourut  sous  le  knout;  quant  à  sa  bande,  privée 
de  sou  générai,  elle  ne  tarda  pas  à  se  disséminer  et 
à  tomber  peu  à  poi  entre  les  mains  de  la  police* 

De  retour  à  Doutcbina,  nous  allâmes  visiter  un 
couvent  de  moines  situe  sur  le  Dnieper,  dans  une 
position  très-pittoresque.  Mous  savions  que  depuis 
quelques  mois  ce  monastère  renfermait  un  archiman- 
drite de  Moscou,  envo^  là  comme  prisonnier,  après 
avoir  élë  publiquement  dépouillé  de  son  rang  el  de 
ses  lonclions  épiscopales.  Comme  il  ny  a  aucune  pu- 
blicité en  Russie,  on  en  était  réduit  aux  conjectures 
sur  les  causes  d'un  événement  aussi  grave;  cependant 
le  bruit  courait  que  cette  disgrâce  était  due  à  des 
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idées  trop  lilxlrales  et  à  une  intelligence  trop  éleyëe. 
Comme  ou  doit  le  supposer,  le  désir  de  voir  ce  prêtre 
était  ua  des  plus  grands  motifs  de  notre  excursion, 
quoique  nous  igaorassions  complètement  si  les  étran- 
gers pouvait  ta  a\uii  accès  dans  sa  cellule.  Nous  airi- 
vàmes  au  couvent  un  peu  a  vaut  le  coucher  du  soleil. 
Rien  n'était  plus  mélancolique  que  Taspect  du  vieil 
édifice  éclairé  par  les  rayons  du  soir,  ^  se  réflélant 
sur  les  eaux  calmes  du  Dnieper.  Ses  hauts  murs,  ses 
petites  fenêtres  et  ses  portes  massives,  joints  à  la 
profonde  solitude  qui  rentourait,  lui  donnaient  bien 
plus  l'apparence  d'une  prison  d'État  que  d'un  mo- 
nastère. Avant  d'entrer,  nous  aperçûmes  sur  un  balcon 
très-élevé  trois  moines,  dans  Tattitude  de  la  prière 
et  du  recueillement.  Peut-être  notre  imagination  con- 
tribua-t-elle,  sans  s'en  douter,  à  les  rerètir  de  ce 
caractère  poétique  et  religieux;  car  généralement  les 
cénobites  russes  sont  beaucoup  plus  matériels  qu'exta- 
tiques* Quoi  qu'il  en  soit,  leurs  loogues  barbes,  leurs 
robes  noires  et  leur  immobilité,  s'harmoniaient  par- 
faitement avec  l'ensemble  du  tableau. 
'  Après  que  nous  eûmes  ,  visité,  en  compagnie  du 
portier,  Tëglise,  le  réfectoire  et  difiérentes  parties  du 
couvent,  examinant  en  vain  toutes  les  portes  des  cel- 
lules qui  s'oiTraieut  à  nous,  la  baronne  se  hasarda  à 
demander  à  notre  guide,  si  le  prisonnier  de  Moscou 
habitait  encore  le  monastère?  Frère  Dimitri  prit  alors 
un  ah*  grave ,  et  nous  assura ,  non  sans  baisser  la  voix, 
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que  cet  archimandrite  porterait  malheur  à  leur  com- 
munauté, parce  quil  était  possédé  de  l'esprit  malin. 
D*apré8  tout  ce  qu'il  nous  raconta,  nous  ne  pûmes 
douter  que  ce  malheureux  n'eût  perdu  la  raison,  et 
bientôt  nous  eûmes  roccasion  de  nous  en  convaincre 
par  nos  yeux.  Le  portier,  cédant  à  nos  instances,  nous 
conduisit  dans  un  corridor  obscur,  au  fond  duquel 
teit  relëguëe  la  cellule  du  prisonnier.  La  porte  en 
était  eu Li  ouverte;  nous  eu  appioehâmes  avec  précau- 
tion, mais  personne  ne  s'y  trouvait.  Un  sentiment 
d'effroi,  de  pitié  et  de  d^ût  nous  retint,  la  baronne 
et  moi,  diouëes  sur  le  seuil,  à  la  vue  du  misérable  tau- 
dis, d'où  sortait  une  odeur  infecte.  L'affreux  désoidre 
qui  y  régnait,  les  iiuuiondices  qui  en  couvraient  le  sol, 
les  lambeaux  d'étoffes  brillantes,  mêlés  à  des  débris 
de  paille  et  d'aliments ,  tout  annonçait  ,  hélas!  trop 
éloquemment,  qu'en  effet  l'infortuné  qui  habitait  là 
était  un  être  privé  de  raison.  Dans  un  coin  de  la 
chambre  était  jeté  un  grabat  chargé  de  toutes  sortes 
d'objets  informes  et  souillés;  mais  ce  qui  nous  res- 
serra le  plus  le  cœur,  ce  lut  le  mélange  de  magnifi- 
cence et  de  misère,  d'él^nce  et  de  crapule,  dont 
toute  la  pièce  offrait  le  spectacle.  Sur  une  mauvaise 
table  nous  ytmes  de  beaux  livres  à  moitié  déchirés, 
un  bouquin  d  ambre  orné  de  saphirs,  el  une  mitre 
encore  enrichie  de  pierreries.  A  côté  de  ces  richesses, 
du  Tin  répandu,  des  taches  de  suif  et  de  graisse,  mille 
choses  ignobles  dont  nos  regards  se  détournèrent  avec 
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dégoût.  Le  portier,  habitué  à  cette  existence  dci^radée, 
car  iui-même  était  à  moitié  ivre,  nous  dit  que  toutes 
les  nuits  rarchimandrite  ikisait  entendre  d'horribles 
Tocifénitions.  Sa  santé,  qui  dëdînait  rapidement,  knàt 
forcé  le  prieur  à  lui  accorder  un  peu  de  liberté  dans 
ie  jour,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  Tautorisation.  Nous 
nous  hâtâmes  de  sortir  de  cette  triste  cellule,  et  pour 
rospirer  plus  librement,  nous  nous  fîmes  conduire 
sur  le  balcon,  où  se  trouvaient  à  notre  arrivée  les 
trois  moines  dont  j'ai  déjà  parlé.  Le  désir  de  rencontrer 
le  prîs<mmer  nous  avait  complètement  abandonnées; 
ce  que  nous  en  avions  vu  nous  avait  déjà  donné  de 
liup  fortes  émotions,  pour  que  nous  songeassions  à 
en  chercher  d'autres  :  accoudées  sur  le  balcon  et  con- 
templant les  flots  du  Dnieper  9  nous  tâchions  d'ou- 
blier la  scène  précédente,  lorsque  tout  à  coup  une 
apparition  vmment  étrange  s  offrit  à  l'autre  extrémité 
du  balcon,  et  ne  nous  permit  plus  d'échanger  une 
seule  parole.  Cétait  un  homme,  ou  plutôt  une  espèce 
de  fantôme,  portant  l'habit  de  moine,  et  qui,  les 
yeux  fixés  sur  nous,  semblait  enraciné  à  sa  place.  Sa 
barbe  hérissée  et  la  fixité  de  son  r^rd  ne  nous 
laissèrent  aucun  doute  sur  son  identité.  Après  quel- 
ques instants  de  silence,  il  s'approcha  de  nous  avec 
UQ  air  de  timidité,  en  jetant  sur  le  désordre  de  son 
costume  un  coup  d'œil  rapide,  qui  nous  révéla  de 
suite  en  lui  l'homme  du  monde. 

Une  conversation  s'eng9gea  entre  lui  et  la  baronne, 
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et  quoique  je  ne  pusse  le  comprendre,  je  jugeai  à  ses 
gestes  nobles  et  expressifs,  à  l'ardeur  de  ses  paroles 
et  à  rëclair  d*intellig^noe  qui  aaima  tout  à  coup  sa 
physionomie,  que  les  bruits  qui  couraient  sur  la 
cause  de  son  emprisonnement,  pouvaient  bien  avoir 
quelque  fondement.  Après  avoir  causé  avec  beaucoup 
d'esprit  sur  les  poètes  russe»,  il  se  mît  à  déclamer 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  Pouschkine ,  comme 
n'avaient  peut-être  jamais  été  déclamés  ces  vers.  Le 
bras  étendu  en  avant,  la  tète  haute,  le  regard  inspiré, 
le  corps  penché  sur  le  balcon,  il  semblait  évoquer, 
dans  un  langage  aussi  bizarre  que  passionné,  les 
génies  invisibles  des  airs  et  des  eaux.  Ce  moment 
fut  sublime.  Martyr  de  la  poésie,  il  protestait  par  cet 
élan  de  poésie  contre  la  barbarie  de  ceux  qui  avaient 
tué  en  lui  la  vie  de  Tintelligence.  Sa  physionomie 
exprimait  alors  l'enthousiasme  des  anciens  bardes. 
Quant  à  nous,  suspendues  à  ses  paroles,  nous  le 
regardions  d'un  air  stupéfait,  sans  pouvoir  nous  rendre 
compte  de  nos  sensations.  Celte  voix  résonnant  au 
milieu  d'une  profonde  solilude,  ce  balcon  qui  sem- 
blait nous  séparer  du  monde  entier,  la  crainte  in- 
stinctive dont  nous  ne  pouvions  nous  défendre  en 
nous  voyant  seules  avec  un  aliéné,  tout  conspuait 
à  rendre  notre  situation  plus  étrange  et  plus  fantas- 
tique que  je  ne  saurais  dire.  £nfin,  l'appel  d'un 
moine  se  fit  entendre  et  arracha  te  malheureux  in- 
sensé à  Textase  où  il  paraissait  plongé.  Ses  yeux 
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redevinrent  hagards  et  vitreux,  il  porta  la  main  sur 

sa  poitiiue,  comme  s'il  ressentait  une  violente  dou- 
leur, et  quitta  le  balcon  en  sanglotant. 

Quelques  j.our«  après  le  retour  de  mon  mari ,  nous 
primes  congé  de  la  baronne  pour  retourner  à  Ola- 
rofka.  Notre  grand  voyage  dans  les  steppes  kalmouks 
et  au  Caucase  étant  entièrement  décidé  pour  le  prin- 
temps suivant,  une  partie  de  la  mauvaise  saison  fut 
employée  à  faire  nos  préparatifs  de  départ.  Le  comte 
Woronzof,  avec  une  bienveillance  des  plus  aimables, 
nous  munit  de  lettres  de  recommandation  pour  les 
gouverneurs  et  les  autorités  des  provinces  que  nous 
avions  à  traverser.  L'hiver  fui  iiioius  rude  que  raiiaéc 
précédente,  et  dès  le  commencement  de  mai  le  temps 
nous  permit  de  nous  mettre  en  route. 
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Conititatioii  d«  t*cmpira.-<-Soii  origine;  wtorit^  dec  fonvemenr»  ée  pro- 
vince ;  les  secrétaires  sont  lout-puissantl*  ^  Conséquences  de  la  cenlni- 

lisaHion  ;  HissiTTuilalion  dos  omplfiyés  nmcs.  —  Cour  de  justice  supérieure. 

—  Uéparlcmcnt  el  assemblée  générale  du  sénat.  —  Tribunaux  inférieurs 
dans  les  villes  de  district.  —  Conseil  municipal.  —  Le  chef  de  la  gendar- 
merie. —  Réfonues  à  Mre  dans  rinstilvtion  judiciaire.  — Corruption  des 
employé*.  —  Sérérité  des  formes.  —  Mépris  pour  les  ordonnaneei  de  l'em- 
pereur et  du  sénat.  —  Anecdote  sii^licre;  intt  rprétatlon  d'un  testament. 

—  Décision  de  l'empereur  Alexandre.  —  Vice  radio^il  de  l'oi-ganisation  ju- 
diciaire.—  iUisence  d'un  corps  spécial  de  magistrale.  —  Insuifi«ance  des 
appointements.    WtUxaiquit  de  la  Initiation  nNie.^Soii  état  aetucl. 

La  division  actuelle  de  Tempire  russe  en  cinquante^ 

six  gouvernements  remonte  au  règne  de  l'empereur 
Paul,  il  existait  bien  du  temps  de  Catherme  II  une  or- 
ganisation à  peu  près  semblable,  mais  à  cette  époque 
rinstitution  des  gouTerneurs  reposait  sur  des  bases 
infiniment  plus  larges  que  de  nos  jours ,  el  ces  aduii- 
nistrateurs,  appelés  par  l  impératrice  ses  économes^ 
jouissaient  d'un  pouvoir  presque  souverain. 

Les  gouvernements  représentent  nos  départements, 
et  leurs  districts  équivalent  à  nos  sous -préfectures; 
chaque  gouvernement  a  son  chef-lieu,  où  résident  les 
différentes  administrations  civiles  et  militaires. 

Le  gouverneur,  exclusivement  chargé  de  l'admi- 
nistration civile,  nomme  à  diverses  places  secondaires, 
est  le  chef  du  collège  de  prévoyance  et  Tinspecteur 
naturel  des  écoles,  peut  demander  compte  de  leur 
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geslioo  à  toutes  les  autorités  de  la  province,  la  haute 
cour  exceptée»  et  décide  les  questions  administratÎTes 
aTCC  le  concours  d*un  conseil  de  r^^enoe,  composé  de 
deux  conseillers  et  d'un  secrétaire  nommés  par  lem- 
pereur. 

Ail  premier  abord  le  pouvoir  du  gouYcmeur  paraît 
illimité;  et  effectivement  il  a  toute  l'autorité  nécessaire 

pour  faire  le  mal,  mais  il  en  a  fort  peu  pour  iairc  le 
bien*  £a  Russie,  les  intentions  les  plus  louables,  les 
capacités  les  plus  brillantes  sont  complètement  pa- 
ralysées et,  bon  gré  mal  gré,  les  administrateurs  en 
chef  doivent  subir  les  funestes  couséquenecs  de  la  vé- 
nalité et  de  la  corruption  de  leurs  subalternes.  Le 
soupçon,  la  défiance,  ont  été  la  base  essentielle  de 
l'organisation  de  la  bureaucratie.  En  entourant  les 
hauts  fonctiounaues  d'une  masse  d'employés,  en  les 
soumettant  à  mille  et  mille  fcp'malités,  on  a  cru  pré- 
venir les  abus  de  pouvoir,  et  Ton  n*est  parvenu  qu'à 
créer  une  classe  odieuse,  qui  se  sert  des  armes  qu'on  a 
mises  entre  ses  mains,  pour  tromper  le  gouvernement, 
voler  les  particuliers,  et  empêcher  les  houfimes  dévoués 
de  travailler  à  la  prospérité  de  leur  pays.  Dans  les 
questions  judiciaires  les  gouvenieuis  n  uiit  })as  même 
le  droit  d'enquête;  et  les  juges»  en  se  retranchant 
derrière  le  texte  des  règlements,  peuvent  prononcer 
impunément  les  sentences  les  plus  iniques.  J'ai  connu 
quelques  admiaistraleui  s  au  cœur  loyal  et  généreux  ; 
mais  tous,  après  avoir  lutté  pendant  de  longues  an- 
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nées  pour  arriver  à  quelques  sages  réformes,  ont  fini 
par  se  décourager,  et  la  plupart  par  tomber  eo  disgr&oe 

sous  les  intrigues  multipliées  de  leurs  subalternes. 
Dans  chaque  chet-lieu  de  gouvernemeat  c'est  le  secré- 
taire, le  chef  de  la  diancellerie,  qui  est  le  vrai  dépo« 
sîtaire  du  pouvoir.  Lui  seul  est  censé  connaître  le  texte 
des  lois  russes:  aussi,  puui  ^'opposer  à  loules  les  mesures 
du  gouverneur,  il  lui  suffit  de  citer  quelques  phrases 
plus  ou  moins  obscures  du  code  des  règlements,  et 
il  est  bien  rare  que  sans  son  approbation  son  chef 
se  décide  à  prendre  sous  sa  responsabilité  le  moindre 
acte  administra til.  On  a  vu  quelquefois  des  gouver- 
neurs violant  les  formalités  bureaucratiques  et  agissant 
par  eux*mémes,  mettre  obstacle  à  l'exécution  d'un 
arrêt  des  tribunaux;  mais  une  destituUoo  n  a  jamais 
manqué  de  leur  faire  expier  leur  audace,  à  moiu$ 
qu'ils  ne  fussent  soutenus  par  une  haute  position  so- 
ciale et  de  puissants  protecteurs. 

D'un  autre  côté,  les  représentants  du  gouverne^ 
ment  sont  tellement  à  l'étroit  dans  leurs  attributions, 
qu'un  gouverneur  général,  qui  administre  souvent 
plusieurs  millions  d%ommeS;  ne  peut  disposer  de 
Cinq  mille  francs  sans  l'autorisation  du  ministère. 

La  centralisation  a  sans  doute  ses  avantages  ;  mais 
dans  un  pays  aussi  vaste  que  la  Russie,  où  les  be» 
soins  sont  tellement  variés ,  il  est  impossible  qu'un 
ministre,  quelque  talent  qu'il  ait,  puisse  satisfaire 
aux  justes  exigences  de  toutes  les  parties  de  l'empire. 
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Il  s'eosuit  que  les  projets  les  plus  utiles  soat  presque 
toujours  obligés  ou  rcgetës  dans  les  proviooes  âoiguées 

de  la  capitale. 

Un  autre  vicenou  moins  déplorable,  c'est  Toblig;!- 
tion  où  sont  les  employés  de  se  tromper  mutuelle- 
ment.  Jamais  un  administrateur  ne  se  décide  à  foire 
coonàUie  à  son  supérieur  la  situaliou  exacte  du  pa^s 
qu'il  gouyerne  :  ou  il  exagère  ridiculement  le  bien, 
ou  il  garde  un  silence  absolu  sur  le  mal.  Dans  le  se- 
cond cas  il  ne  tait  qu*obéir  à  la  plus  stricte  prudence; 
car,  en  déclaïaiiL  la  vérité,  il  se  compromettrait  in- 
failliblement et  courrait  même  risque  de  perdre  sa 
place.  Aussi,  lors  d'une  calamité  publique,  n'est*oe 
qu^à  la  dernière  extrémité  et  lorsque  le  mal  est  devenu 
irrémédiable,  quMl  se  décide  à  invoquer  un  secours,  qui 
ordinairement  n'arrive  pas  ou  arrive  toujours  trop  tard. 

Cette  profonde  dissimulation ,  jointe  à  la  jalousie 
qu'excite  entre  les  employés  la  distinction  des  rangs, 
cause  un  tort  incalculable  à  l'empire,  en  s'opposant 
à  toute  réforme  utile.  Cependant ,  de  tous  les  souve- 
rains de  Tempire,  l'empereur  Nicolas  est  peut-être 
celui  qui  accueille  le  mieux  la  vérité  et  la  fhuacliise, 
et  près  duquel  la  critique  sérieuse  trouve  le  plus  de 
crédit.  Malheureusement,  depuis  les  mystifications  de 
Potemldn,  te  mensonge  est  devenu,  diex  les  employés 
russes,  une  chose  normale,  la  base  de  tous  leurs  actes; 
et  jusqu'à  présent  la  volonté  impériale  a  été  impuis- 
santé  à  déraciner  ce  vice  fatal. 
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La  cour  de  justice  supérieure  siégeant  dans  le  chef- 
lieu  du  gpu?eraeinent  et  comprenant  une  secLiou  ci- 
YÎleet  une  section  crimioelle,  se  compose  de  deux  pré- 
sidents, de  deux  conseillers,  de  deux  secrétaires  et  de 
huit  assesseurs,  dout  quatre  bourgeois.  En  1835  Tem- 
pereur  essaya  d'étendre  les  droits  de  la  noblesse,  en 
soumettant  à  Télection  les  présidents  et  les  juges  de 
ces  tribunaux,  mais  cette  réforme  ne  produisit  que 
d'assez  tristes  résultats,  à  ce  qu'il  parait;  tous  les 
grands  propriétaires  se  souciant  fort  peu  de  remplir 
de  pareilles  fonctions ,  il  ne  restait  aux  électeurs  au- 
cune ressource  |)our  laiie  un  hou  choix,  et  en  lin  de 
compte  on  dut  revenir  aux  aucienues  iusiitutions. 

La  cour  de  justice  supérieure  décide  en  dernier 
ressort  dans  toutes  les  afifaires  où  la  somme  en  litige 
ne  dépasse  pas  cinq  ceuls  lïancs.  vVu-dessus  d'elle  se 
trouvent  les  divers  départements!  du  sénat  et  l'assem- 
blée générale,  qui  résident,  partie  à, Saint-Péters- 
bourg ,  partie  à  Moscou ,  et  constituent  deux  cours 
auxquelles  ou  peut  eu  appeler  des  décisions  des  chets- 
lieux  de  gouvernement.  On  n'a  nul  recours  contre  les 
arrêts  de  rassemblée  générale  du  sénat,  non  plus  que 
contre  les  avis  du  conseil  de  l'empîi'e,  approuvés  par 
l'empereur,  excepté  dans  les  cas  où  il  ^  a  des  inexac- 
titudes dans  les  exposés  qui  ont  servi  de  base  à  la 
décision. 

Bans  les  cours  de  district'  ou  de  première  instance 
se  trouvent  également  deux  sections,  l'une  civile  et 
1.  13 
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iaulie  criiuiaclle,  lesquelles  se  composent  d'un  prc- 
ûàeski  f  d'ua  secrétaire  ayant  sous  lui  piuaieurs  em- 
ployés formant  la  chancellerie,  et  de  quatre  assesseurs, 
dont  deux  choisis  parmi  les  habitants  de  la  campagne. 
Ces  deux  derniers  ne  siègent  que  lorsque  des  paysans 
sont  appelés  en  cause. 

Il  y  a  de  plus  dans  chaque  chef-lieu  de  gouYerne- 
lueiit  et  daos  chaque  ville  de  district  une  cour  infé- 
rieure, chaînée  spécialement  de  ia  police  champêtre, 
des  informations  criminelles,  des  afiaires  correction- 
nelles ,  et  de  l'exécution  des  sentences.  Le  personnel 
de  celte  coui  consiste  eu  un  présideuL  appelé  Ispray- 
nick,  et  eu  quatre  assesseurs,  deux  nobles  et  deux 
paysans.  Tous  ces  juges,  élus  par  la  noblesse,  sont 
assistés  par  un  secrétaire,  seul  employé  rdCTant  direc- 
tement du  gouverneniciil. 

Les  chefs-lieux,  comme  les  ailles  de  district,  ont 
encore  une  espèce  de  conseil  municipal,  composé  d*un 
maire,  gol0m,  et  de  quatre  adjoints  élus  par  la  com- 
mune et  agréés  ensuite  par  le  gouverneriiLiil.  Ce  con- 
seil sert  en  même  temps  de  tribunal  et  connaît  de 
toutes  les  petites  contestations  qui  peuvent  s'élerer 
entre  les  bourgeois.  On  a  déjà  tu  qu'une  institution 
à  peu  près  semblable  existe  chez  les  paysans  de  l'em- 
pire. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  collées  de  pupilles,  des 

comités  de  noblesse  présidés  par  les  maréchaux  de  la 
noblesse,  des  tribunaux  de  conscience,  qui  jugent  les 
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contestations  entre  parents  et  enfimts,  eld.  Ces  insti- 
tutions dont  tous  les  membres  reçoivent  leur  mandat 

d*une  élection ,  juiieiiL  un  rôle  trop  peu  importaut 
dans  le  pays  pour  qu'il  en  soit  fait  mention  ici. 

Un  des  personni^  les  plus  influents  d*un  gou- 
vernement ,  c'est  le  colonel  de  la  gendarmerie;  il  est 
complëlenteul  indépendant  du  gouverneur.  Chef  de 
la  police  secrète,  il  communique  directement  avec  le 
ministre,  et  s'il  est  honnête  homme,  il  se  trouve  à 
même  de  faire  beaucoup  de  bien  par  la  surveillance 
rigoureuse  qu'il  peut  exercer  sur  tous  les  employés 
d'une  province. 

Cette  orgunisation  judiciaire  est  en  dle-méme  très- 
libérale  et  paratt  devoir  répondre  aux  besoins  de  la 
population;  uiais,  de  même  que  les  gou?erueurs,  les 
juges  des  différents  tribunaux  ne  sont  en  définitive 
que  des  mannequins  à  la  merci  des  griffonneurs  subaU 
ternes  dont  on  les  a  entourés,  cl  qui  seuls  sonl  au  fait 
des  chicanes  de  la  junsprudeuce  et  de  la  procédure 
russe  :  le  dernier  employé  d*une  chancellerie  a  souvent 
plus  d'influence  que  le  président  lui-même,  et  si  on 
refuse  de  passer  par  sa  filière,  ou  est  certain  d'avance 
de  ne  jamais  voir  se  terminer  aucun  des  procès  qu'on 
peut  avoir*  Il  est  impossible  de  se  figurer  avec  quelle 
adresse  tous  ces  individus ,  dont  plusieurs  ne  reçoivent 
pour  gages  que  soixante  ou  cent  roubles  par  an,  savent 
expLoilci-  la  bourse  de  ceux  qui  réclament  leur  assis- 
tance. La  justice  est  continuellement  violée  en  faveur 
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du  plus  offrant,  et  grâce  au  grand  nombre  des  ou- 
kases contradictoires  qui  passent  pour  lois',  les  vols 
les  plus  audacieux  se  commeltent  ellruuiéuienl  sans 
qu'il  j  ait  aucune  réclamation  à  ûiire.  L'on  peut  avan- 
cer avec  vérité  que  les  tribunaux  en  Russie  résident 
plutôt  dans  les  bureaux  que  dans  les  juges  eux-mêmes. 
Le  secrétaire  est  l'arbitre  tout-puissant  des  seuleuces, 
et  il  les  dicte 'sous  l'influence  de  l'argent  et  de  la  bu- 
reaucratie. 

Rien  ne  saurait  donner  une  idée  des  roueries  et 
des  cbicaaes  mises  en  usage  pour  dépouiller  les  mal- 
heureux qui  ont  affîiire  aux  suppôts  de  la  justice.  La 
sévérité  des  formes  et  là  multiplicité  des  papiers  sont 
Je  fléau  du  pays  ;  rien  ne  se  traite  verbalement  en 
Russie ^  Tous  les  procès  se  débattent  par  écrit;  la 
moindre  demande,  la  moindre  explication  doit  être 
couchée  sur  papier  timbré  et  selon  des  formes  consa- 
crées. On  comprend  alors ,  qu'avec  l'horrible  espi  it  de 
chicane  qui  caractérise  les  employés,  avec  la  facilité 
qu'ils  ont  à  trouver  dans  chaque  papier  un  dé&ut 
(ce  qu'ils  appellent  un  kroutchok),  les  procédures 
traînent  indéfiniment  en  longueur  et  ne  se  terminent 
guère  qiie  lorsque  les  deux  parties  sont  ^lement  nii- 


1.  La  comspondance  officielle  des  miniiitrefl  et  des  autorités 
civiles  et  militaires  s'élève  aiuniellement,  en  Russie,  à  près  de 
15  mtllioos  de  lettres  et  plis;  tandis  que  celle  de  tous  les  partU 
cuKers  ne  dépasse  pas  sept  millions. 
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nées,  ou  que  Tune  remporte  8ur  Tautre  à  foroe,d*ai^nt 
et  de  corruption.  J*ai  tu  souveot  renvoyer  de  Saint- 
Pétersbourg,  au  bout  de  six  mois,  un  document,  un 
papier,  uniquement  parce  que  telle  ou  telle  phrase 
n'était  pas  écrite  selon  tes  r^les.  Dans  Tespace  de 
quatre  années  le  gouyemement  de  la  Bessarabie  seul 
a  payé  pour  le  papier  timbi^  plus  de  1,575,000  francs, 
et  la  population  de  cette  province  ne  dépasse  pas 
500,000  âmes.  D*un  autre  côté,  le  manque  de  publi- 
cité exerce  la  plus  lâcheuse  influence  sur  l'administra- 
tion  de  la  justice.  Toutes  les  sentences  se  décident 
secrètement;  point  de  débats  publics  :  la  procédure 
consiste  uniquement  dans  des  liasses  de  papier  qui 
enrichissent  le>s  juges  et  leurs  employés,  mais  ne  chan- 
gent en  rien  leurs  opioioos,  toujoui^s  baî»ée$  sur  les 
offres  les  plus  avants^uses. 

Ce  triste  état  de  choses  s'aggrave  encore  de  ce  que 
les  juges  sont  à  Fabri  de  toute  responsabilité  :  de  quel- 
que manière  qu'ils  jugent  une  cause,  ils  la  jugent 
toujours  suivant  les  lois,  pourvu  qu'ils  observent  les 
formes  :  mais  ce  qui  est  réellement  incroyable,  c'est 
l'impudence  avec  la(|ueUe  le  dernier  tribunal  d'une 
yille  de  district  se  permet  de  casser  et  les  ordonnances 
de  l'empereur  et  celles  de  l'assemblée  générale  du 
sénat.  Je  ferai  mention  à  ce  sujet  d'un  certain  procès 
intenté  aux  héritiers  d  un  riche  seigneur  delà  Pudolie, 
qui,  à  sa  mort,  se  trouvait  débiteur  pour  de  très- 
fortes  sommes  de  la  banque  impériale  de  Saint- Pé- 
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terebouig,  aînsî  qùe  de  pluaîeurs  banquiers  étrangers. 
Ces  derniers  y  ajant  fourni  les  fonds  avant  la  banque, 

demaudèrciil  naturellement  à  être  remboursés  en  pre- 
mier lieu.  Il  eu  résulta  mx  procès ,  qui  durait  depuis 
douze  ans  lors  de  mon  arrivée  en  Russie.  Les  étran- 
gers perdirent  au  tribunal  de  district,  mais  ils  gagnè- 
rent successivement  au  déparlemenl  et  à  l'assemblée 
g^aéiale  du  sénat,  et  finalement  ils  obtinrent  eu  leur 
ikveur  une  ordonnance  de  l'empereur  lui-même;  mais 
le  tribunal  de  district,  sous  prétexte  que  certains  rè- 
glements avaient  été  violés,  n'en  prit  pas  moins  sur 
lui  d'auouler  toutes  les  dédaions  du  sénat,  et  de  faire 
recommencer  entièrement  le  procès. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  que  la  volonté  im- 
péiialese  déclare  d'une  manière  si  positive,  que  toutes 
les  subtilités  et  les  ruses  des  secrétaires  et  des  juges 
doivent  lui  céder.  Voici  un  trait  qui  résume  par&ite- 
ment  les  idées  législatives  de  la  Russie.  Sous  Tempe- 
l  eur  Alexandre  les  jésuites  s'étaient  rendus  tout-puis- 
sants dans  quelques  parties  de  la  Pologne.  A.  Poltzk, 
cb^-lieu  de  leurs  établissements,  un  propriétaire  riche 
à  six  mille  paysans  fut  tellement  circonvenu  par  ces 
messieurs  de  la  compagnie  de  Jésus,  qu'en  mourant 
il  leur  l^ua  toute  sa  fortune,  avec  cette  clause  toute- 
fois qulls  lèveraient  son  fils  unique  et  qu*ils  lui  don- 
neraient ensuite  la  part  de  l'héritage  qii'ih  voudront» 
Lorsque  le  jeune  homme  eut  atteint  l'âge  de  vingt  ans, 
les  jésuites  lui  accordèrent  trois  cents  paysans.  11  ré- 
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dama  ënergiquement  contre  cette  usurpation  et  in- 

tciita  un  piocès  à  la  communauté;  mais  le  teslatuent 
du  père  semblait  positif,  et  après  ayoit  tuangé  toute 
sa  petite  fortune,  le  fila  se  vit  débouté  de  ses  préten- 
tion» par  tons  les  tribunaux  de  Fempire,  même  par 
l'assemblée  gcuérale  du  sénat.  En  désespoir  de  cause, 
il  s'adressa  à  certain  procureur  de  Saint-Pétersbourg, 
connu  par  les  ressources  inépuisables  de  son  esprit 
en  matièi^  de  chicane  et  de  ruse.  Lorsque  l'homme 
de  loi  eut  pris  coanaissaoce  du  teslanienl  et  des  di- 
Tcraes  pièces  de  la  procédure  :  «  Votre  affaire  est  ter* 
minée,  dit-il  à  son  client,  et  si  tous  Toulez  me  pro- 
mettre dix  mille  roubles ,  je  me  charge  d'obtenir  une 
ordonnance  impériale  qui  tous  fera  rentrer  dans  toutes 
les  propriétés  de  votre  père.^  Le  jeune  homme  n'eut 
garde  de  refuser,  et  huit  jours  après,  Théritage  pa- 
ternel se  trouvait  entre  ses  mains,  l  a  simple  inter- 
prétation de  la  phrase  :  11$  lui  donneront  la  part  qu'ils 
voudront,  avait  obtenu  ce  curieux  résultat.  Toute  la 
supplique  ne  roulait  que  là-dessus,  et  d'après  le  pro- 
cureur il  était  évident  que  le  jeune  homme  avait  ex- 
clusivement droit  à  la  part  que  voulaient  les  jésuites, 
c'est-à-dire  à  celle  qu'ils  avaient  gardée.  L'empereur 
admît  cette  singulière  explication  ;  le  lîls  devint  pro- 
priétaire de  5700  paysans,  et  les  jésuites  dureiit  se 
contenter  des  trois  cents  qu'ils  avaient  primitivemeut 
accordés  à  leur  élève.  Certes,  le  cadi  le  plus  adroit  de 
la  Turquie  n'aurait  pas  mieux  jugé  l'afikire. 


200  CHAPITRE  XI. 

On  a  déjà  tu  que  les  plaideurs  ont  la  fiicultë  d*en 
appeler  au  département,  et  en  second  lieu  à  rassem- 
blée géoéiale  du  sénat;  pour  toutes  les  affaires  où  il 
s*agit  de  plus  de  cinq  cents  roubles.  Cette  ressource» 
loin  d*être  salutaire,  nous  semble  entraîner  de  graves 
inconvénients.  Ea  France,  où  les  distances  sont  courtes, 
où  la  justice  se  reud  avec  une  promptitude  et  une 
impartialité  sans  eiemple  ailleurs,  les  appels  à  la  cour 
de  cassation  présentent  les  garanties  les  plus  précieuses 
pour  la  juste  application  des  lois.  D'ailleurs  ils  ne 
duiinent  lieu  qu'à  une  révision  des  pièces  de  la  pro- 
cédure, et  au  renvoi  de  Taffinre  devant  un  autre  tri- 
bunal en  cas  de  vice  de  forme;  mais  en  Russie,  où  les 
distances  sont  immenses ,  où  tout  conspire  à  rendre 
un  procès  interminable,  les  plaideurs  des  provinces  ne 
peuvent  que.  se  ruiner  en  usant  de  leur  droit  de  re- 
cours auprès  des  tribunaux  de  Saint-Pétersbourg.  J'ai 
connu  des  piopi  iélaires  qui  ont  passe  vingt  ans  de 
leur  vie  à  suivre  un  procès  dans  la  capitale  et  qui  sont 
morts  sans  avoir  obtenu  d'arrêt,  il  fiiut  cependant 
avouer  que  les  appels  à  Saint-Pétersbourg  sont  moti- 
vés, jusqu'à  un  certain  {joint,  parla  triste  organisa- 
tion judiciaire  du  gouvernement. 

Enfin,  un  dernier  vice  radical  a  sa  source  dans 
rorganisation  nobiliaire  due  à  Pierre -le -Grand  , 
dans  rinsuflisance  des  traitements  et  dans  l'absence 
d'un  corps  spécial  de  magistrats.  On  sait  la  nécessité 
où  sont  tous  les  hommes  libres  d'entrer  au  service 
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et  d'acquérir  un  rang  plus  ou  moins  ûevé.  Il  en 

résulte  que  toutes  les  administratioas  sont  encom- 
brées d'employés;  et  comme  la  plupart  d'entre  eux, 
sans  fortune  patrimoniale,  ne  sont  que  fort  peu 
rétribués,  quelquefois  même  pas  du  tout,  ils  sont 
nalurellement  forcés  de  recourir  à  des  expédients 
peu  houuétes ,  afin  de  pouvoir  sutUre  à  leurs  be- 
soins. Les  cbefs  eux-mêmes  ne  reçoivent  pas  d'asseï 
forts  traitements  pour  ne  pas  se  laisser  tenter  par 
tous  les  inojcus  de  fortune  qui  sont  à  leur  portée. 
Le  gouYcruement  a  bien,  à  différentes  reprises >  aug- 
menté leurs  appointements;  mais  ces  augmentations, 
toujours  peu  importantes  en  elles-mêmes,  n'ont  eu 
jusqu'à  présent  aucune  influence  sur  le  moral  et  la 
conduite  des  employés.  On  entoure  d'ailleurs  de  trop 
peu  de  considération  les  places  de  juge  pour  qu'elles 
soient  recberchées  par  la  haute  noblesse  :  elles  sont 
exclusivement  occupées  par  la  dernière  classe  privi- 
légiée de  l'empire,  ou  accordées  en  récompense  à  d'an- 
ciens militaires  hors  de  service*  Ceci  paraîtra  sans 
doute  extraordinaire,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en 
Russie  il  n'existe  encore  aucun  corps  distinct  de  ma- 
gistrats, aucune  classe  officielle  de  jurisconsultes;  les 
membres  des  différents  tribunaux,  qu'ils  soient  élus 
par  la  noblesse  ou  nommés  par  l'empereur,  ne  sont 
nullement  obligés  de  connaître  la  jurisprudence  et  les 
lois ,  et  c'est  le  hasard  seul  qu'il  £iut  remercier  quand 
il  se  trouve  parmi  eux  quelques  hommes  qui  ont  étudié 
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le  droit  dans  les  uDiversités.  Ceux  qui  sont  honnéteft, 
jugent  d'après  leur  bon  sens  et  leur  consdenoe;  les 

autres  votcut  seloa  la  volonté  de  ceux  qui  les  ont 
.gi^^nés. 

Il  en  est  de  même  au  sénat,  qui  forme  la  haute 
cour  judiciaire  de  l'empire.  Il  ne  se  compose  que  de 

militaires  reli-aités,  de  vieux  serviteurs,  auxquels  ou 
a  voulu  donner  leurs  invalides;  en  un  mot,  de  gens 
qui  n'entendent  absolument  rien  à  la  justice.  On  com- 
prend ainsi  sans  pleine  le  pouvoir  illimité  qu'exercent 
auprès  toules  ces  couis  les  secrétaires  du  gouverne- 
ment, et  lofsque  œux-d  savent  par  cœur  les  quelques 
milliers  d'oukases  qui  forment  ce  que  Ton  appelle  le 
code  impérial,  ils  passent  pour  des  légistes  émiuenls 
aux  yeux  des  Russes* 

Le  vice  que  nous  venons  de  signaler  pour  la  justice 
se  retrouye  au  même  degré  dans  toutes  les  adminis- 
trations. Eli  llussic  il  n'existe  aucune  carrière  bien 
déterminée;  ou  passe  iiidiiïéi'emment  d'un  service  à 
un  autre.  Fur  exemple  un  officier  de  cavalerie  sera 
nommé  directeur  d*un  gymnase,  un  vieux  colonel, 
■chef  de  la  douane,  et  ainsi  de  suite. 

La  législation  russe ,  outre  les  lois  qui  lui  sont  pro- 
pres, renferme  évidemment  deux  éléments  étrangers: 
l'élément  germanique  et  l'élément  romain.  La  loi  ger- 
manique fut  introduite  en  Russie  par  les  Yarègues , 
branche  de  la  famille  normande.  Cest  aux  chefs  de 
ces  guerriers  qu'il  imi  remonter  pour  trouver  l'ori- 
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gine  du  i^me  fiSodal  du  pays.  Plus  tard,  lorsque  les 

Russes  se  convertirent  au  christianisme,  Wladimir 
adopta  certaines  parties  du  droit  romain,  modifié  par 
la  l^^islatioa  byzantine.  Mais  à  en  juger  d*après  les 
documents  fournis  par  la  chronique  de  Nestor,  il  pa- 
raîtrait qu'antérieurcmenl  à  celte  époque,  les  Russes 
avaient  déjà  lait  des  emprunts  à  la  loi  romaine ,  qu'ils 
avaient  fondus  avec  des  coutumes  indigènes  et  ger- 
maniques. 

Le  premier  code  écrit  <lo[ii  1  histoire  russe  fasse 
mention,  est  celui  de  Jaroslai^  qui  régnait  au  commen- 
cement du  onzième  siècle  :  à  dater  de  cette  époque  la 
Russie  resta  complètement  stattonnaire,  au  milieu  des 
ti"Oubles  et  des  guerres  continuelles  que  lui  suscitait 
son  système  de  division  territoriale;  et  plus  d'un  siècle 
de  malheur  et  d'anarchie  prépara  la  nation  à  accepter 
sans  résistance  la  domination  étrangère. 

Ce  ftit  en  1218  que  les  Tatars,  passant  le  Volga, 
s'emparèrent  du  pays  des  czars,  et  tandis  que  r£u- 
rope,  sons  Tinfluence  àieiigique  des  croisades  et  des 
lumières  du  bas-empire,  sapait  Tédifice  de  la  féodalité 
et  travaillait  à  sa  glorieuse  émancipation  future,  la 
Russie  resta  pendant  plus  de  trois  cents  ans  courbée 
sous  le  joug  d'une  honteuse  servitude,  ne  prenant 
nulle  part  au  grand  mouvement  intellectuel  du  quin- 
zième siècle,  rétrogradant  même  au  lieu  d'avancer, 
d^radant  chaque  jour  son  caractère  national  et  amas- 
sant ainsi  devant  les  progrès  de  la  dvilisation  des 
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obstacles  que  le  génie  des  souvendns  modernes  n*a  pas 
encore  pu  anéantir. 

Sous  le  règQC  d'Ivan  III,  à  jamais  mémorable  dans 
rhistoire,  les  Tatars  fui-eut  expulsés  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Russie,  les  dissensions  causées  par  le 
morcdlement  du  pays  s'éteignirent,  les  différentes 
principautés  furent  réunies  en  un  seul  corps,  et  après 
quaire  cents  ans  d'inaction,  on  reprit  les  travaux 
législatifs. 

lyan  111  fit  rassembler  toutes  les  yieilles  constitu- 

tious  judiciaires,  el  avec  le  concours  du  métropolilaia 
Jérôme,  publia  un  recueil  de  lois  qui  n'est  pas  sans 
quelque  mérite,  eu  ^rd  au  temps  où  il  fut  rédigé. 
.Néanmoins  ce  code  laissa  subsister  le  duel  judiciaire; 
et  le  meurtre,  Tinceadie  et  le  bng^uidage  continuèrent 
à  se  juger  en  diamp  clos. 

Vers  1550,  Ivan  IV^  surnommé  le  Terrible,  com- 
pléta le  corps  de  lois  promulgué  pui  sou  aïeul  [\  an  111, 
et  mit  un  frein  à  Tenvabissement  territorial  du  clergé. 
Ce  nouveau  code,  connu  sous  le  nom  de  Saudebtuek, 
resta  en  vigueur,  presque  sans, aucune  modification, 
jusqu  à  1  avènement  au  trône  du  czai  Alexis  Michae- 
lovitz  (père  de  Pierre-Ie-Grand) ,  lequel ,  après  avoir 
réuni  les  lois  des  difiérentes  provinces  de  Tempire, 
les  publia  en  I64d,  sous  le  titre  é!OiUogénié,  Ce 
recueil,  le  premier  qui  ait  été  imprimé  en  Russie,  fut 
rédigé  et  achevé  dans  l'espace  de  deux  mois  et  demi: 
mais  malgré  son  état  d*imperlection,  il  n*a  pas  moins 
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seiri  de  point  de  dëpart  à  tous  les  travaux  de  révision 

entrepris  par  la  suite. 

Depuis  Pierre -le -Grand,  dix  commissions  s'occu- 
pèrent suGcessivement  de  la  codification  des  lois 
russes.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  toutes 
ces  modifications  législatives.  On  peut  consulter  sur 
ce  sujet  l'ouvrage  publié  par  M.  Victor  Foucher,  et 
le  Coup  dœil  sur  la  législation  russe,  par  J.  Tolstoi. 
La  dixième  commission  fîit  instituée  en  1804  et  siégea 
jusqu'en  1826.  Elle  s'occupa  essentiellement  de  la  con- 
fection des  Codes  civil,  pénal  et  criminel;  mais  de  nom- 
breuses difficultés  Tempéchèrent  d'achever'  sa  tâche. 

A  son  avènement  au  trône,  l'empereur  Nicolas 
promit  d'abord  un  code  nouveau,  destiné  à  corriger 
et  à  compléter  la  législation  antérieure.  Cependant  les 
obstacles  qu'il  avait  à  surmonter,  triomphèrent  de 
ses  intentioiis,  et  il  finit  par  adopter  un  Digeste, 
classant  simplement  par  ordre  de  matières  toutes  les 
lois  existantes  et  promulguées,  depuis  le  règlement 
général  de  1649,  effectué  par  Aleins  Michàelovitz.  En 
1826  il  prescrivit  pour  cette  révision  les  règles  sui- 
vantes: 

1. ""  Exclure  les  ordonnances  tombées  en  désuétude; 

2. ^  Supprimer  toutes  répétitions,  en  choisissant 

parmi  les  statuts  renfermant  la  même  prescription, 
celui  qui  est  le  plus  complet; 

3.  *"  Conserver  Fesprit  de  la  loi,  en  exprimant  dans 
un  seul  r^lement  le  sens  que  présentent  dans  leur 
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ensemble  toi»  ceux  qui  trailent  de  la  même  ma- 
tière; 

4.**  Iii(li<|uêi  avec  exactitude  les  actes  d'après  les- 
quels chaque  loi  serait  composée; 

5°  Entre  deux  lois  contradictoires,  donner  la  pré- 
férence à  la  plus  réoeote. 

Le  projet  de  l'eiupereur  Nicolas  fut  rapidement  mis 
à  exécution. 

La  collection  complète  des  lois  de  l'empire  fut  pu- 
bliée en  ISSO)  et  le  31  janvier  1833  le  czar  annonça 

dans  un  ma  ni  les  le  que  le  classement  de  la  législation 
en  un  corps  systématique  était  terminé.  ^  oici  comment 
s'exprimèrent  les  journaux  russes  en  1830: 

«La  deuxième  section  de  la  chancellerie  particu- 
«  lière  de  Sa  Majesté  l'Eaipeicur  vieut  d'achever  l'im- 
«  pression  de  la  première  collection  des  lois  de  Tem- 
«  pire  de  Russie,  depuis  1649  jusqu'au  12  décembre 
«  1825,  en  quarante-cinq  yolumes  ïn-A,^ 

«  Cette  colleclioa  se  compose  de  quatre  parties  prin- 
«dpales  :  l.**  le  texte  des  lois,  depuis  le  règlement 
«  général  de  1649  jusqu'au  premier  manifeste  de  l'ero- 
«pereur  Nicolas  (12  décembre  1825),  en  quarante 
«  volumes.  Celte  partie  comprend  30,920  lois ,  règle- 
«ments,  traités  et  actes  dirers;  %°  un  indicateur 
«  contenant  une  table  chronologique,  qui  est  en  quel- 
«  que  sorte  un  dictionnaire  juridique  de  la  Uussie; 
«3,°  un  livre  des  états  du  persouuel  et  des  dépenses 
«administratives  et  des  tarifs,  depuis  1711  jusqu'en 
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«  1820,  au  nombre  de  13Ô1  ;  4.""  ua  livre  des  plans 
«  et  desainft  appartenant  aux  diTerses  lois. 

«  Les  lois  et  actes  appartenant  au  règne  de  Sa  Ma- 
«  jesté  i  Kiiipcieur  Nicolas,  formeront  la  seconde  cbl- 
«lection,  commençant  au  12  décembre  182â.  L'im- 
«  pression  en  est  déjà  commencée  et  elle  paraîtra  dans 
«  le  courant  de  Tannée.  Cfaacpie  année  il  en  sera  en- 
«suite  publié  un  supplément. 

«Les  lois  antérieures  à  Tannée  1649,  et  qui  sont 
«  généralement  considérées  comme  tombées  en  désué- 
«  tude ,  mais  qui  n*en  sont  ps  moins  d*une  haute 
«  importance  pour  Thisboire,  ibrmerout  une  collection 
«  séparée  sous  le  nom  de  lois  anciennes. 

«  Cette  première  collection  a  été  commencée  en  1 826 
«et  terminée  le  1.**  mars  1830.  L'impression  en  a 
«commencé  le  21  mai  1828  et  a  été  termmcc  le  l.** 
«avril  dernier,  à  Timprimerie  oiganisée  dans  les 
«  attributions  de  la  deuxième  section  de  la  chancellerie 
,  de  Sa  Majesté.  Pour  la  composition  de  celte  coUec- 
«  tiou,  on  a  eu  à  compulser  3390  livres  de  lois.  Les 
«  quarante  Tolumes  de  texte  et  le  volume  de  Tindica- 
«  teur  chronologique  contiennent  5284  feuilles  d'im- 
«  pression. 

«Cet  ouvrage  sera  mis  en  vente  le  1."^'  juin,  au 
«  comptoir  de  Timprimerie.  Le  prix  des  quarante-cinq 
«  volumes  est  de  500  roubles  assignations. 

i\ir  UQ  rescril  du  5  avril  dernier,  adressé  au  ( oii- 
«seiller  privé  Dascbkof,  adjoint  du  ministre  de  la 
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t  justice  et  dirigeant  ce  ministère,  Sa  Majesté  TEmpe- 
«reur  lui  intime  Tordre  qu'il  a  donné,  de  fournir 
«des  exemplaires  de  cette  ooUection  à  tous  les  dëpar- 
«  temeols  du  sénat,  ainsi  qu'à  tous  les  tribunaux  et 
«  administrations  du  gouvernemeat ,  et  lui  prescrit  de 
«  s'entendre  avec  les  ministres  des  finances  et  de  Tin- 
«tërieur,  pour  faire  parvenir  promptement  ces  liyi^ 
«dans  tous  les  gouvcruemenls,  aiiu  d'être  conservés 
c  et  employés  à  l'usage  convenable.  * 

Ainsi  le  Gode  de  l'empereur  Nicolas  n'est  en  défini- 
tive que  la  collection  systématique  de  toutes  les  lois 
promulguées  depuis  envirou  deux  cents  ans.  Il  n'y 
est  entré  aucune  idée  nouvelle,  aucune  modification 
exigée  par  la  situation  actuelle  de  l'empire,  aucune 
pensée  pour  l'avenir.  Maintenant  si  l'on  réfléchit  que 
l'étude  de  3396  livres  de  lois  et  la  révision  de  plus  de 
âO,000  lois  ou  oukases  ont  eu  lieu  dans  le  court  espace 
de  deux  ans,  et  que  les  hommes  chai^  de  ee'travaîl 
étaieiil  bien  luiu  dt-Ue  des  jurisconsultes,  vu  rom- 
prendra  qu'une  pareille  œuvre  doit  élre  bien  impar- 
fiiite,  et  qu'il  a  même  été  totalement  impossible  de 
réaliser  les  intentions  du  ezar  indiquées  dans  l'in- 
struction citée  ci-dessus.  L'empire  possède ,  il  est 
vrai,  quarante-cinq  gros  volumes  de  lois;  mais  les 
vices  résultant  de  la  multiplicité  des  oukases  contra- 
dictoires  ou  peu  en  harmonie  avec  les  besoins  du 
pays ,  y  ont  été  en  grande  partie  maintenus ,  et  treize 
années  d'expérience  ont  démonti^  i'insuilisance  de  ce 
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recueil  -,  et  son  peu  d'action  sur  la  marche  et  la  direc- 
tion des  affiiirès  judiciaires.  Ce  qu'il  y  a  encore  de 
défectueux  dans  cette  l^islation  improvisée,  c'est  sa 
prétention  de  satisfaire  aux  exigences  de  l'avenir,  en 
admettant,  comme  complément  à  la  suite  de  ses  sta> 
tuts,  tous  les  oukases  émanés  deTempereur.  Si,  à  ces 
30>920  lois  déjà  existantes  >  à  ce  palladium  de  la 
justice,  déjà  si  formidable,  on  ajoute  tous  les  ans  un 
supplément  d'un  Tolume,  proportionné  à' celui  dès 
contributions  législatives  des  cent  quatre-vingts  der- 
nières années,  on  recrutera  annuellement  un  bataillon 
de  172  nouvelles  lois;  et  je •  me . demande  où  Ton 
trouYcra ,  au  bout  de'  quelque  temps ,  un  It^ste '  assez 
patient  pour  étudier  cette  jeune  jijanle  de  la  justice, 
quand,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  le  plus 
in&tigabie  lecteur  pourra  à  peine  passer  en  revue', 
une  fois  dans  sa  vie,  le  corps  des  vétérans. 

Dans-  respace  de  cinq  ans,  depuis  le  manifeste  de 
l'empereur  (31  janvier  1833),  cinq  nouveaux  volumes 
ont  déjà  été  annexés  à  la  collection. 

On  ne  saurait  néanmoins  contester  que  le  travail 
de  l'empereur  Nicolas  ne  soit  extrêmement  méritoire. 
A  lui  revient  la  gloire  d'avoir  été  le  premier  à  doter 
son  pays  d*un  corps' de  lois '  r^palier.  Avant  lui,  la 
Russie  n'avait  qu'une  législation  confîise  et  sans  fixité, 
encombrée  d'une  infinité  de  statuts,  dont  l'étude  était 
d'autant  plus  difficile,  qu'il  n'en  existait  aucun  recueil 
imprimé*  Aujourd'hui  elle  possède  du  moins  un  digeste 
I.  14 
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complet,  à  là  portée  de  toiu,  et  que  tous  peuveat 
consulter  et  hiToquer  au  besoin.  Nul  doute  qu'avec 

sa  persévéïauce  et  sa  haute  intelligence,  Tempcreur 
n'eût  pas  reculé  devant  une  œuvre  plus  parfaite,  s'il 
eût  eu  respënmce  d*étre  secondé  par  des  juriscon- 
sultes plus  liabiles  et  plus  instruits*  Mais  il  a  dA 
forcénient  subir  les  conséquences  de  Tabsence  de  tout 
corps  de  magistrature;  et  ne  pouvant  faire  mieux ,  il 
s'est  décidé  à  ne  rien  changer  à  l'esprit  des  lois  pro- 
mulguées depuis  euTiron  deux  cents  ans,  et  à  suivre 
eiractement  les  bases  tracées  dès  l'an  1700  par  Pierre- 
le-Grand.  De  la  sorte»  la  codification  des  lois  devenait 
un  simple  travail  de  compilation  et  d*arfangeroent, 
et  abstraction  faite  de  Tétude  comparative  des  oukases, 
les  écrivains  de  la  deuxième  section  de  la  chancellerie 
impériale  étaient  parfaitement  à  même  de  s'en  ac- 
quitter. 

11  ne  sera  pas  sans  quelque  intérêt  de  placer  ici 
un  tableau  détaillé  de  la  population  d'un  chef-lieu 
de  gouvernement.  L'examen  de  ces  documents  pourra 
conduire  à  des  comparaisons  et  à  des  rapprochements 
assez  curieux.  Nous  avons  choisi  pour  ce  tableau 
lUohinew,  capitale  de  la  Bessarabie,  et  les  chiffres 
.que  nous  donnons  ont  été  extraits  directement  des 
livres  de  la*  ohaacellerie  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince: 


1  t 
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Muiacâ.    16  = 

Prêtres  .   89  12C 

Scrvilcuià   114  59 

Officiers  militaires'  en  activité   139  53 

Officiers  supérieurs  (dans  le  civil),  idem   33S)  236 

Qffieim  d«  b  quatonième  dane,  idem   419  li>3 

Militaires  en  congé. 

Généraux   i  | 

OfBdefB  d'étatHouyor  el  de  tom  grade  ;   42  dt 

Offiaen  dinU  en  etmgé» 

Géaéraux   2  2 

Officiers  supmeun  et  autres   107  104 

Employés  du  théâtre   15  q 

!V49oeîmUdel.*'Kiiilde   0  10 

de2>*iHilde   35  31 

—     de3.'epnde   736  623 

Etrangers   101  144 

Bourgeois   18092  13073 

Employés  dn  gofiTemement  en  tmit  oenro.  •  >  .  .  2121  237 

Jeunes  gens  élevés  aux  frais  de  la  eouroime.  ,  ,  ,  32  s 

Soldats  en  congé   31  12 

Ouvriers   416  511 

Esclaves  bohémiens  ...«•.......,.  34  03 

Colouistes  allemands                                          .  37  24 

Elèves  en  tous  genres                                     .  996  17 


Tout   24032  18420 


1.  Dans  ce  tableau  ne  wnt  compris  ni  les  officiers,  ni  les 'sol- 
dats  de  la  garnîion, 
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HktoriqiH»  de  llnrtmelioii  pnUîqne.  Premier»  Aabfiiienwats*  Corps  des 
endeli.  —  Orsenisation  «Miidle  due  h  l'emperew  Atexandre.  «  Univer- 
sités. «—  iùoXei  él^mentum.  >—  Anecdocte.  —  Plan  d^éducation.  —  Com- 
ment les  universités  sont  fréquentées  et  quel  but  se  proposent  les  élèves. 

—  Tableau  statistique  des  écoles  supérieures  de  l'empire.  —  Conditions 
^adnûflsioii  dans  les  diffijrenles  carrières.— Service  crriL  —  Professenn 
des  gynuiases;  lenr  %iioramie.  —  PeniioDs par^Mlicres;  leor  snppfessïeo. 

—  Esdusion  des  professeurs  étrangefs.  —  Institut  des  voies  et  conununi- 
cations.  —  Obstacles  au  dcvolopppment  intpHcriucl  :  les  sciences  cl  les 
arts  ne  jouissent  d'aucune  considération  eu  Russie.  —  Caractères  de  la 
race  slave. 

En  étudiant  le  développement  et  rorganisation  de 

rinstruction  publique  en  Russie^  depuis  Pierie-le- 
Graad  jusqu'à  nos  jours,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
croire  que  les  Russes  attachent  infiniment  plus  de 
prix  à  Tapparence  d'un  progrès  qu'à  son  existence 
réelle.  On  dirait  que  les  résultats  scientifiques  et  iu- 
tellectuels  leur  importent  fort  peu,  pourvu  que  leurs 
universités  et  leurs  gymnases  soient  physiquement  au 
complet,  cl  que  de  nombreuses  salles d'cludes  portent 
les  noms  de  toutes  les  sciences  protessées  en  Europe. 

Cependant  les  souverains  de  la  Russie  ont  tous  tra> 
vaillé,  plus  ou  moins  activement,  à  la  propagation 
de  l'instiuclion  publique.  Malheureuseuienl  iLs  n  ont 
pas  voulu  comprendre  que  la  civilisation  est  une 
oeuvre  longue  et  difficile;  et,  incapables  d'oublier, 
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tnéme  au  milieu  des  iàéès  libérales  mr  lesquelles  ils 

baî»aieat  leurs  projets,  qu'ils  élaient  princes  absolus 
ayant  tout,  ils  ont  cru  pouvoir,  civiliser  leur  natioo, 
comme  ils  avaient  discipliné  et  aguerri  leurs  soldats: 
puis  l'amour- propre  et  la  vanité 'prenant  le  dessus, 
ils  ont  fini  par  se  laisser  bénévolement  tromper  par 
tous  les  brillants  •  rapports  que  les  administratioos 
disaient  passer  sous  leurs  yeux. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Fœdor  Alexievitz  que  fut 
instituée  à  Moscou  la  première  académie.  On  y  en- 
seignait les  langues  slave,  '  grecque  et  latine  :  plus 
tard  on  fonda  une  université  dans  la  même  ville,  et 
sous  le  r^ne  de  Calhei  ine  II,  Saint-Pétei  sbouig  possé- 
dait une  académie  des  sciences  et  des  beaux-arts,  et 
une  société  d'économie  ,  rurale.  Mais  à  cette  époque 
même  se  révébit  déjà  Fesprit  d'ostentation,  qui  lait 
le  liuiid  du  caractère  l  usse;  et  tout  en  organisant  ces 
•grandes  institutions,  ou  n'avait  nullement  songp  .à 
•ouvrir  .dans  les  deux  !  métropoles  du  pays  une  seule 
école  élémentaire.  Quelques  écrivains  prétendent,  il 
est  vrai,  que  Pierre  l.''^  laissa  en  mourant  cinquante-un 
gymnases  pour  le  peuple  et  cinquante-six  pour  les 
militaires.  Mais  j'ai  toujours/été  porlé.à  croire  que 
tous  ces  établissements  n'existaient  que  de  nom,  et 
mes  recherches  n*ont  lait  que  ine  contiimer  dans  cette 
opinion. 

Là  première,  institution  élémentaire  de  quelque  im* 
porlanoe  qui  ait  été  fondée  dans  la  nouvelle  capitale, 
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ne  remonle  qu'au  oommenoeineBt  du  dti-huitiènie 

siècle:  c'est  l'école  du  corps  des  cadets,  exclusiyemeot 
i^r?ëe  à  la  jeune  noblesse  »  et  destinée  à  former  des 
offîcieii  pour  les  troupes  de  terre,  la  marine  et  le 
gâne.  Pour  juger  de  Pinstruction  que  Ton  y  recevait^ 
il  faudrait  au  moins  pouToir  citer  quelques -uns  de 
ses  élèves  qui  se  soient  distingués  par  leurs  talents^ 
et  aient  acquis  une  oertaine  célébrité;  mais  il  est  aussi 
difficile  d'en  nommer,  que  de  découvrir  des  savants 
parmi  les  membres  des  diverses  académies  meation- 
nées  plus  hauL  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons 
avoir  qu'une  triste  idée  de  Tesprit  et  de  Forganisation 
de  Lou6  ces  établissements  dus  à  i*iei i e-le-Grand ,  ainsi 
qu'aux  souverains  qui  lui  ont  succédé  pendant  la 
dernière  période  du  dix-huitième  siècle. 

En  1764  Ton  orài  à  Saint-Pétersbouii;  la  première 
institution  en  faveur  du  peuple  :  ce  fut  une  maison 
d'éducation  pour  les  liUes  dos  bourgeois  et  des  gentils- 
hommes peu  fortunés.  Catherine  U  en  Ait  la  foncbr 
trioe,  et  en  s'occupent  de  préférence  de  l'instruction 
des  femmes,  elle  semble  avoir  eu  l'intention  de  les 
préparer  à  usurper  dans  leur  intérieur  la  même  do- 
mination qu'elle-même  allait  eieroer  sur  tout  l'empire 

Les  écoles  élémentaires  ne  furent  décidément  ou- 
vertes au  public  qu'eu  1783,  et  seulement  dans  quel- 
ques-unes des  plus  grmdes  villes  de  l'empire.  Toutes 
ces  premières  institutions  informes  et  mal  «ganisées, 
présentant  fort  peu  d'intérêt,  je  passerai  outre ,  pour 
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en  venir  de  suite  à  rinstruotion  |mblique  telle  qu'elle 
ett  constitiiée  de  nos  joura. 

Colonisation  actuelle  datede  l'emperettr  Alexandre  : 
la  marche  adoptée  dam  le  principe  fut  en  tout  point 
semblable  à  celle  qu'avaient  autrefois  suivie  Pien«*le> 
Grand  et  Catlierine  IL  On  s'ocoupia  d'abord  de  former 
des  universités  :  celles  de  Dorpat  et  de  Wilna  furent 
rétablies;  on  réforma  celle  de  Moscou ,  et  on  en  fonda 
de  nouvelles  à  Kasan  et  à  Kharkof.  Quant  aui  écoles 
élémentaires  y  éllés  furent  complètement  n^igées;  on 
ny  songea  même  pas. 

Voici  une  anecdote  qui  donnera  une  idée  de  Tétat 
firimitif  des  grands  collèges  de  l'empire  : 

Un  général  allemand  au  service  de  la  Russie  fit  en 
1803  un  Tovage  en  Crimée.  A  son  pass:ii;e  à  kharkof, 
il  eut  la  curiosité  d'aller  visiter  l'université  qu'on 
venait  d'ouvrir  dans  celte  ville  depuis  environ  un 
an.  En  eiaminant  le  cabinet  de  physique,  il  remarqua 
avec  élonncuieut  que  le  proitjjseur  de  cette  science  ne 
connaissait  pas  même  le  nom  du  peu  d'instruments 
qui  s'y  trouvaieiit*  Incapal:^  de  oacber  sa  surprise, 
il  demanda  à  son  guide  oà  il  avait  professé  avant 
d entrer  à  l'université.  —  Je  n'ai  jamais  professé,  ré- 
pondit le  professeur. — Et  où  avez- vous  fait  vos  études? 

J*ai  appris  à  .lire  et  à  écrire  à  Moscou.  Gomment 
étes-vous  parvenu  au  grade  de  professeur  de  physique? 
—  J'étais  oiiicier  de  police.  Mon  âg^  ne  me  permettait 
plus  de  supporter  les  fatigues  de  ma  charge;  j*ai 


216  CHAPITRE  xn. 

appris  qu'il  y  avait  à  racadémie  une  piaoe  .Tacante 
qui  pouvait  mieui  me  cooTénir;  je  Taî  sollicitée. 
Trente  anoëes  de  servioe,  de  bons  certiGcats  et  un 
pi  utecteur  me  l'ont  fait  obtenir.  —  Et  quelles  sont  les 
fonctions  attachées  à. votre  emploi?  reprit  le  général. 
— rai  à  foire  Tinspection  des  instruments,  je  dois  avoir 
soin  cpi'ils  soient  en  bon  état,  et  je  suis  chargé  de 
ks  montrer  aux  personnes  de  distiucliou  qui  veulent 
bien  visiter  Tuniversité. 

€eei  se  passait,  il  est  vrai,  en  1803,  et  je  ne  cite 
ce  trait  que  pour  faire  connaître  Tesprit  qui  a  présidé 
à  rétablissement  de  ces  institutions  savantes.  L'uni- 
versité de  Kharkof  se  trouve  actuellement  dans  de 
meilleures  conditions,  et  j'y  ai  connu  plusieurs  pro- 
fesseurs d'un  véritable  mérite,  parmi  lesquels  se  dis- 
tinguent le  docteur  Vancetti,  aussi  remarquable  par 
ses  connaissances  que  i par  sa  philanthropie;  et  M. 
Kalénitschikof,  qui  s'occupe  avec  succès  de  toutes  les 
branches  de  l'histoire  naturelle. 
.  .  Cependant  ou  tiuit  par  sentir  que  les  universités 
étaient  insuffisantes  et  qu*elles  .ne  pouvaient  exister 
sans  les  écoles  élémentaires  quelques  années  après 
l'avènement  de  l'empereur  Alexandre  au  trône,  des 
gymnases  lurent  donc  établis  dans  tous  1^  cheis-Ueux 
de  gouvernement,  et  les  villes  de  district  eurent  leurs 
institutions  primaires.  Bans  ces  dernières  on  devait 
apprendre  à  lire  et  à  écrire,  étudier  les  éléments  de 
ia  grammaire  et  de  l'arithmétique,  l'histoire  de  la 
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Rittue,  rhistoire  sainte»  la  géographie^  la  géométrie 

et  les  principes  de  la  langue  latine. 

Dans  les  gymnases,  rinstrucUon  recevait  plus  de 
développement,  et  embrassait  les  mathématicfues  spé- 
ciales »  la  logique,  la  rhétorique  et  la  physique.  On 
passait  enfin  à  Tuniversilc  pour  y  faire  un  cours 
complet  d'études,  comprenant  les  sciences,  les  arts 
libéraux  et  les  belles-lettres. 

'  Le  plan  d'éducation,  bien  conçu,  parait  au  premier 

abord  devoir  offrir  les  ixisultats  les  plus  satisfaisants, 
et  exercer  une  puissante  influence  sur  la  marche  des 
progrès.  11  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi.  L'organisation 
nobiliaire  de  Fempire ,  et  des  ordonnances  de  détail  et 

de  discipline,  sont  venues  détruiie  les  espi  i  ances  que 
Ton  était  en  droit  de  fonder  sur  des  institutions  aussi 
libérales. 

On  ne  saurait  le  nier,  les  universités  russes  comptent 
parmi  leurs  professeurs  des  hommes  distingués,  éga- 
lement dé?oués  à  la  science  et  aux  fonctions  dont  ils 
sont  chai|{és;  mais  en  présence  des  idées  sociales  qui 
prédominent  le  pays,  leurs  efforts  sont  presque  tou- 
jours impuissants,  et  ils  se  voient  réduits  à  iaire  ma- 
tériellement leurs  cours  suivant  la  discipline  et  les 
règlements  auxquels  ils  sont  soumis. 
■  Aujourd'hui ,  comme  de  tout  temps ,  les  universités 
et  les  gymnases  ne  sont  en  grande  partie  fréquentés 
que  par  des  élèves  sortant  de  la  petite  noblesse  du  de 
la  classe  des  prêtres  et  des  bourgeois.  Quant  aux  fib 
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de  fiuDiile,  iU  sont  géDàraleineiU  âevés  soui  les  yeux 
de  leurs  pareuts,  par  des  inslîluteurs  particuliers;  ci 

connue  ils  se  desi  irieDl  presque  tous  à  i  élal  militaire, 
ils  entrent  directemeat  dans  le  corps  des  cadets  établi 
à  Saint-Pétersbourg. 

D*après  un  tableau  publié  par  le  ministère  de  Tin* 
térieur,  tous  les  établissements  tl  instruction  publique 
de  premier  ordre,  c'est-à-dire  les  uuiycrsitéSy  les  deux 
académies  mëdioo-diinugicales,  Tinstitut  pédagogique 
et  les  trois  lycées,  ne  renfermaient ,  en  1840,  que 
612  ibuciiouuaires  et  professeurs,  et  3809  élèves ,  ré- 
partis de  la  manière  sui?anie: 


FaaetMaMÎm  al  < 

éu  coips  tmâfuah  tilUÎMto. 

Saint-Pétcnboiifs   433 

Mowou   91   932 

Dorpat   66  ....  .  530 

Kharkof   79    408 

Casan   74    237 

Saml-Wladimir  (Kiew)   6S   140 

Ljwée  BkMiw  (Odessa)   25   52 

Danidof   20   33 

—  Bezborodko  t   15   19 

IVitna   94    797 

bmitut  pédaflogiqiw  de  Saint-Pétenboorg.  .  .   43  68 

A  en  juger  d'après  œ  même  rapport  du  ministère 
de  rinférieur,  Fempire  russe  comptait,  à  la  fin  de 

raiinée  1840,  3:230  elablissemeuls,  placés  sous  la 
direction  supérieure  du  miuisière  de  riostruction  pu" 
.blique,  et  renrermant  163,460  élèves. 
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Tous  les  jeunes  gens  qui  sutyent  les  eoun'unÎTer** 
sitaires  n'oul  qu  uu  seul  et  uuique  but,  celui  d'ar- 
lÎTer  à  un  grade  de  noblesse;  et  les  conditions  des 
eniiieos  sont  trop  peu  rigoureuses ,  pour  que  le  tra* 
?ail  et  nnstruction  soient  réellement  nécessaires  à  la 
réalisation  de  leurs  vues.  D'ailleurs,  ils  sont  pour  la 
plupart  élevés  aux  frais  mêmes  du  gouTemement,  et 
comme  odui-d  ne  teut  pas  perdre  son  aigent,  ils 
doÎTent,  instruits  ou  non,  entrer  au  service  impérial. 
C'est  ainsi  que  se  lormeut  tous  les  médecins,  cbirur- 
giena  et  professeur»  subalternes  des  gymnases. 

Quant  aux  administralions  civiles,  Tunique  condi- 
tion requise  pour  y  entrer,  est  la  connaissance  de  l'écri- 
ture et  du  calcul;  aussi  le  Russe  de  la  classe  ordi- 
naire croit-il  avoir  achevé  son  éducation,  lorsqu'il  sait 
lire,  écrire  et  calculer;  et  il  est  effectivement  asseï 
éi  udit  pour  se  faire  attacher  à  n'importe  quel  bureau 
de  cbauceUerie,  où  une  simple  [>iace  de  copiste  lui 
ouvre  la  porte  du  premier  grade  d'o(&cier  civil,  point 
de  départ  d'où  Von  peut  arriver  aux  plus  hautes  li- 
milcs  de  lu  cari  ICI  e  du  service. 

Beaucoup  de  Jeunes  gens,  en  sortant  des  univer- 
sités, sont  naturellement  employés  dans  les  adminis- 
trations civiles;  mais  alors  les  talents  qu'ils  peuvent 
avoir  et  le  fruit  qu'ils  ont  retiré  de  leurs  études , 
leur  deviennent  complètement  inutiles.  Dès  leurs  dé- 
buts dans  un  bureau  quelconque,  ils  s'aperçoivent 
avec  étonnemnt  qu'ils  né  savait  rien  de  ce  qu'il  fout 
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sayoir.  Us  ont  mis  le. pied  dans  un  monde  nouveau» 

dont  ils  ne  comprennent  pas  même  le  langage.  Ils 
n'entendent  plus  parler  que  de  formes ,  de  règlements, 
de  subtilités  pour  éluder  les  lois  et  les  ordonnances, 
de  ruses  pour  cacher  sous  des  apparences  légales  les 
abus,  les  avanies;  et  de  mille  inyciilious  de  toute  na- 
ture pour  pressurer  ceux  qui  ont  le  malheur  d'avoir 
besoin  du  ministère  des  employés. 

Ils  ne  tardent  pas  &  yotr  que  les  plus  versés  dans 
les  fraudes  nommées  par  décence  usages  de  bui^u, 
que  les  moins  délicats ,  les  plus  fripons  en  un  mot, 
sont  qualifiés  du  titre  d'hommes' d'esprit  et  font  rapi- 
dement leur  carrière;  tandis  que  ceux  qui  conservent 
encore  quelques  seuliments  de  probité  et  un  reste  de 
respect  pour  les  principes  de  morale  qu'ils  ont  reçus, 
sont  traités  de  sots  et  tournés  en  ridicule.  Qne  ùàt 
alors  le  nouveau  débarqué  qui  a  peut-être  obtenu  le 
prix  d'éloquence  à  l'université?  se  voyant  obligé  de 
baisser  pavillon  devant  le  dernier  élève  d'une  école 
élémentaire,  déjà  un  peu  au  fait  des  habitudes  de 
bureau,  il  s'efforce  d'oublier  ce  qu'il  a  appris,  pour 
s'appliquer  à  un  nouveau  cours  d'études.  Les  scru- 
pules de  sa  conscience'  sont  bientôt  étouffés;  l'émula- 
tion aidant,  il  s'^ève  peu  à  peu  à  la  hauteur  de  ses 
camarades ,  et  grâce  à  cette  seconde  rd  ncalioti ,  Ihuuime 
d'esprit  finit  par  remplacer  compLétement  l'honnête 
homme. 

'  C'est  aussi  des  universités  que  sortent  les  jeunes 
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gens  qui  se  destinent  à  rinstraotion  publique^  et, 
comme  nous  Tayons  déjà  dit,  ils  sont  pour  la  plu* 

r 

part  élevés  aux  frais  de  TEtat  :  leurs  études  terminées, 
ils  sont  nommés  professeurs  dans  les  gymnases  et 
autres,  écoles.  Rien  n*aëté  négligé  :par  ' le!  gou?eme- 
ment  pour  rendre  leur  carrière  aussi  avantageuse  que 
possible^  tant  squs  le  rapport  de  1  avaucemeut  hono- 
rifique que  sous  celui  du.  traitement  pécuniaire.  Ces 
angitages  eierceraient:  partout  ailleurs.  Tinfluence  la 
plus  heureuse;  mais  en  Russie  ils  produisent  un  ré- 
sultat tout  opposé.  Àyec  la  hiérarchie  de  la  noblesse, 
les  privilège  qu'elle  confère,  les  moyens  de  fortune 
qu'elle  offre,  toute  l'existence  d'un  homme  se  résume 
dans  une  question  de  rang.  Or,  comme  aucune  carrière 
ne  présente  plus  de  chance  d'avancement  rapide  que 
celle  de  rinstruction  publique,  où  il  est  rare, qu'un 
jeune  homme  n'obtienne  pas  le  grade  de  major  (la 
noblesse  héréditaire) ,  après  cinq  à  six  aimées  de  ser- 
vice; il  eu  résulte  que  tous  les  iils  de  petits  nobles, 
de  bouigeois  et  de  prêtres,  se  jettent  à  Tenvi  dans 
oétte  profession  expéditive.  Lé  mal  n'est  pas  là  toute- 
fois, et  ce  grand  nombre  de  concurrents  pourrait 
produire  une  rivalité  des  plus  favorables  aux  progrès 
des  études;  .mais  malheureusement  le  peu  de  pouvoir 
et  d'influeiice  qu'exercent  les  professeurs,  qui  n'ont, 
après  tout,  à  régenter  que  des  élèves,  et  surtout  l'inca- 
pacité où  ils  sont  de  s'enrichir  sous  le  manteau  de  leur 
dbarge enlèvent  tout  son  prestige  à  la  carrière  de 
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rinstruction  publique,  et  la  font  couiidërer,  malgré  ses 
hauts  salaires,  oomme  bien  moins  avanta^^eufle  q«e 

maint  autre  poste,  où  les  appoiutements  fixes  sont 
presque  nuls ,  mais  où  eu  reTanche  on  peut  prélever 
des  oontributioDS  illimitfea  sur  oeux  qu'on  tient  sous 
sa  main.  Qu'arriTO-t-il  de  là?  Une  foie  que  les  pro- 
fesseurs ont  atteint  le  grade  de  major,  ils  abandonnent 
les  unÎTersités  pour  entrer  dans  les  administrations 
civiles,  où  ils  trouvent  des  ocoMiona  de  procès ,  dé 
chicane ,  d^exactions?  en  un  mot,  une  foule  de  moyens 
légalement  organisés  pour  faire  fortune. Remar- 
quons en  passant  que  ce  fitcbeux  état  de  cboses  est 
encore  une  conséquence  de  Tabsence  de  toute  carrière 
déterminée  en  lUissie.  La  carrière  du  rang  est  la  seule 
qui  soit  connue  du  Kusse;  il  n'en  existe  pas  d'autre 
p^ur  lui. 

n  ne  fiiut  donc  pas  s*étonner  si  les  études  sont  in*- 

complètes,  et  presque  stériles  en  résultats  dans  les 
écoles  élémentaires  et  les  gymnases.  Les  professeurs 
de  ces  établissements  sont  presque  toujours  de  véri- 
tables enfents  sans  expérience  et  sans  aucune  connais- 
sance  sérieuse.  Ils  se  contentent  de  faire  leurs  cours 
suivant  le  texte  du  règlement  et  la  discipline  militaire 
qui  leur  est  imposée;  mais  une  Ibis  sertis  de  leurs 
classes,  ils  ne  songent  plus  qu'à  mener  joyeuse  vie»- 
à  boire ,  à  manger  et  surtout  à  jouer  aux  cartes.  J'ai 
visité  bien  des  gymnases  en  Russie»  et  j'y  ai  vu  par- 
tout les  mêmes  effirtS  dus  aux  mêmes  causes. 
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Outre  les  garnies  inslitutionfl  uniTenitaîm,  toufteg 
les  grandes  villes  de  l'empire  renfemaient  autrefois 

de  nombreuses  ijensions  parlioulières,  la  plupart  le- 
niies  par  des  étrangers;  mais  elles  ont  été  supprimées 
en  vertu  d'un  oukase  promulgué  dans  le  courant  de 
l'année  iBA%  Tous  ks  moyens  d'instruction  se  bornent 
actuellenjeut  aux  établisse  ithmiLs  impériaui: ,  d'où  sont 
exclus  tous  les  étrangers  non  naturalisés  russes.  Ces 
nouveaux  i^ements»  dictés  par  un  fiiux  amoup-pro^ 
pre,  auront  infinlliblement  une  désastreuse  influence; 
et  en  privant  renseignement  de  toute  espèce  de  liberté, 
en  lui  enlevant  tous  les  professeurs  étrangers ,  ils  ren- 
dnmt  le  développement  intellectuel  de  plus  en  plus 
di£Bcile. 

Il  existe  encore  en  Russie  plusieurs  établissements 
destinés  à  former  des  officiers  et  des  ingénieurs  civils 
et  militaires  :  l'institut  des  voies  et  communications  fut 
établi  pendant  le  règne  de  l'empereur  Alexandre,  sous 
la  présidence  de  quati-e  élèves  de  l'Ecole  pol^techuique 
de  France,  MM,  Fotier»  Fabre,  Destrème  et  Bazain» 
qui  entrèrent  au  service  de  la  Russie  sur  la  demande 
qu'en  fit  le  czar  à  Napoléon.  Cette  ^le,  que  du 
reste  je  n'ai  pas  visitée,  aurait  pu  rendre  de  grands 
services  à  lempire»  si  Ton  avait  eu  le  bon  esprit  de 
lui  conserver  ses  professeurs  étrangers  et  de  ne  pas  la 
soumettre  aux  ridicules  exigences  du  r^me  militaire 
russe.  Aussi  le  nombi^e  des  hommes  de  mérite  sortis 
de  cet  institut,  est-il  extrêmement  limité >  et  l'igoo» 
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ranœ  profonde  que  j'ai  tu  présider  à  tou«  les  grands 
tniTauic  d^art  exécutas  loin  de  la  capitale,  yient-elle 
attester  la  décadence  de  cette  école ,  qui ,  daos  le  prin- 
cipe ,  promettait  de  si  beaux  résultats.  D'un  autre 
o6lé,  il  fout  aussi  l'ayouer,  les  ingénieurs,  une  fois 
entrés  dans  le  service  actif,  n*ont  plus  le  loisir  de 
compléter  leurs  études  :  dès  qu'ils  appartiennent  à 
une  administration,  ils  sont  pour  la  plupart  oondanh* 
nés  à  rester  stationnaires,  et  tout  leur  temps  est  ab- 
sorbé par  des  rapports,  des  comptes,  des  écritures 
multipliées  à  l'inOni,  et  par  toutes  les  fornialités  qu  out 
intentées  Tesprit  de  chicane  et  la  méfiance  des  Russes. 
J*ai  connu  plusieurs' ingénieurs  à  la  tète  d'importants 
travaux;  ils  ne  liouvaieul  pas  u[i  moment  à  dépenser 
à  leur  profit,  et  toute  leur  journée  se  passait  à  écrire  et 
à  signer  des  liasses  de  papier.  Les  mêmes  obserrations 
s'appliquent  aux  militaires,  pour  qui  les  manceuTres 
secondaires  et  la  tenue  respectueuse  du  cosiun^e  lor- 
ment  un  esclaTage  abrutissant  et  sans  répit.  Avec  ,  un 
tel  ffjrstème,  tous  les  germes  d'instruction  puisés  dans 
les  différentes  écoles  ne  tardent  pas  i  disparaître  au 
service,  et  rignorance  finit  par  devenir  le  domaine 
de  toutes  les  classes. 

D'ailleurs,  il  Ênit  aussi  le  reconnaître,  la  généra- 
lité des  Russes  a  pour  les  sciences  et  les  arts  une  in- 
dilTérence  contre  laquelle  se  briseront  encore  long- 
temps les  eiTorts  des  souverains  jaloux  dopérer  une 
r^nération  intellectuelle.  Quoique  j'aie  parcouru  une 
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grande  partie  de  Tempire,  j'ai  rencontré,  bien  peu  de 
jeunes  gens  et  d'hommes  riéelléraient  studieux  et  in- 
struits, et  trop  souvent  je  n  ai  liouvé  que  1  apathie  la 
plus  profpnde,  là  où  j'étais  en  droit  de  demander  de 
Vintérét  et  de  Tenthousiasme.  L'empereur  a  beau  com* 
bler  les  savants  de  témoignages  d'estime,  et  leur  accor- 
der toutes  sortes  de  iavcurs,  les  Russes  eux-mêmes 
n'en  continuent  pas  moins  à  les  traiter  avec  un  grand 
dédain*.Cest  que  les  sciences  et  les  arts  ne  mènent  pas 
à  la  fortune  en  Russie,  et  comme  ils  sont  exclùsiTement 
le  partage  soit  des  étrangers,  soit  de  la  petite  noblesse, 
ils  ne  sauraient  être  considérés ,  dans  une  société  qui 
ne  respecte  que  la  force  et  le  pouvoir,  et  ne  reconnaît 
pai  conséquent  que  deux  carrières  dignes  d*être  am- 
bitionuées  :  l'état  militaire  et  l'administration  civile. 

Mais,: indépendamment  de  rinfluence  d'une  mau- 
vaise organisation,  le  peuple  russe  me  semble  être 
aujourd  bui ,  de  Ions  les  peuples  de  1  Euiope,  le  moins 
apte  à  recevoir  une  instruction  sérieuse  et  profonde. 
La  race  slave  peut  se  partager  ea  deux  grandes.Êimilles  : 
la  première,  qui  renferme  entre  autres  peuples  les 
Fol 0 nais ,  a  subi  l'influence  de  l'Occident,  dont  elle 
a  pu,  par  un  contact  immédiat  et  prolongé,  partager 
et  suivre  de  plus  ou  moins  près  la  civilisation;  la  se- 
conde, au  contraire,  a  été  dominée  piar  l'influence 
de  l'Orient  ou  plutôt  de  l'Asie,  et  les  Russes  qui  la 
composent  sont  encore  de  nos  jours  sous  l'action  des 
bordes,  mongoles,  dont  ils  ont  été  pendant  plus  de 
I.  15 
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trois  siècles  les  eadaves.  D'une  autre  part  la  Russie 
est  sans  aucun  antécédent  dans  la  civilisatioD;  par- 
courez toute  sou  histoiie,  et  tous  ne  trouverez  pas 
une  seule  page  qui  constate  une  tendance  yëhtable- 
ment  progresHTe.  Chose  fort  remarquable»  aes  rela- 
tious  politiques  et  commerciales  avec  le  bas-empire 
ont  été  absolument  stériles  pour  elle  ;  et  quoique 
placée  alors  dans  les  ctrconstances  les  plus  faTorables 
pour  dévelopfief  sa  civilisation,  elle  n'en  est  pas 
moius  restée  complélemeut  stationnaire  :  il  n'est  donc 
nullement  étonnant  que,  malgré  tous  les  eilorts  de 
ses  souyerains,  elle  ait  été  incapable,  dans  Fespace 
de  cent  ans,  de  se  mettre  de  niveau  avec  les  autres 
peuples  de  l'Kuiope. 

Les  résultats  de  notre  cÎTiiisation,  vieille  de  plus  de 
vingt  sièdes,  ne  s'inculquent  pas  si  rapidement  ^  il  faut, 
à  notre  avis,  une  longue  suite  d'initiations  pi  ogressives 
pour  que  le  inoi  iil,  eu  réagissant  sur  le  phvi>i€|ue,  en 
rende  les  perceptious  et  les  oi|;aaes  plus  délicats  et 
plus  propres  au  développement  intellectuel;  et  cette 
période  de  transition  doit  être  nécessairement  fort 
longue  pour  une  nation  à  qui  son  passé  n'a  légué  que 
des  souvenirs  d'esclavage  et  de  destruction.  Voyez  au 
contraire  la  Grèce»  la  Moldavie»  la  Valachie^  contrées 
qui  toutes  ont  eu  de  glorieuses  époques  dans  l'histoire; 
depuis  dix  aus  elles  ont  marché  à  pas  de  géant,  et  ce 
court  espace  de  temps  leur  a  suffi  pour  prendre  droit 
de  bouigeoisie  parmi  les  nations  européennes  :  i  leur 
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passé  reneat  en  partie  Thonneur  de  leurs  progrès 
actuels;  cette  soif  d'instruction ,  cette  incroyable  aptU 
tude  à  tout  saisir,  à  tout  comprendre,  qui  carat téiise 
surtout  les  Grecs,  ne  sont  évidemment  que  de  TÎeilles 
&cultés  endormies  pendant  lôngteinps  sous  le  joug 
de  la  servitude,  mais  qui  n'attendaieut  qu'un  peu  de 
liberté  pour  se  faire  jour  avec  une  nouvelle  énei^ie. 
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Départ  âc  f.l.irofka  pour  }o  voynge  de  la  mer  Caspienne.  —  Ékatérino<ilaw. — 
Sonvenirs  de  Catherint'  Il  et  de  Polemkin.  —  Lear  palais  pa  ruine.  — 
Passage  de  la  garde  asiatique  du  prince  Pabkévitscfa*  —  Simulacre  U'un 
comlMt  &  oheraL  —  Gbalenr  UmufpoiriMe.  —  Joife.  —  Lear»  tètémoaim 
du  vendredi  soir.  —  Catmolci  du  Dnieper.  —  Colonies  allemandes.  — 
La  selselia  des  cosaques  Zaporogues.  —  Un  inteiuUml  frinf  lis.  — Aven- 
ture de  nuit.  —  La  maison  déserte.  —  L'hospilalité  allemaudr.  —  Colonies 
de  la  Molodinia-Vodi.  — Historique,  tiiluatiou  actuelle  et  aduimislration 
de  CCS  coloniei.  —  H.  Cormes.— Les  Doûkdbbren,  secte  ntigieuse  rasseï 
—  Leur  déportation  sur  1r  Ugoe  dn  Caucase. 

Dans  le  oouraot  du  mois  de  mai  1839  nous  quit- 
tâmes défjnitiyement  les  steppes  de  la  mer  Noire, 
accompagnés  d'un  cosaque  et  d'un  exceiieut  drogman 
parlant  tous  les  dialectes  eu  usage  dans  la  Russie  wé» 
ridionale.  Après  avoir  remonté  le  Dnieper  sur  un  espace 
de  plus  de  cent  lieues,  nous  arrivâmes  à  ÉkaLériiios- 
law>  Yille  toute  uouyeUe,  qui  ne  comptait,  il  y  a  à 
peu  près  cinquante  ans»  que  quelques  misérables 
cabanes  de  pédieurs  éparpillées  sur  les  bords  du  fleuye. 

Fondée  eu  1784  par  la  grande  Cathnine,  qui  en 
posa  la  première  pierre  eu  pi*éseuce  de  i'empereur 
Josepb  II,  Ekatériooslaw  est  bâtie  sur  un  plan  gigan- 
tesque qui  en  fait  une  Yéritable  solitude,  où  se  perdent 
ses  rares  maisons  et  sa  faible  f)opulation.  Ses  rues 
larges  et  bien  alignées,  mais  à  peine  bordées  de  quel- 
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ques  habitations  jetées  de  loin  en  loin,  semblent  avoir 
été  tracées  pour- un  mitlioîi  d^&mes;  il  faudrait  dé- 

pleupler  tout  un  gouvei  iiement  pour  les  remplir  et 
leur  donner  ce  mouvemeat  et  cette  yie  si  nécessaires 
à  une  capitale.  Mais  rien  ne  feit  espérer  que  le  temps 
comblera  les  Tldes  de  ce  désert,  car  le  nombre  de 
ses  habitants  a  peu  augmenté  depuis  quaraiile  ans; 
c*est  une  yille  stationnaire  qui  ne  réalisera  probable- 
ment jamais  ce  qu'ayait  rêvé  Fimpératriee  en  lui  don- 
nant son  nom.  Cependant  elle  renferme  quelques 
édifices,  de  nombreuses  enlises,  des  bazai^  et  des  jar- 
dins délicieux.  Sans  l'absurde  manie  qu'ont  les  Russes, 
d'étendre  à  Tinfinî  le  cadre  de  leurs  Tilles,  ce  serait 
un  charmant  séjour ,  riche  de  son  beau  Dnieper  et 
des  fertiles  coUines  qui  l'euTironnent. 
'  Mais  fikaitérinoslaw  possède  une  chose  qui  seule 
doh  la  niettre  eu  dehors  de  toutes  ces  villes  dont  la 
civilisation  russe  commence  à  couvrir  le  nridi  de 
i'empirei  c'est  le  palais  et  le  jardin  Potemkin,  Le  palais 
iest  ea  ruine,  quoiqu'il  ait  été  bâti  pour  Catherine  II 
il  y  a' à  peine  soixante  ans.  Il  existe  chez  les  Russes 
une  si  grande  indilTcrence  pour  les  monuments  histo- 
riques, qu'ils  s'empressent  de  les  détruire  sans  autre 
motif  que  celui  de  débarrasser  ' le  sol  d'une  chose  qui 
ne  sert  plus  à  rien. 

.  Mallieuieuscnjeiil ,  ie gouvernement,  tout  despotique 
qu'il  est,  reste  impuissant  devant  le  vandalisme  et 
rmstinct  destructeur  de  la  population.  Nous  en  don- 
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uerom  plus  tard  des  preuves  déplorables  en  parlaot 
des  andens  tombeaux  de  la  Crimée  »  ai  riohea  en 
objets  d*arl,  si  précieux  par  leur  antiquité,  et  qui, 
malgré  la  prétendue  surreillance  de  la  police,  dispa- 
raissent de  jour  en  jour  sous  la  barbare  avidité  des 
paysans  et  surtout  des  employé 

Le  palais  Potemldn,  à  en  juger  par  ses  restes  » 
semble  avoir  été  d'une  magaiikeuce  tout  à  fait 
royale  :  de  cbaque  o6té  s'ëtendeot  des  corps  de  bâ- 
timents encore  debout,  qui  devaient  contenir  un 
grand  nombre  d'appartements.  On  y  voit  d^  co- 
lonnades, des  portiques,  de^  chapiteaux,  de  belles 
corniches  dans  le  style  italien  de  l'époque,  liais 
tout  cela  tombe,  tout  cela  devient  la  proie  du  pre- 
mier paysan  qui  a  besoin  de  pierres  ou  de  bois  pour 
reconstruire  sa  cabane.  Tout  le  terrain  est  couvert  de 
débris  y  de  blocs  de  pierres»  de  Mts  de  colonne  qui 
n'ont  aucun  caractère.  Rien  n^attriste  autant  les  yeux 
que  ces  squelettes  de  monuments  que  n'a  pas  con- 
sacrés une  suite  de  siècles  accumulés  sur  eux,  et  qui 
n'ont  pas  même  de  lierres  pour  voiler  leurs  lambeaux. 
Rien  n'est  plus  attristant  que  ces  débris,  dont  nulle 
majesté  ne  relève  le  désordre.  L'impression  qu'où  eu 
retire  est  semblable  à  celle  que  font  éprouver  les  effets 
d'un  tremblement  de  terre.  Point  de  leçons  données 
par  le  passé,  point  d'aliments  pour  l'imagination, 
point  de  chroniques,  point  de  poésie.  Ces  réflexions 
nous  venaient  naturellement  à  l'esprit  au  milieu  des 
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ruines  du  palais  de  Poteoqkin,  qui  n'jM^cuseot  qu'uoe 
profonde  iadifférenoe  de  la  part  de  ceux  qui  devraient 
conserver  atec  un  soin  religieux  Idut  ce  qui  se  rat- 
tache à  leur  moderne  histoire. 

Elle  ne  se  doutait  guère  la  ûère  Catherine,  qu'un 
jour  les  serfs  emporteraient  lambeau  par  lambeau  ce 
magnifique  édifice  improvisé  par  le  génie  inventif  de 
son  làvori,  à  l'époque  la  plus  brillante  de  sa  vie.  C'est 
là  qu'elle  vint  se  reposer  de  son  voyage  fiuitastîque, 
et  se  préparer  aux  nouvelles  merveilles  qui  l'atten- 
daient en  Cnaiée. 

.  Souveraine  du  plus  grand  empire  du  monde ,  femme 
séduisante  et  coquette,  elle  se  décida .  à  quitter  les 
l^ces  de  Saint-Pétersbourg  et  à  accomplir  un  voyage 

de  dix-liuil  œiiLs  verstes,  pour  aller  visiter  le  plus 
beau  joyau  ajouté  à  sa  couronne  d'impératrice,  cette 
ravissante  Tauride  que  Potemkin.  venait  de  mettre  à 
ses  pieds. 

Tout  le  long  de  la  route  d'Ekalérinoslaw  à  Kher- 
soa  ou  rencontre  de  distance  en  distance  de  petites 
pyramides  entourées  d'une  balustrade,  indiquant  les 
lieux  où  s'arrêta  l'impératrice,  où  elle  changea  de 
chevaux  ,  etc.  En  maint  endroit  se  voient  encore 
des  palais  qui  seievèi^nt  fl0U()aia  sur  son  passage, 
comme  si  la  baguette  d'un  enchanteur  les  eût  lait 
sortir  du  sol.  Tout  ici  est  empreint  de  son  souvenir, 
de  sa  grandeur,  quoiqu'elle  n'ait  fait  que  traverser 
rapid0iDeat  ces  déserU,  qui  sous  son  n«ard  se  taH». 
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morphosaient  si  magiquement  en  contrées  riantes  et 
peuplées. 

Parmi  ces  palais  éphémères,  celui  d'Ékatérinoslaw 
était  vraimeat  digae  de  recevoir  cette  belle  impéra- 
trice; et  Potemkin  ne  pouvait  mieux  choisir  pour 
donner  des  fêtes  à  sa  royale  mattresse,  et  lui  faire 
oublier  quelques  instants  les  prestiges  de  rhermitage. 

Situé  sur  uae  peate  douce  descendant  jusqu'au 
Bnieper,  il  est  encore  entouré  d'un  parc  magnifique, 
ofiFrânt  des  sites  et  des  perspectiTes  d'une  admirable 
variété,  uu  pcle-méle  de  forêts j  de  labyrinthes,  de 
roches  de  granit  recouvertes  d  une  riche  T^étation, 
où  Ton  a  ménagé  des  sentiers  si  capricieux/ des  bo«»- 
quets  si  touffus,  des  reposoirs  si  mystérieux,  qu'à 
cliaque  pas  on  reconnaît  le  génie  d*un  courtisan  et  la 
puissance  d'une  impératrice. 

Ën  face  du  palais  sui|;it,  du  sein  du  Dnieper,  une 
petite  lie  de  granit  semblable  à  une  néréide ,  au  milieu 
des  pointes  de  rochers  et  des  brisants  qui  l'entourent. 
Ses  seuls  habitants  consistent  dans  quelques  blancs 
albatros  et  dans  un  Tieux  garde  forestier,  dont  la 
cabane  se  cadhe  au  milieu  des  arbres.  Ce  dernier  TÎt 
là  en  véritable  ermite.  La  chasse  et  la  pêche  lui  four- 
nissent ses  repas;  les  broussailles,  son  chaufiDige; 
et  il  peut  ainsi  trouver  dans  sa  retraite  tout  ce  qui 
est  indispensable  à  son  existence.'  Une  barque,  ou 
plutôt  une  coquille  de  noix,  qui  se  balance  à  queues 
pas  du  rivage/  lui  sert  à  visiter  les  recoins  de  son 
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empire^  qu'il  partage  si  paisiblement  avec  le»  oiseaux 
du  del. 

Excepte  quelques  pêcheurs,  aucun  marinier  ne 
s'aventure  au  milieu  de  ce  dédale  de  rochers  et  de 
tourbillons /qui  rendent  le  Dnieper  si  dangereux  dans 
ces  parages.  Tout  est  silencieux,  paisible  et  doux  à 
l'œil;  tout  séduit  dansées  paysages,  dont  le  charme 
secret  a  peut-^tre  iàit  rcTer  plus  d'une  fois  la  czarine, 
lorsqu'elle  s'égarait  sous  les  ombrage  de  la  belle 
forêt  qui  porte  encore  son  nom. 

Outre  le  parc  Potemkin,  la  ville  en  possède  en- 
core uu  autre  fort  beau,  servant  de  promenade  pu- 
blique. Deux  fois  par  semaine  la  musique  militaire  j 
attire  un  nombre  infini  de  promeneurs ,  et  son  éten- 
due, ses  vastes  pièces  d'eau,  ses  allées  ombreuses,  sa 
magnifique  pelouse,  en  font  un  des  plus  beaux  jar- 
dins que  j'aie  vus  en  Russie. 

Nous  passâmes  une  huitaine  de  jours  à  Ékatérînos- 
law,  sous  le  toit  d'une  excelleale  famille  française, 
établie  depuis  longtemps  dans  le  pajs.  La  fabrique  de 
draps  de  MM.  Neumann  est  le  seul  établissément  in- 
dustriel de  la  ville.-  Leurs  machines  venues  d'Angle- 
terre et  de  France  et  leur  pi  oioud  savoir  de  fabricant 
les  mettent  à  même  de  donner  toute  la  perfection 
possible  à  leurs  produits.  Malgré  ces  conditions  de 
succès,  M.  Neumann  nous  assurait  qu'avant  deux  ans 
il  serait  sans  doute  forcé  de  fermer  son  établissement. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  plus  haut  les  raisons 
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qui  s  opposent  au  développemeiit  manufacturier  de 
la  Russie»  et  qui  paralyseot  eutièremeot  les  ressources 
des  industriels  les  plus  capables* 

Nous  eûmes  le  plaisir,  [>eiKlant  notre  séjour  à  Eka- 
ierinoslaw ,  de  faire  une  véritable  eicursion  dans  les 
montagnes  de  l'Asie,  sans  pourtant  changer  de  plaoe» 
Ce  n'est  qu'en  Russie  qu'on  peut  trouTer  de  pareilles 
booaes  fortunes.  Trois  ceots  montagnards  du  Caucase 
arriTèrent  dans  la  ville  »  et  sur  un  désir  du  gouverneur, 
donnèrent  aux  habitants  le  spectacle  de  leurs  jeux  el 
de  leurs  eiiercices  guerriers.  Ils  se  rendaient  à  Var- 
sovie^ pour  servir  deg^e  d'honneur  à  Paskëvitâch, 
le  héros  du  jour.  Ce  caprioe  d'un  homme  gâté  par  la 
fortune  et  par  l'empereur  peint  assez  bien  les  Russes* 
Dans  l'unique  IjliI  de  le  salislaiie,  plusieurs  centaines 
'  de  monlagnaids  dui^nt  quitter  leurs  familles  et  leur 
pays,  et  franchir  d'immenses  distances  pour  aller  pa* 
rader  sur  la  place  d'une  capitale  f . ... 

Quoi  de  plus  propre  à  exciter  notre  curiosité  que 
la  vue  de  ces  hommes  à  demi  barbares ,  arrivant  comme 
un  torrent  et  prenant  possession  de  la  ville  comme 
d'une  place  conquise.  Les  lieux,  les  époques ,  le  pré- 
sent, tout  s'effaçait  poui  nous  devant  ce  spectacle 
bizarre.  Il  nous  semblait  assister  aux  invasions  gigan- 
tesques de  Tamerlan,  se  ruant  sur  notre  vieille  Eu- 
rope, avec  ses  hordes  d'Âsie,  aux  cris  sauvages,  aux 
costumes  pittoresques,  aux  longues  lances,  aux  che- 
vaux arabes,  à  l'instinct  destructeur;  telles  qu'elles 
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avaieat  déjà  paru  quelques  aièdes  aupaiatant»  lors*- 
qu'elles  soumirent  tous  les  vastes  états  de  la  Russie 

à  leur  domination. 

Riea  n'est  changé  en  elles ,  car  les  peuples  de  TAsie 
tienoeat  encore  religieusement  à  leurs  mœurs,  hkia 
différents  en  cela  de  ceux  de  l'Europe,  qui  chaque 

jour  perdent  de  Icui  individualité  et  de  leurs  euuluuies 
iiationa]<  s,  et  renient  toutes  les  traditions  du  passé, 
pour  tomher  dans  le  champ  du  prosaïsme  et  de  Tuni^ 
formitë. 

Ces  montagnards  sont  petits,  agiles  et  musculeux. 
Ou  ne  sait  comment  ils  marclieni,  car  leur  yie  se 
passe  à  chcTal.  Leur  physionomie  offre  un  incroyahie 
mélange  de  hardiesse,  de  franchise  et  de  rapacité  fe- 
rouche.  Un  teint  biuuzé,  des  dents  d'une  blancheur 
éclatante,  des  jeux  noirs,  dont  chaque  regard  est  un 
éclair^  des  traits  r^uliers  j  forment  un  ensemble  qui 
épouvante  plus  qu'une  grande  laideur. 

Leurs  manœuvres  surpassent  tout  ce  que  peut  ima- 
giner un  Européen.  Combien  notre  cÎTilisation  parait 
froide,  guindée,  décolorée,  en  face  de  ces  physionomies 
passionnées,  de  ces  costumes  pittoresques,  de  ces 
galops  fuiMcux ,  de  cette  grâce  et  de  celte  ardcui'  dans 
les  mouvements»  qui  n'appartiennent  qu'à  eux.  Ils 
tirent  la  carabine  à  dieyal,  au  grand  |^lop,  et  appor- 
tent dans  Vexercîoe  du  djérid  une  adresse  inimitable* 
Chaque  cavalier  pare  son  cheval  avec  une  coquetterie 
qu'il  n'a  pas  toiqours  pour  lui-même.  Il  le  couvre  de 
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tapis,  de  bandes  d'étoffea  pourpre,  de  schab  Cache- 
mir,  de  tout  ce  que  le  pillage  'des  cararanes  peut 

lui  louniir  de  précieux. 

Les  maaœuyres  durèrent  plus  de  deux  heures,  et 
nous  offirirent  complètement  Timage  d*un  combat 
asiatique.  Elles  se  terminèrent  par  une  mél^  gén^ 
raie,  où  la  fumée,  les  cris,  Tardcur  des  coiubalUiils, 
les  déchaînes  de  mousqueterie  et  le  hennissemcat  des 
diCTaux,  complétaient  Tillu^on  au  point  d'effirayer 
plus  d'une  personne.  Il  ayait  plus  mojen  de  rîea 
distinguer  à  travers  les  nuages  de  poussière  et  de 
iîimëe  que  soulevaient  autour  d'eux  les  impétueux 
caTaliers.  ■ 

-  Fsskérîtsch  en  sera  peut-être  plus  embarrassé  qu'il 
ne  peuse.  Dès  larrivée  de  ces  lions  du  désert ,  la  TÏUe 
fut  toute  en  révolution.  Les  marchands  se  plaignaient 
de  leurs  vols  nombreux,  et  les  maris  et  les  pères 

étaient  scandalisés  de  leurs  façons  cavalières  à  Tégard 
des  dames. 

Quoique  nous  ne  fussions  qu'au  commencement  de 
juin,  la  chaleur' avait  déjà  atteint  une  intensité  qui 

en  faisait  litUralement  une  calamité  |)ublique.  Les 
hôpitaux  regorgeaient  de  malades  attaqués,  la  plupart, 
de  fièvres  cérébrales;  affections  d'une  nature  extrême- 
ment dangereuse  dans  ce  pays.  Toutes  les  rues  étaient 
tapissées  d'une  couche  de  poussière,  où  1  ou  euibnçait 
comme  dans  la  neige,  et  depuis  plus  de  quinze  jours 
le  thermomètre  se  maintenait  invariablement  à  28° 
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Rëaumur  au-dessus  de  léro;  aussi  laut-il  yenir  en 

Husisie  pour  connaître  la  chaleur  des  tropiques,  tka- 
tërinoslaw  nous  laissa  néanmoins  plus  d'un  souvenir 
agréable»  grâce  à  sa  charmante  position  et  à  quelques 
salons  distingués,  dont  elle  a  lieu  d'être  fière.  Beau- 
coup de  familles  nobles,  retirées  en  été  dans  leurs 
campagnes ,  viennent  y  passer,  l'hiver  cl  i'égayeut  par 
des  fêtes  brillantes  dont  Técho  retentit  jusqu'à  Odessa: 
si^  du  gouvernement,  elle  a  des  tribunàux,  une 
chancellerie,  une  garnison  de  cavalerie  et  une  foule 
de  jolies  femmes.  Comme  on  doit  naturellement  s'y 
attendre»  les  juife  ne  manquent  pas  à  Bkatérinoslaw; 
mais  leur  aspect  est  peut-être  moins  d^ûtant  qu'à 
Khersou  et  à  Odessa.  Beaucoup  de  leurs  femmes  se  ibnt 
remarquer  par  leurs  riches  fourrures  et  les  pierreries 
qui  ornent  leur  coiffure*  Quelques-unes  d'-entre  elles 
sont  fort  belles  et  portent  avec  autant  de  grâce  que 
de  dignité  la  tunique  polonaise  bordée  d'hermme,  et 
le  diadème  »  dont  elles  se  parent  dans  leurs  jours 
de  fête. 

Dans  toute  la  Russie,  les  Israélites  observent  avec 
la  plus  grande  sévéïité  les  pratiques  extérieures  de 
leur  religion.  Ils  sont  plus  près  de>  l'Asie,  en  com- 
munication plus  directe  avec  leurs  frères  d'Orient, 
plus  méprisés,  plus  avilis  que  [lailout  ailleurs,  et  par 
conséquent  plus  portés  à  conserver  intactes  les  céré- 
monies el  les  exigences  de  leur  culte.  Aussi  faut- il 
Toir  le  yendredi  soir  une  rille  habitée  par  les  juifs  : 
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toutes  leurs  maisons,  riches  ou  pauvres,  ëtinoèleat 
de  lumières  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  mi- 
nuit :  si  bizarre  et  si  mystérieux  que  soit  Teffet  de 
cette  illumination  répandue  dans  tous  les  quartien  de 
la  TÎUe,  il  n'est  rien  encore  en  comparaison  du  speiv 
tacle  réservé  au  curieux  qui  s'approche  de  la  croisée 
d'une  de  ces  habitations. 

Au  fond  de  la  pièce  principale  se  remarque  une 
espèce  d'autel,  couvert  d'une  nappe  blanche,  sur  l^ 
quel  isuut  placés  des  pains  d\me  Ibrme  bizarre  et  une 
quantité  de  bougies  s'éleyant  en  gradins  jusqu'à  une 
certaine  hauteur.  Toute  la  fiunille  entoure  cet  autel. 
Les  femmes  sont  revêtues  du  riche  costume  dont  j'ai 
parlé  j)lns  haut,  et  leurs  pierreries,  scintillant  à  la 
lueur  de  cette  multitude  de  lumières,  forment  comme 
un  cadre  d'or  autour  de  leur  t^,  dont  le  profil  se 
détache  dans  toute  la  pureté  du  type  israèlite.  Assises 
sur  des  sièges  Irès-bas,  elles  murmurent  d  une  voix 
sourde  et  monotone  quelques  versets  du  Taimud; 
tandis  que  les  hommes,  debout  autour  de  l'autel, 
diantent  d'un  ton  nazillard,  en  branlant  la  tète,  les 
louanges  du  Dieu  des  armées.  Tout  cela  ne  rappelle-t- 
il  pas  ces  scènes  orientales  racontées  avec  une  naïveté 
si  éloquente  par  nos  vieux  dironiqueurs?  Ces  cérémo- 
nies religieuses  ne  manquent  ni  de  gravité,  ni  de  ma- 
gnificence ,  et  accompagnées  du  pi'estige  de  ces  lu- 
mières, de  ces  riches  costumes;  célébrées  ainsi  dans 
l'intérieur  de  la  &mille,  sans  autre  témoin  que  le  Dieu 
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qu'ib  invoquent  y  elles  ont  un  caractère  intime  et 

formcQt  une  majesté  louchante  et  solennelle  qui 
doivent  désarmer  l  intolérance. 

En  quittant  Ékatérinoslaw»  nous  nous  dirig^mes 
du  côté  des  fameuses  cataractes  du  Ihiieper,  qu'on 
essaie  en  vain  de  rendre  navigables  depuis  plus  de 
cent  ans,  et  dans  le  voisinage  desquelles  sont  éta- 
blies plusieurs  colonies  allemandes. 

Mon  mari  ayant  découyert  Tannée  précédente  une 
riche  mine  de  fer  dans  ces  localités ,  nous  dùm^ 
nous  y  arrêter  quelque  temps  pour  faire  de  nouvelles 
recherclies  et  en  même  temps  pour  répondre  aux  po* 
litesses  du  propriétaire  de  la  mine,  qui  depuis  long* 
temps  témoignait  le  désir  de  nous  recevoir  chez  lui. 

La  maison  de  M.  Jiilarcus,  située  à  quelques  verstes 
des  cataractes,  dans  une  position  délicieuse,  nous 
offrit  tout  ce  que  la  vie  de  campagne  peut  avoir  de 
plus  agréable.  Pendant  une  quinzaine  de  jours  uous 
jouîmes  des  plaisirs  de  la  pêche ,  du  bal  et  de  la  mu- 
sique, tout  comme  si  nous  eussions  été  citez  quelque 
gentilhomme  allemand  ou  anglais. 

J*ai  déjà  parlé  si  souvent  du  Dnieper ,  que  j'ose  à 
peine  y  revenir;  cependant  ce  ne  sont  plus  id  les  per- 
spectives maritimes  de  KherBon,  ni  les  plavnicks  de 
Doutchina ,  ni  l'allure  joyeuse  et  hardie  d'Ëkatérinos- 
law.  Près  des  cataractes,  le  fleuve  a  toute  la  profondeur 
et  toute  la  tranquillité  d'un  beau  lac  Fàs  une  ride,  pas 
une  vague  n*en  altère  le  sombre  azur.  Son  lit  est  encaissé 
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par  des  rochers  de  gianit,  doat  les  blocs  gigantesques 
sembleDt  avoir  été  entassé  au  .  hasard  par  la  main 

des  géanU.  Tout  est  graadiose^  solennel  dans  ces  scènes 
d'une  nature  primitive.  Rien  n'y  rappelle  la  iuile  et 
les  raTages  du  temps.  Point  d'arbres  qui  s*effeuiUent 
sur  la  rive,  point  de  gazon  qui  se  flétrisse,  point  de 
terrain  i  oiigé  pai  la  vague  ;  c'est  l  image  d  une  éter- 
nelle immobilité. 

Aussi  le  Dnieper  atteintrii  ici  des  profondeurs  que 
la  sonde  n'a  jamais  pu  mesurer ,  et  les  habitants  pré* 
tendeal-iU  qu'il  renferme  dans  ses  abîmes  de  véritables 
monstres  marins.  Tous  les  pécheurs  ont  vu  le  silure , 
requin  d*eau  douce  dont  les  mâchoires  ne  s'efirayent 
pas  d'engloutir  un  homme  ou  un  cheval,  et  ils  vous 
racontent  à  ce  sujet  des  traits  qui  vous  transportent 
sur  les  bords  du  Nil  ou  du  Gange,  dans  la  patrie  for- 
tunée des  rapaces  alligators.  Parmi,  ces  aventures  il 
en  est  une  qui  ne  remonte  qu*à  une  date  fort  récente 
et  dont,  plusieiu's  marins  disent  avoir  été  témoins. 
On  assure  positivement  qu'une  jeune  fille,  lavant  son 
linge  au  bord  de  l'eau ,  fat  entraînée  par  un  silure 
au  fond  du  Dnieper  et  que  son  cadavre  n'a  jamais 
l'eparu  à  la  surface. 

A  quelque  distance  de  la  maison  de  M.  Mareus  (le 
propriétaire  de  la  mine)  on  distingue  de  l'autre  côté 
du  Ik'uvu  un  village  allemand.  Ses  jolies  iabiiques 
rouges,  avec  leurs  conlrevenls  verts,  la  forêt  qui 
l'environne,  et  le  voisinage  d'une  Ue  dont  les  falaises 
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brillent  au  soleil ,  font  rêver  à  ce  bonheur  calme, 
prolond,  dont  nous  a^ons  tous  riuslincl  au  lond  du 
cceur.  Plus  loin  y  à  rhonzoo,  le  i^egard  découvre  les 
aiguilles,  les  masses  de  granits  brisés  et  les  flocons 
d'écume  des  cataractes.  Çà  et  là  quelques  rochers  à 
fleur  d'eau,  dont  Tun,  suruoumié  le  Brigand,  est 
Tefiroi  des  mariniers,  serrent  de  retraite  à  une  in* 
finité  d*oiseaux  aquatiques»  dont  les  cris  joyeux 
accompagnent  lonigtemps  le  voyageur  que  le  bac  em- 
porte d'une  rive  à  l'autre.  Toute  celle  scène  est  gaie, 
pastorale  comme  un  tableau  de  Greuze;  mab  en  .re^ 
Tanche  les  collines  pelées  qui  suivent  les  ondulations 
de  la  rive  gauche  du  ûeuve  ne  présentent  que  tristesse 
et  aridité. 

Les  Allemands  aujourd'hui  établis  au  bas  des  cata- 
ractes du  Dnieper,  sont  les  plus  anciens  colons  de  la 

Russie  méridionale  :  leur  colonie  fut  fondée  par  Ca- 
therine Il  en  1 784 ,  après  l'expulsion  des  Cosaques 
Zaporogues,  que  Ton  déporta  sur  les  rives  du  Kou- 
ban.  Uniquement  composée  de  Mennonites  prussiens, 
elle  comprend  seize  villages,  renfermant  4251  habi- 
tants :  ces  colons  sont  très-laborieux  et  jouissent  gé- 
néralement, d'une  riche  aisance.  1a  nature  des  céréales 
et  Mève  du  bétail  forment  les  hases  de  leur  prospérité* 
Ils  s'occupent  cependant  aussi  d'industrie  manufac- 
turière, et  l'on  compte  ciiez  eux  deux  fabriques 
d'étofifes  de  coton  et  une  de  drap.  Toutefois  ces  Men- 
nonites sont  restés  stationnaires  depuis  leur  arrivée 
I.  16 
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en  Russie  :  remplis  de  préjugés  et  profondéineiit 
^oïsles,  ils  se  sont  0[){)os6»  à  loule  innovation,  cl  à 
tout  développement  intellectuel.  Nous  parierons  plus 
loin  de  leur  administration ,  lorsqu'il  sera  question 
des  Allemands  du  gouTemement  de  la  Tauride.  Un 
des  principaux  villages  de  ces  colons  du  Dnieper  se 
trouve  établi  dans  llle  de  Gortitz,  où  les  Cosaques 
Zaporagues  avaient  autrefois  ofganisé  leur  célèbre  SéU 
dia.  L'on  sait  que  dans  le  prindpe  la  Sétcha  était  sim- 
plement un  lieu  fortifié,  où  venait  s^exercer  la  jeunesse 
qui  se  destinait  aux  armes ,  et  où  avaient  lieu  les  déli- 
bérations publiques  et  les  élections  des  chefe.  Plus 
tard  elle  devint  la  demeure  fixe  des  gens  de  guerre 
vivant  dans  le  célibat;  et  quiconque  voulait  se  faire 
une  réputation  de  valeur ,  devait  au  moins  j  passer 
trois  années.  J'ai  parcouru  llle  de  Cortitz,  et  j*y  ai  vu 
partout  de  nombreuses  traces  de  fortifications  et  de 
camps  retranchés.  11  aurait  été  du  reste  diiiicile  de 
choisir  une  position  plus  favorable  au  but  que  se 
proposaient  les  Cosaques.  Llle  est  une  forteresse  na- 
turelle, élevée  de  plu»  de  cinquante  mètres  au-dessus 
du  niveau  des  eaux  et  détendue  de  tous  cotés  par  des 
masses  granitiques,  qui  ne  laissent  presque  rien  i 
faire  à  Tart  pour  la  rendre  imprenable.  Nous  donne- 
rons de  plus  amples  détails  sur  les  Zapoiogues  à  1  ar- 
ticle des  Cosaques  de  la  mer  Noire. 

Notre  première  halte  après  notre  départ  des  cata- 
ractes se  fit  chez  un  int^dant  de  village ,  en  qui  nous 


Digitized  by  Google 


GHAPiTRB  xm«  343 

reconnûmes  avec  sui  pi  ise  un  jeune  Français  doué  de 
Taccent  le  plus  parisien  que  J'aie  jamais  entendu» 
Marié  à  une  Petite-Rusaienne,  il  exem  depuis  deux 
an»  les  fonctions  de  Frigatcbik  (intendant)  dsfns  un 
des  villages  du  général  Markoi.  Il  mit  toute  sa  cabane 
à  notre  disposition  avec  un  empressement  qui  nous 
fit  comprendre  tout  le  plaisir  qu*il  éprouvait  à  reoe- 
Toir  des  compatriotes.  D'excellent  miel,  de  la  crème 
et  des  pastèques  nous  lurent  servis  à  pi:oiusion;  mais 
malgré  toutes  nos  instances,  nous  ne  pûmes  le  décir 
der  à  partager  cette  collation,  et  cela  nous  fit  une 
impression  pénible.  L  air  de  Fesclava^e  tsl-il  doue  si 
contagieux  qu'on  ne  puisse  le  respirer  sans  perdre 
aa  dignité  personnelie?  Cet  homme,  né  dans  un  payi 
où  les  distinctions  sociales  sont  presque  eflacées,  se 
dégradait  volontairemeut  à  nos  jeux  ,  en  se  jugeant 
indigne  de  s'asseoir  à  nos  côtés,  tout  comme  s'il  fut 
né  serf  et  qu'il  eût  été  habitué  dès  son  enISwce  à  la 
serritude. 

I!  nous  raconta  succinctement  sa  vie,  triste  tissu 
de  déceptions  et  de  misère ,  dont  le  récit  nous  affecta 
profondément.  Son  ardeur  et  sa  mawraise  tète  d'en-r 
Iknt  de  Paris ,  ses  dforts  et  ses  espérances ,  toute  la 
vitalité  de  ses  vingt  ans ,  sont  venus  se  flétrir  dans 
une  atmosphère  de  dégoûta  et  d'humiliations ,  qui  ont 
fini  par  détruire  en  lui  tout  sentiment  de  nationalités 
il  est  devenu  esclave  par  ses  rapports  autant  avec  les 
maîtres  qu'avec  les  serfs ,  et  ce  qui  le  prouve  complé- 
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temeot,  c'esl  la  cmautë  froide  avec  laquelle  il  châtie 
ses  paysans.  Tout  le  yiliage  est  coDStenié  des  puuitioos 
qu'il  inflige  chaque  jour  pour  les  feules  les  plus  lé- 
gères. Pendant  qu'il  causait  avec  nous,  on  vint  Taverlir 
que  selon  ses  ordres  deux  femmes  et  trois  hommes 
étaient  arrivés  sur  le  lieu  de  l'eiécution.  £h  bien!  mal- 
gré DOS  supplications ,  malgré  Van^iélé  que  nous 
éprouvions  en  nous  senlant  si  près  d'une  pareille 
scène,  il  ordonna  qu'où  leur  distribuât  à  chacun  cin- 
quante ooups  .de  bâton  y  et  le  double,  s*ils  faisaient 
les  récalcitrants.  Ce  malheureux  se' venge  ainsi  sur  les 
mougiks  de  ce  que  raristocratie  russe  lui  a  fait  souffrir, 
et  c'est  une  tiiste  revanche;  dans  son  intérêt  même, 
il  ne  devrait  pas  exaspérer  les  paysans,  qui  usent 
quelquefois  de  terribles  représailles;  plusieura  fois  déjà 
on  a  lenlé  de  rassassiner ,  et  quoique  les  coupables 
aient  payé  cher  leur  témérité  y  il  pourra  bien  un 
jour  être  victime  d'une  haine  plus  habile  ou  plus 
heureuse.  La  semaine  précédente,  à  ce  que  nous  ra- 
conta sa  temme,  une  tentative  plus  audacieuse  que 
les  autres  avait  eu  lieu  de  la  part  d'un  payjsan  qui 
dès  le  principe  s'était  déclaré  son  ennemi. 

Après  une  longue  tournée  dans  les  champs  ^  l'in- 
tendant s'était  assis  au  fond  d  un  ravin  ombragé  de 
quelques  arbres*  Vaincu  par  la  fatigue  et  la  chaleur,  il 
finit  par  s*endormir,  mais  non  sans  avoir  placé  ses 
deux  pistolets  à  c6té  de  lui.  Une  crainte  instinctive 
dominait  son  sommeil,  et  lui  permettait  d  entendre 
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Je  moiodre  bruit  qui  pouvait  se  faire  aux  aleulours. 
Le  corps  dormait,  Tâme  veîHail.  Tout. à  coup  ua  son 
suspect  frappe  ses  oreilles  oiuvre  les  yeux  et  voit 
un  mougik  se  baisseï*  lenlemerit  pour  ramasser  un  du 
ses  pisloiels.  Le  regard  du  paysao  trahissait  taat.de 
férocité  et  ses  mouvemeots  avaient  un  calme  si  étrange, 
qu'on  ne  pouyait  ' douter  de  son  intention.  L'inten- 
dant, avec  un  sang-froid  adqiirable,  se  lève  à  demi 
sui'  sou  coude  et  lui  demande  avec  un  long  bâille- 
ment, ce  qu'il  compte  faire  de  ce  pistolet  :  le.mou- 
gik,  lâche  comme  un  assassin,  prend  aussitôt  un  air 
de  niaiserie  et  de  fausselé  particulier  au  serf  russe, 
et  répond  qu'il  était  bien,  aise  de  voir,  cojumeul  un 
pistolet  était  fait.  Ce  disant,  il  présente  Tarme  à  son 
maître,  sans  paraître  le  moins  du  monde  déconceité. 
Ce  malheuienx  faillit  mourir  sous  le  knout;  el  la  Pe- 
lite-Russienne  ajouta  à  ce  propos,  avec  une  .naïveté 
tout-à-lait  russe,  qu'il  aurait  bien  mieux  fait  de  mourir 
tout  de  suite. 

Nous  eûmes  encore  daus  ce  ce  village  l'occasion  de 
.remarquer  combien  les  paysans  russes  ont .  peu  de 
.compassion  les  uns  pour  les  autres.  Ils  règlent  battre 
un  de  leurs  camarades  sans  manifester  la  moindre 
sympathie,  et  sans  qu  une  punition  aussi  dégradante 
leur  fasse  faire  nul.  retour. sur  .leur  triste  . condition: 
on  dirait  que  l'humanité  n'a  plus  aucun  droit  sur 
•leur  cœur,  tellement  la  servitude  a  détruit  en  eux 
toule  puissance  de  seulir  .et  toute  dignititc  d'homnie. 
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i\ouâ  quittâmes  cette  slation  sur  les  six  heures  du 
Boîr,  ajant  encore  une  vingtaine  de  Tentes  à  faire 
pour  arrÎTer  au  premier  TÎllage  des  colonies  allemandes 
de  la  Molochnia,  où  nous  compliuns  passeï  la  nuit. 
Grâces  aux  mauvais  chevaux  et  au  cocher  stupide 
que  noua  avait  donnés  notre  compatriote,  nous  avions 
à  peine  franchi  un  quart  du  trajet  ^  que  déjà  nous 
étions  conipléleuient  envelo[i|j€s  par  l'obscurité. 

Le  cocher ,  tout  meurtri  par  la  brutalité  de  son 
maître,  qui  lui  ayait  distribué  en  notre  présence  une 
demi-doukainede  soufflets,  changeait  à  diaque  instant 
de  chemiu,  selon  sou  caprice,  sans  s'inquiéter  des 
nouvelles  corrections  du  même  genre  qu'Antoine  fai~ 
sait  pleuvoir  sur  sa  tète  en  manière  d'admonestation. 
■Il  nous  fit  perdre  ainsi  un  temps  infini  et  dépensa 
en  outre  en  pure  perte  toute  la  iorce  de  ses  chevaux. 

Rien  n'est  plus  ennuyeux  et  plus  monotone  que  les 
voyages  dans  les  steppes;  mais  l'uniformité  du  pays 
devient  véritablement  décourageante  pendant  la  nuit; 
Fon  court  alors  à  chaque  iustant  risque  de  tourner 
le  dos  au  but  de  son  voyage  :  cest  l'immensité  de  la 
mer,  et  une  boussole  rendrait  souvent  de  véritables 
services.  Cependant  l'instinct  des  paysans  est  tel,  qu'ils 
savent  parfaitement  trouver  leur  chemm  à  travers  les 
innombrables  sentiers  se  croisant  en  tous  sens.  La  nuit 
là  plus  obscure,  le  chasse-neige  le  plus  violent,  rien 
ne  les  empêche  d'arriver  droit  à  leur  but,  sans  avoir 
•  dévié  un  instant  de  leur  route.  •  - 
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Notre  cocher  Élisait  eiceplion  à  la  régie  commune;' 
mais  il  entrait  plus  de  mauvais  vouloir  que  de  mala> 

dresse  dans  l'embarras  où  il  paraissait  se  trouver. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  notre  perplexité  augmenta  oonsi- 
dérablcment ,  quand  nous  vîmes  que  les  chevaux  ne 
voulaient  plus  avancer*  La  nuit  ^tait  fort  sombre,  au- 
cune lumière,  aucun  bruit,  aucun  indice  ne  nous 
annonçait  le  voisinage  d'un  lieu  habité;  à  chaque 
nouvelle  question  que  nous  adressions  au  cocher,  nous 
ne  pouvions  obtenir  que  cette  réponse  laconique: 
nesnai  (je  ne  sais  pas) ,  et  quand  un  Russe  a  répondu 
qu'il  ne  saU  pas,  aucune  puissance  humaine  ne  peut 
lui  faire  dire  qu'il  sait,  pas  même  les  coups  de  bâton. 
Nous  en  eûmes  la  preuve  ce  soir-là.  Noire  Cosaque, 
fatigué  de  questionner  envain  le  nialeucoolreux  co- 
cher, commença  à  lui  caresser  les  épaules  d'un  long 
fouet  qu'il  portait  par  précaution  à  sa  ceinture;  mais 
celle  cGireclion  n'eut  aucun  résultai.  Il  ne  nous  res- 
tait plus  qu'un  parti  à  prendre ,  si  nous  ne  voulions 
passer  la  nuit  à  la  belie  étoile.  Le  Cosaque  détela  un 
des  dievaux  et  s'en  alla  laire  une  reconnaissance  aux 
alentours,  dans  l'espoir  dedécuuviii  (juclque  indica- 
teur qui  nous  aidât  à  continuer  notre  route.  Après 
deux  heures  d'absence  il  reparut ,  en  nous  annonçant 
que  noiis  n'étions  que  peu  éloignés  d'un  village  alle- 
mand, et  que  deux  heures  de  marche  iious  sufiiraient 
pour  l'atteindre.  Mais  il  fallait  pour  cela  que  nos  che- 
vaux se  remissent  en  roule,  et  la  force  leur  manquait. 
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€e  fut  encore  le  Gmuiue  qui  nous  tin  d'embarras , 
en  s'aTÎsant  d*atteler  à  la  yoiture  un  pauTre  petit  pou- 
lain qui  avait  suivi  sa  mère,  sans  se  douter  qu*il  com- 
meucerait  des  ce  soir -là  sou  rude  apprentissage.  Ce 
renfort  »  tout  faible  qu*îl  était,  nous  permit  d'avancer, 
quoique  bien  lentement;  mais  enfin,  des  aboiements 
vinrent  rendre  du  courage  à  nos  chevaux,  qui  se 
mirent  à  trotter  pour  la  première  fois. 

Une  forêt  de  beaux  arbres  et  des  lumières  .éloignées 
nous  annoncèrent  décidément  le  village.  Ce  n'étaient 
plus  ces  kâtes  sortant  du  sol  aride  comme  de  viais 
champignons ,  sans  un  seul  arbrisseau  pour  les  abriter. 
Nous  entrions  dans  les  colonies  allemandes,  et  les 
émanations  das  arbres  fruitiers  en  fleurs  »  ainsi  que 
la  Mie  des  gracieuses  maisonnettes  rouges,  que  nous 
distinguions  à  travers  le  feuillage,  nous  transportèrent 
bientôt  loin  des  steppes  russes. 

La  joie  que  cause  au  voyageur  ^aré  au  milieu  des 
déserts  de  l'Asie,  l'apparition  d'un  riant  oasis,  ne 
peut  pas  être  plus  vive  que  celle  que  nous  éprouvâmes 
en  entrant  dans  ce  joli  village,  dont  le  nom  {Bosm^ 
ihaly  vallée  des  Roses)  témoigne  de  Fimagination  poé- 
tique des  Allemands.  D'immenses  jardins  nous  for- 
cèrent à  faire  un  Long  détour.  Aucune. voix  ne  se  fai- 
sait entendre  :  tout  nous  annonçait  qu'il  était  tard. 
Au  milieu  de  toutes  ces  habitations  nous  ne  savions 
comment  reconnaître  celle  du  Sckulz  (maire),  et, 
quoique  Antoine  eût  été  aux  informations,  nous  pas- 
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aàmes  plus  d*uiie  demi-heure  en  recherches  inutiles. 
Eufio  on  nous  indiqua  une  maison  situëe  au  fond 
d'une  cour,  doul  la  porte  était  ouverte;  nous  en- 
trons, arec  la  douoe  espérance  qu'un  hon  souper  et 
un  bon  lit  Tont  nous  dédommager  de  tous  nos  en- 
nuis. Mais  hélas  !  nous  n'étions  pas  au  bout  de  nos 
aventures  nocturnes.  Uommaire  dciiccud ,  ouvi^.  la 
porte,  appelle,  frappe;  personne  ne  répond.  Unem- 
men  plus  attentif  Famène  à  penser  que  la  maison  est 
abandonnée.  Les  fenêtres  soul  ouvertes  et  brisées  ;  les 
portes  sans  serrure,  la  cour  pleine  d'herbe  :  décidé- 
.ment  il  £iut  aller  souper  ailleurs.  Pendant  ce  temps, 
le  Cosaque  réveillait  tout  le  voisinage ,  en  frappant  à 
coups  redoublés  sur  une  autre  porte.  Bientôt  nous  en 
ylmes  sortir  un  brave  colon,  en  toilette  de  nuit,  qui, 
pour  arriver  jusqu'à  nous,  dut  traverser  une  partie 
de  son  jardin.  Ce  fantôme  blanc,  glissant  à  travers 
le  feuillage,  et  celle  étrange  demeure  délaissée,  avaient 
réellenient  quelque  chose  de  fantastique,  et  j'eus  toutes 
les  peines  du  monde  à  ne  voir  dans  l'ombre  qui 
s'avançait  vers  nous,  qu'un  gros  Allemand  en  caleçon 
et  en  bonnet  de  colon.  Il  nous  conduisit  à  la  vériuble 
maison  du  Schulz ,  où  une  réception  empressée  nous 
fit  bien  vite  oublier  les  événements  de  cette  mémo- 
rable nuit. 

Le  lendemain  matin  ou  fit  porter  pour  nous,  sous 
une  charmille,  un  déjeuner  composé  d'excellent  moka, 
de  gâteaux  tels  que  les  ménagères  allemandes  savent 
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seules  en  fidre,  et  d'une  crème  ^îsse  et  parfumée, 

qui  me  rappela  les  montagoes  de  la  Suisse.  Quelques 
articles  touchant  les  colouies  allemandes,  insérés  par 
mon  mari  dans  le  Journal  d'Odeaaa,  nous  valurent 
l'aocueil  le  plus  cordial  de  la  part  de  tous  ces  braves 
gens,  déjà  si  portés  par  leur  caractère  à  recevoir  l'étran- 
ger, avec  cette  hospitalité  pleine  de  bonhonaie  qu'on 
ne  retrouve  plus  qu'en  AllemagiBe* 

La  oontrëe  occupée  par  ces  colonies  ne  ressemble 
plus  aux  steppes ,  quoique  la  coiifigui  atiuu  du  sol  y 
soit  la  même.  Les  villages,  très- rapprochés  les  uns 
des  antres ,  sont  tous  construits  sur  le  même  plan  et 
abrités  pour  la  plupart  dans  des  ravins.  Les  maisons, 
bâties  en  bois  ou  en  briques  rouges  cl  bleues ,  le  toit 
•fortement  en  saillie ,  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  étevé, 
entourées  de  jardins,  elles  font  an  milieu  de  la  ver- 
dure des  arbres  un  effet  délicieux  avec  leurs  murailles 
peiutes  de  différentes  couleurs,  avec  leurs  cheminées 
en  bois  sculpté  et  leurs  belles  toitures  en  paille,  que, 
pour  Faspect,  on  ne  saurait  comparer  qu'aux  plus 
fines  nattes  d'Egypte*  L'identité  des  constructions  se 
remarque  partout  et  dans  les  plus  minces  détails; 
'quelques  maisons  seules  se  distinguent  par  un  peu 
plus  de  peinture  ou  de  sculpture  et  une  balustrade 
plus  él^nte  devant  le  jardin. 

L'aspect  des  champs  de  labour  annonce  d'excellents 
cultivateurs»  sachant  apprécier  tout  ce  qu'un  terrain 
vierge  offre  de  ressouroes  à  celui  qui  veut  l'exploiter. 
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Un  magnifique  bétail  couvre  leurs  prairies;  des  ber- 
geries et  des  puits  placés  de  distance  en  distance , 
animait  le  paysage  et  rompent  la  fiit^^te  monoto- 
nie de  la  plaine  :  tout  y  accuse  les  avantages  d'une 
\ie  laborieuse  et  la  prospérité  des  colons.  Mais  11  taul 
entrer  dans  leurs  maisons  pour  apprécier  les  habitudes 
d'ordre  et  de  traml  qui  servent  de  bue  aux  jouia- 
sanees  de  la  vie  de  famille.  Non-seulement  leur  inté- 
rieur est  amplement  pourvu  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  TÎe,  mais  il  renferme  encore  presque 
toujours  un  confortable  qu'on  tnmw  rarement  cheK 
les  nob^  russes.  On  pourrait  même  accuser  les  pro- 
pi  it  taires  d*un  peu  de  sensualité  à  la  vue  de  leurs  lits 
chargés  de  coussins  et  d'édredons,  qui  s'élèvent  jus- 
qu'au plafond.  Un  beau  poâe  en  fiiïence ,  une  armoire 
Titrée  contenant  des  plats,  des  tasses,  ét  souwnt  de 
rargenterie,  des  meubles  frottés  avec  soin,  des  rideaux 
aux  croisées  et  partout  des  fleurs ,  voilà  ce  qu'on  est 
sûr  de  trouTer  dans  toutes  les  habitations. 

Partout  ces  braves  gens  nous  accablèrent  de  mar- 
ques de  considération.  A  peine  arrivions  -  nous ,  que 
la  plus  belle  maison  du  lieu  était  mise  à  notre  dis^ 
position;  on  nous  go^eait  de  gâteaux,  de  cM^  de 
crème,  de  friandises  de  tout  genre,  et  quand  nous 
voulions  partir,  les  chevaux  les  plus  beaux  nous  con- 
duisaient rapidement  à  un  autre  village,  où  nous 
attendait  la  même  hospitalité. 

A  Orlof  nous  passâmes  deux  jours  chez  le  colon 
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le  plus  riche  et  le  plus  philanthrope  de  ton»  les  vil- 
lages allemands.  Airivé  il  y  a  une  quarantaine  d'an- 
oées  dans  ie  pays,  M.  Comies  sy  est  établi  sans  argent, 
n'ajanty  comme  les  autres ,  qu'un  coin  de  terre  aride 
et  quelques  instruments  aratoires.  Au  bout  de  quel- 
ques années  chacun  enviait  déjà  sa  lortune,  mais  tous 
rendaient  justice  à  sa  sollicitude  pour  ceux  qui  avaieut 
été  moins  heureux  que  lui^  Doué  d'une.actiyité  pleine 
d'intelligence,  dëyouë  à  la  cause  des  progrès,  il  s'est 
ensuite  constitué  le  chef  de  la  civilisai  Ion  de  Tatars 
Nog^,  et,  comme  nous  le  yerrons  plus  tard,  il  pour- 
suit aujourd'hui  avec  le  plus  grand,  succès  roeuvre  si 
habilement  commencée  par  un  de  nos  compatriotes, 
le  comte  Maison.  M.  Cornies  est  acluellemenl  membre 
correspondant  de  l'Académie  de  Saint-Pëtersbouig, 
et  l'on  cite  de  lui  plusieurs  mémoires  remplis  de  re- 
dierdies  savantes  et  remarquables  par  la  portée  de 
leurs  idées;  aussi  jouit-il  d'une  grande  réputation  uoa- 
seulement  parmi  ses  compatriotes,  mais  encore  dans 
toute  la  Russie  méridionale.  Ses  troupeaux,  ses  pépi- 
nières, ses  laines,  intéressent  tous  les  industriels; 
et  ceux-ci  ont  la  plupart  adopté  les  procédés  dont  il 
se  sert  pour  le  perfectionnement  de  la  culture  et 
l'élève  des  troupeaux. 

Quoique  M.  Comies  possède  plus  d'un  million ,  sa 
manière  de  vivre  n'eu  est  pas  moins  couiorme  au 
rigorisme  et  à  la  simplicité  des  Mennonites,  dont  il 
foit  partie.  Les  mœurs  de  ces  sectaires  sont  d'une  ri- 


Digitized  by  Google 


gidité  qui  eidut  de  la  vie 'de  famitte  tout  ,  ce  qu'elle 

a  ordinairement  de  charme  et  d'abandon.  La  femme 
et  les  liiies  d'im  Meuuoaile,  quelle  que  soit  sa  for- 
tune, sont  les  seules  serrantes  de  la  maison,  et  nous 
ylmes  M.'"*  Gornies  et  sa  fille  nous  senrir  humbleoieiit 

à  table,  touL  comaic  si  elles  n  avaieuL  aucun  droit  d'y 
prendre  place  avec  le  chef  de  la  famille.  Malgré  cette 
in^alité  apparente  entre  les  deux  seies,  les  Menno- 
nites  font  d'excellents  ménages.  Du  reste,  pour  bien 
juger  tout  ce  qui  touche  aux  peuples  étrangers,  il 
£iiut  voir  les  choses  avec  les  jeux  que  donnent  à  cha- 
cun l'éducation  qu'il  reçoit,  et  les  mœurs  au  milieu 
desquelles  il  yît. 

'  La  mise  des  femmes  est  simple  et  modeste,  comme 
leur  existence.  Ëlie  consiste  en  une  robe  de  cotonnade 
bleue,  dont  le  corsage  ne  descend  qu'au  bas  du  sein; 
un  tablier  de  la  même  étoffe  et  une  collerette  blancbe 
à  ourlet  plat,  complètent  ce  costume,  que  toutes 
portent  invariablement  :  leur  coiffure  rappelle  celle 
des  Alsaciennes  ;  c'est  un  petit  bonnet  noir  sans  gar- 
niture, posé  sur  des  cheveux  relevés  à  la  cbinoise  et 
s'attachant  sous  le  menton.  Autant  il  ya  bien  aux 
jeunes  et  frais  visages,  autant  il  enlaidit  encore  la 
laideur  des  rieiiles  femmes. .Quant  aux  hommes,  leur 
babillement  est  le  même  que  celui  des  paysans  de  TAl- 
lemagne,  à  quelques  Itères  modifications  près. 

Un  plat  de  viande  et  deux  plats  de  i^umes  com- 
posent tout  k  dîner  d'un  Meunonite;  chaque  con- 
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vive  a  devant  hû  vu  grand  verre  de  lail^  qui  remplace 
le  vin;  Tusage  de  cette  dermàie  boiaeoii  étant  oom* 

plëtement  iuterdit  dans  leur  secte. 

Les  colonies  de  oeB  aectaires  u'ont  point  de  prêtres 
attitrée;  les  membres  les  plus  âgés  et  les  plus  oonsi* 
dërës  de  la  communauté  sont  chargés  de  remplir  les 
fonctioQs  de  ministre,  qui  soot  décernées  par  élection. 
Ce  sont  eux  qui  tous  les  dimanches  lisent  la  Bible,  font 
le  sermon  et  entonnent  les  cantiques  qu'ils  chantent 
en  dbceur  avee  leurs  coreligionnairee. 

Les  Menoonites  sont  géaéraiement  instruits;  mais 
l'instruction ,  comme  la  richesse ,  ne  porte  aucune 
atteinte  à  la  simplicité  patriarcale  de  leurs  moeurs. 
Nous  edmes  Toecasion  de  voir  un  jeune  homme  d'une 
des  plus  riches  iatuiUe^,  à  son  retour  d'un  long  voyage: 
il  avait  visité  la  France»  la  Suisse  et  l'Allemi^ne»  et 
cependant  ce  fut  avec  le  plus  vif  empressement  qu'il 
revint  partager  les  travaux  d'agriculture  de  son  père 
et  de  ses  fi'èies. 

Tons  ces  établissements  allemands  se  rattedhent  à 
deux  colonies  distinctes  :  Tune,  établie  sur  la  rive 
droite  de  la  Molochnia  Vodi»,  se  compose  uniquement 
de  Badois  et  de  Souabes,  et  comprend  vingt- trois 
villages,  contenant  6^49  habitants;  l'autre,  sur  la  rive 


1.  La  Molodinia  Vodi  (rivière  de  lait)  est  une  petite  riTiêra 
qui  se  jette,  entre  Berdiandt  et  Guenitschky,  dans  un  liman  du 
lac  qui  i^a  plus  de  coraninnicalion  avec  ia  mer  d*Aaof. 
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gauche  de  la  mér  Noire  et  le  long  du  petit  niifiseau 

Jouchendti,  renferme  quarante-trois  village»  de  Men* 
nonites.  Cette  dernière  étant  sans  contredit  la  plus 
importante  et  la  plu»  florissante  de  la  NouTelle-Rtissier 
nous  nous  en  occuperons  presque  exduaiyenient. 

Les  MennonileSj  ainsi  appelés  du  noni  du  fonda- 
teur de  leur  secte ,  professent  à  peu  près  les  mêmes 
principes  religieux  que  les  Anabaptistes  de  France^ 
Originaires  de  la  Hollande,  dont  ils  parlent  encore 
la  langue,  ils  étaient,  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
fixés  dans  le  nord  de  la  Prusse,  aux  alentours  de 
Dantzig.  Contrairement  à  leurs  opinions  »  on  voulut^ 
à  cette  époque,  les  astreindre  au  senrice  militaire: 
il  se  fit  alors  une  première  émigration,  d'où  sortit, 
grâce  au  génie  de  Catherine  11^  la  colonie  de  Cortitz, 
au  bas  des  cataractes  du  Dnieper.  Nous  en  aTops  fait 
mention  plus  haut.  En  1804,  celle  de  la  Molochnia 
Vodi  se  fonda  à  la  snile  d'une  nouvelle  émigration. 
Plus  tard,  vers  1820,  elle  prit  une  plus  grande  exten* 
sion>  et  à  la  iBu  de  1637,  sur  100,000  hectares  de 
terre,  elle  comptait  quarante-trois  TÎllages  aTCC  9561 
habitants,  dont  U84  familles  de  proprii  (aires. 

La  population  non  agricole  se  compose  d'ouvriers  en 
tous  genres  y  et  il  j  en  a  de  fort  industrieui*  Àlpstadt> 
dbef-lieu  de  la  colonie,  possède  unefiibrique  de  draps 
où  sept  métiers  sont  en  activité.  La  main-d'œuvre  est 
du  reste  fort  chère;  car  presque  tous  les  ouvriers , 
dès  qu'ils  ont  fiiit  q[ucAques  économies»  s'empressent 
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dPababdonner  leur  profession  pour  s'adonner  à  Tagri- 
culture  et  à  rëducalion  des  bestiaux. 

Chaque  village  est  administré  par  un  maire  (appelé 
Schulz)  et  par  deux  adjoints.  Ils  sont  élus  toua  le» 
trois  ans;  mais  Tun  d'eux  ne  quitte  ses  fonctions 
qu'un  au  après  les  deux  autres,  afin  qu'il  puisse  mettre 
leurs  sucœsseurs  au  courant  des  affaires.  Dans  le 
chef- lieu  réside  un  OberscAak  (maire  supérieur), 
également  assisté  de  deux  adjoints*  Ces  magistrats 
jugent,  sans  appel ,  tous  les  prt  its  différends  qui  peuvent 
s'élever  entre  les  colons.  Les  contestations  importantes 
sont  portées  devant  le  comité  central.  Quant  aux  dé- 
lits criminels,  jusqu*à  présent  sans  exemple,  ils  sont 
du  ressoi  l  des  tribunaux  russes.  La  paresse  esl  punie 
par  des  amendes  pécuniaires  et  du  travail  forcé  pour 
la  commune. 

L'inspecteur  représentant  legouvemement,  reste  dans 
la  colonie  souabe  de  la  rive  droite  de  la  Molochnia. 
Odessa  est  le  siège  du  conseil  administratif,  qui  se  com- 
pose d'un  président  et  de  trois  jug^,  tous  Russes,  nom- 
més par  l'empereur.  Ce  comité  a  la  sunreillanoe  générale 
de  toutes  les  colonies,  et  c'est  lui  qui  agrée  les  schulz 
et  les  adjoints.  Son  dernier  président  a  été  le  général 
d'infonterie  Inzof ,  homme  remarquable  par  son  ca- 
ractère et  le  haut  intérêt  qu'il  portait  aux  établisse- 
ments  étrangers. 

Chaque  propriétaire  a  soixante- cinq  hectares  de 
terrain,  pour  lesquels  il  est  soumis  envers  la  couronne 
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à  une  redevanoe  aDouelle  de  quinze  kopeoks  par. hec- 
tare; il  paie  eu  outre  eayiroD  quatre  roubles  par  an, 

pour  subvenir  aux  liais  généraux  de  la  colonie,  aux 
traitements  du  comité,  de  Tinspecteur  et  des  ioslitu* 
tems,  etc.  —  Chaque  village  a  un  magasin  de  réserre 
pour  les  cas  de  disette;  il  doit  toujours  raifermer 
deux  tschetwertes  de  blé  par  âme  màle. 

Les  bestiaux  sont  sous  la  direction  d'un  seul  chef 
berger,  k  son  appel  ils  sortent  des  ëcuries  le  matin, 
et  le  soir  ils  retournent  au  TÎUage. 

Tous  les  cinq  à  six  ans ,  il  s'établit  un  ou  plusieurs 
nouveaux  villages.  Une  famille  d'origine  récente  ne 
reçoit  pas  de  suite  ses  soixante<dnq  hectares  de  terre: 
si  elle  ne  veut  pas  habiter  avec  ses  parents,  elle  se 
construit  ordinairement  une  pelile  maison  hors  du 
village.  Mais  lorsque  le  nombre  des  jeunes  familles 
est  devenu  assez  considérable  pour  que  la  réunion  des 
soixanle-cinq  hectares  de  chacune  forme  un  emplace- 
ment dont  l'éteudue  permette  qu'on  y  fasse  paître  en 
commun  les  troupeaux,  et  qu'on  y  exécute  les. travaux 
d'agriculture  ordonnés  par  les  règlements ,  alors  seule- 
ment les  nouveaux  colons  obtiennent  la  permission 
de  s'installer  sur  les  terres  non  cultivées.  £n  ce.  mo* 
ment -ci,  la  colonie  des  Mennonites  possède  encore 
près  de  trente  mille  hectares  de  terres  à  défricher. 
Ces  Âllemauds,  relégués  au  iuiiJ  de  la  Russie  méri- 
dionale, ont  ainsi  réalisé  avec  succès  quelques-unes 
des  idées  du  célèbre  économiste  Fourrier. 
1.  IT 
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:  Oq  comprend  aisément  qu'ayec  oette  oiganisation, 
et  surtout  avec  leurs  mœurs  simples,  leur  sobriété 

et  leur  activité,  ces  Mennonites  ont  dû  piospcrcr 
pluâ  que  les  autres  colons.  Les  Souabes  et  les  Badois, 
qumque  r^gis  de  la  même  manière,  n'arriveroat  pro- 
bablement jamais  au  même  d^^  de  richesse.  Ces 
derniers  aiment  en  général  la  bonne  obère  et  s^adon- 
nent  à  la  boisson.  Mais  ils  ont  peut-être  le  mérite  de 
mieux  comprendre  la  YÏe,  et  de  jouir  autant  qu'il  est 
en  leur  pouvoir  des  dons  que  la  Proyidenoe  leur  a 
départis. 

La  colonie  des'Mennonites  possédait  à  la  iin  de  1 837 ; 

Bétes  à  oornes.   7,719 

Chevaux   6,029 

Moulons  mérinos  412,274 

Arbres  fruiliers  dans  les  jardins  31C,0ll 

Arbm  fomlien.  009,096. 

Ces  derniers  ont  depuis  péri  en  grande  partie.  En 
1 838  la  \enle  du  blé  s'est  élevée  au  cbiffire  de  600,000 
roubles. 

L'instruction  ^jpubliquq.eAt  dans  un  état  des  plus 
satisfaisants.  La  colonie  compte  quarante  écoles,  fré- 

queutécs  par  2390  élèves  des  deux  sexes,  et  l'enseigne- 
ment consiste  dans  la  langue  allemande,  l'arithmé- 
tique, Thistoire  et  la  géographie.  Dans  deux  écoles 
on  apprend  en  outre  la  langue  russe. 

Les  Mennonites,  comme  les  autres  colons  allemands 
de  la  Kussie  méridionale,  ont  joui  pendant  longtemps 
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d'uœ  proteclioa  toute  particulière  de  la  part  du 
gouTeraement  ruwe;  et  à  difiëreates  reprises  le  soti- 
Teraio  actuel,  ainsi  que  rempereur  Alexandre,  leur 
a  témoigué  son  intérêt  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante. Malheureusement  leur  comité  a  été  supprimé 
il  y  a  dix-buit  mois,  et  cette  mesure  leur  sera  fatale. 
Ils  craignaient  depuis  longtemps  un  changemeiil  d'ad- 
ministration ,  et  de  nombreuses  députalioys  ont  fait 
le  voyage  de  Saint-Pétershoui^g  pour  solliciter  le 
maintien  de  roiganisation  primitiTe  :  leurs  efforts  ont 
été  inutiles;  l'œuvre  de  la  centralisatiou  et  de^Kunité 
les  a  atteints  à  leur  tour ,  et  aujourd'hui  ils  se 
trouvent  sous  la  dépendance  immédiate  du  nouveau 
ministre  des  domaines  de  la  couronne.  Sans  doute, 
le  gouvernement  est  pailaitemcnt  dans  son  droit,  et 
après  avoir  laissé  les  colons  jouir  de  leurs  privil^[es 
pendant  une  si  longue  suite  d'années,  il  peut,  sans 
soulever  ni  blâme  ni  reproche,  les  soumettre  au  ré- 
gime aduiinislratif  de  l'empire.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'avec  l'état  de  corruption  et  de  vénalité 
des  employés  russes,  ce  changement  de  système  de- 
viendra pour  les  colons  une  cause  de  ruine  et  de 
destruction,  et  qu'en  dépit  de  tous  les  efforts  et  des 
bonnes  iatentions  du  gouvernement,  les  Allemands, 
à  peu  près  soumis  aux  mêmes  lois  que  les  serfs  de  la 
couronne,  ne  pourront  soustraire  leur  fortune  à  la 
rapacité  de  leuis  nouveaux  diiecteurs.  A  peine  y  a-l- 
il  quelques  mois  que  les  colonies  sont  dirigées  par  le 
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ministère  des  domaines,  et  déjà  plusieurs  centaines 
de  fomiUes  ont  quitté  leurs  demeures  et  leurs  terres 
pour  retourner  en  Allemagne.  En  1842  j*en  ai  tu  un 
grand  nombre  arriver  en  Moldavie.  Elles  y  yenaieat 
dans  rintention  de  former  quelques  établissements, 
mais  elles  u*ont  pas  réussi. 

Outre  les  colonies  allemandes  dont  nous  venons  de 
parler,  il  en  existe  encore  d'autres  dans  les  environs 
de  Nicolaïef  et  d'Odessa,  en  Bessarabie,  en  Crimée  et 
yers  les  côtes  de  la  mer  d'Azof.  En  général,  ces  co- 
lons él rangers  comptent  dans  la  ÎVouvolli  llnssie  au- 
delà  de  cent  soixante  villages,  renfermant  plus  de 
46,000  âmes.  La  carte  jointe  à  l'ouyrage  lait  connaître 
les  diverses  contrées  qu'ils  occupent  dans  les  gouyer- 
ntiiieoLs  du  midi.  Au  milieu  des  colonies  allemandes, 
on  remaïque  plusieurs  villages  dont  les  habitants. 
Russes  d'origine,  ont  à  peu  près  les  mêmes  crojanoes 
que  les  Mennonites  et  les  Anabaptistes.  Ce  sont  les 
Douckoboicn  et  les  Molokaner,  dont  nous  avons  dcjà 
dit  quelques  mots.  Ces  sectaires,  qui  n'ont  abandonné 
la  religion  de  leurs  aïeux  que  depuis  eniriron  soixante 
ans,  étaient  autrefois  disséminés  dans  plusieurs  pro- 
vinces du  centre;  mais  le  gouvernement,  alarmé  de 
la  propagation  de  leurs  doctrines,  les  fit  enlever  de 
force  et  les  établit  dans  la  Nouvelle-Russie  sous  une 
surveillance  militaire.  Ces  colons  profitèrent  admira- 
blement de  Texempleque  leurdonnaient  les  Allemands, 
et  à  force  de  patience  et  de  travail ,  ils  ne  tardèrent 
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|»aâ  à  atteindre  uu  haut  degré  de  prospérité,  ëq  i839 
ib  comptaient  une  population  de  661 7  âmes  et  occu- 
paient treize  villages.  La  plupart  de  leurs  maisons 
étaient  construites  à  1  uliemande;  et  tout  déuolait  chez 
eux  une  riche  aisance.  Deux  ans  après  ce  premier 
TO^rage,  je  rencontrai,  sur  la  route  de  Taganrok  à 
Rostof,  deux  détachements  considérables  de  proscrits, 
escortés  par  deux  balaillous  d'infanlerie.  C'étaient  les 
malheureux  dissidents  de  la  Molochnia  que  Ton  dé- 
portait sur  la  ligne  armée  du  Caucase ,  après  les  avoir 
expulsés  de  leurs  villages.  L'ordre  le  plus  admirable  et 
la  résigoatiou  la  plus  touchante  régnaient  dans  leui' 
convoi:  les  femmes  seules  paraissaient  irritées;  quant 
aux  hommes,  ils  chantaient  en  chœur  des  hymnes. 
Je  demandai  à  plusieurs  d'entre  eux  où  ils  allaient? 
Dieu  seul  sait  où  l'on  nous  envoie,  me  lépoudireut-ils. 

En  quittant  les  colonies  allemandes,  nous  traver- 
sâmes plusieurs  villages  de  Tatars  Kogaïs.  Ce  peuple 
habite  une  étendue  considéi  ahle  de  |)a  \  s  sur  le^.  bui  ds 
de  la  mer  d'Azof  et  le  long  de  la  JVloloehuia  Yodi*  A 
un  Français  revient  en  grande  partie  l'honneur  du 
progrès  que  ces  hordes  nomades  ont  fait  depuis  qua- 
rante ans  dans  la  voie  de  la  civiliî>aLioii ,  et  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  rendre  ici  justice  à  un 
compatriote  qui,  quoique  peu  connu,  n'en  a  pas 
moins  mérité  dignement  de  Thumanité. 
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Opinions  <fps  écrivains  anciens  «  t  nuxli  tues  sur  l'origine  des  Talars  el  des 
Monguls.  —  Ces  deux  peuples  appai  lieoueat  à  la  luènie  race.  —  Ëinpire 

du  Xaptidwk.  Origliie  des  peuples  mimlnmtt  la  Bmiia  néridio- 
iule.  — Biatoire  de  la  borde  de*  Nogats.  —  IVaditioiH  natioiialeb  —  Ad- 
ministration du  comte  Maison.  —  Les  NogaTs  s'établissent  dans  des  tfl- 
bges  el  s'occupent  d'agriculture.  —  Situation  actuelle  de  ce  peuple.  — 
État  du  clergé.  —  Croyances  religieuses ,  caractère ,  mœurs ,  usages  et 
induatrie  dea  Hbeiia.  ^Vaoilé  ariatoeratiqiie»--€oiidiUeiidtt  ftnniias.-^ 
Obatadea  au  procréa  de  la  citiUnUMi. 

Aucun  peuple  n*a  peut-être  donné  lieu  à  plus  de 
diseussîons  que  les  Tatars  et  les  Mongols,  et  de  nos 

jours  encore,  malgré  les  recherches  les  plus  savantes, 
le  problème  de  leur  origîae  n'est  pas  entièrement  ré- 
solu* Les  uns  admettent  que  les  Tatars  et  les  Mon- 
gols ne  forment  qu^une  seule  nation;  d'autres  préten- 
dent que  ce  sont  deux  races  essentiellement  diffé- 
rentes. D'après  Lesvèque  d'Uerbelot  et  Lesur  \  les  Ta- 
tars ne  seraient  que  des  Turcs.  Klaproth*,  tout  en 
a'vançant  que  les  Tatars  et  les  Mongols  sortent  de  la 
même  souche,  regarde  uéauuioins  cumuic  des  Turcs 
les  Tatars  blancs  soumis  par  Tschinkiz-KJiân.  £nfin, 
d'Ohson,  dans  sa  remarquable  histoire  des  Mongols, 


1.  Histoire  de  la  Russie,  par  Lesvèque. -^Bibliothèque  orien- 
tale, par  d'HeiMot — Histoire  des  Cosaques,  par  Lesur. 
3.  Voyage  au  Caucase  par  Klapiotb,  en  1807  et  1806. 
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▼oit  ^iement  deux  races,  distiacles  dans  les.Taters 
et  les  Mongols,  mais  sans  admettre  l'origine  turque. 
La  même  locerlitude  qui  s*attachc  aux  hordes  mou- 
goles  et  tatares  du  quatorzième  siècle,  r^e  à  F^rd 
des  peuples  qui,  sous  le  nom  de  Tatars,* habitent 
actuellement  la  partie  méridionale  de  l'empire  russe; 
et  on  les  a  considérés  tautôt  comme  les  desceudants 
des  tribus  turques  qui  oocupûent  ces  contrées  anté- 
rieurement au  douzième  siècle,  tantôt  comme  les  dé- 
bris des  eoïK^uiîiaiils  tatars  -  mongols.  Essayons  de 
débrouiller  ce  chaos  d'opmious,  el  voj^ons  quelle  peut 
être  Torigine  la  moins  problématique  de  ces  diverses 
nations. 

Les  écrivains  chiuoi*.  ioul  jjuui  la  première  fois 
mention  du  peuple  tatar  dans  le  huitième  siècle  de 
notre  ère,  sous  le  nom  de  Tata,  et  ils  le  considèrent 
comme  une  branche  des  Mongols.  Le  général  et  histo- 
rien  Meng-Koung\  mort  en  i  246 ,  qui  commandait  uu 
corps  chinois  envoyé  au  secours  des  Mongols  contre 
les  Km,  nous  apprend,  dans  ses  mémoires,  qu'une 
partie  de  la  horde  tatare,  autrefois  dispersée  ou  sou- 
mise par  les  Khitans    quitta  les  montagnes  In-cban^, 

1.  Voyez  Vyéiiapofjrgloaa  de  iUaproth,  p..  202. 

2.  Les  KhiUiM  ooçupaient  le  pays  situé  m  nord  des  provinces 
chinoises  de  Tsdiy-li  et  de  Chmg-Ching|et  arrosé  pei||le  Chara- 
Bmun  eu  liao-ho  et  ses  affluents,  {jùia  pàfjrglatla  de  KIaproth.) 

3.  la  dbalne  de  montagoes  appelée  ln4;han  oommence  au 
nord  du  pays  des  Or  dos,  ou  de  la  courbure  la- plus  sepCentri<^ 
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OÙ  elle  8*ëtait  réfugiée  pour  rejoindre  ses  compatriotes» 
habitant  au  nord -est  des  Khitans.  Les  Tatars  blancs 

el  les  iatars  sauvages,  les  Talars  uoirs^  formaient  alors 
les  tribus  les  plus  importantes  de  ces  contrées. 

Suivant  d'Ohson,  les  Chinois  auraient  compris 
sous  le  nom  de  Tatars  toutes  les  hordes  nomades  qui 
occupaient  les  contrées  situées  au  nord  du  désert  de 
Scha-no,  soit  parce  que  de  tous  ces  peuples  les  Tatars 
étaient  les  plus  rapprochés,  soit  parce  qu'ils  en  étaient 
les  plus  puissants.  Les  relations  des  Chinois  a^  ec  1  Oc- 
cident de  l'Asie  auraient  ensuite  servi  à  y  répandre  la 
dénomination  générale  sous  laquelle  ils  désignaient 
leurs  yassaux  nomades;  et  c*est  ainsi  que,  dès  Torigine 
de  la  puissance  de  Ischinkiz-Khân^  ces  liibus  au- 
raient déjà  été  appelées  Tatares  * ,  nom  qui  se  propa- 
gea de  nation  en  nation  jusqu^en  Europe,  quoiqu'il 
Ait  repoussé  avec  mépris  par  les  conquérants  eui- 
mêmes  comme  celui  d'un  peuj)lc  qu'ils  avaient  exter- 
miné. Ou  sait  effectivement  par  les  récits  de  plusieurs 
écrÎTains  et  par  d'Ohson  lui-même,  que  Tschinkix- 
-Kbân  anéantit  la  nation  des  Tatars  blancs;  et  par  une 
bizarrerie  des  plus  cuiicuses,  ce  peuple,  tout  eu  dis- 

oale  du  Houang>ho,  fleuve  jaune,  et  détend  à  Teit  jusqu'aux 
Murces  des  rivières  qui  se  jettent  dans  la  partie  occidentale  du 
(^lie  de  Pékiùg. 

I..N0US  avons  entièrement  banni  de  notre  discussion  le  mot 
Tariare,  qui  ne  dbit  son  origine  qu'à  un  jeu  de  mots  dont  S. 
Louis  est  Tauteur. 
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paràittant  y  devint  célèbre  dans  tout  rorient  par  les 
oonquôtes.  mêmes  de  ses  destructeurs. 

Jean  du  Plan  de  Carpin  s'exprime  d  uue  uiauière 
plus  positive  encore  :  Le  pays  des  Tartars^  dit  cet  écri- 
vain,  parie  le  nom  de  ifongo/*»  et  U  est  habité  par 
quatre  peuples  différents  :  tes  J^ka-Mongals ,  c'est-^- 
dire  les  grands  Mongols  ;  les  <Sou-Mongals  ou  les  Mon- 
gols Jhiviatiles,  qui  s'appellent  eux-mêmes  Tatars,  du 
nom  d*un  JUme  qui  traverse  leur  terrUoire;  les  MeHsU 
et  les  Meerit,  Tous  ces  peuples  présentent  le  même  type 
et  font  usage  de  la  même  langue,  quoiqu'ils  appar- 
.tiennent  à  des  provinces  distinctes,  goumnées  par  âi" 
vers  princes.^ 

Du  Plan  de  Carpin  parle  ensuite  de  la  naissance 


1.  Leur  pays  portait  le  nom  de  Mongal,  telle  est  du  moins 
la  leçon  la  plus  fréquente  dans  les  manuscrits,  où  l'on  peut 
croire  que  la  leçon  plus  exacte ,  Mongol ,  est  le  résultat  d'uuc 
correction  de  la  part  des  copistes.  Mongal  est  la  forme  qui  pré- 
vaut chez  les  Russes,  et  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remar- 
quer que  Jean  du  IMan  de  Carpin  adopte  généralement,  pour  la 
transcription  des  noms  propres,  la  prononciation  slave,  telle 
qu'elle  lui  était  transmise  par  son  compagnon  et  interprète  Be- 
noU  de  la  Pologne.  (Extrait  do  l'intéressante  notice  de  M.  d'Ave- 
zac  sur  les  voyages  de  Jean  du  Plan  de  Carpin.) 

2»  Terra  quadam  est  in  partiàus  (Mentis  de  gua  dietum  est 
St^rat  quœ  MtMgal  nominalur.  Hoc  terra  qmndam  ptptdos 
quatuor  habuît  :  unus  reka-Mongal,  id  est  nutgni  Mongali  voea- 
kaatur;  semmdui  Su-Mongal,  id  est  aquatitd  Mongtdi  vaeaiantur; 
si^  aatem  se  I^sm  Tariaros  ^ip^abant,  a  quodam  JImno  qui  eaa^ 
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de  Tsohinkiz-Khâii  parmi  les  Jeka-Mongftls  et  de  la 
lutte  que  ce  couquërant  eut  plus  tard  à  soutenir 

contre  les  Sou-Mongals  et  les  autres  tiibus  tatares. 

£q  comparant  la  relation  de  l'ea?oyë  du  pape  Inno- 
cent IV  avec  les  récits  des  écrivains  chinois»  mention- 
nés et  commentés  dans  les  ouyrages  de  Guigoes^  d*AM 
Rémusat  et  d'Ohsoa ,  l'on  coustatera  de  manière  à  oe 
garder  aucun  doute,  que  les  Jeka- Mongols  ne  sont 
autre  chose  que  les  Tatara  noirs,  et  que  les  Sou-Mon- 
gais  soQt  les  représeotaots  des  Tatars  blancs.  Quant 
aux  Mcrkit  et  aux  Mecrit,  nous  eu  sommes  réduits, 
comme  M.  d'Avezac ,  à  iaire  des  conjectures  sur  eui. 
Du  reste,  quelle  que  soit  leur  origine,  ils  ne  peuvent 


Wl  per  terram  iUonm  qm  Tatar  JionufMtfw.  ^Uus  app^Sahatur 
MeHcUi  quartn$  MIterù»  £R  popuU  omnm  imam  formant  penth 
nanan  et  unam  Ungueun  luA^aiU  quamMi  iider  w  per  proinneêm 

et  principes  essenl  divisi. 

In  terra  Jeka-Mongal  fuit  qaiduin  qui  vocab€Uur  Chingis ,  iste 
inccpU  esse  robustus  venalor  coram  domino  :  dedicil  enim  konunes 
furarij  rapere  prœdani.  Ibat  autem  ad  alias  terras  et  quoscum- 
qae  l'nU'i  iU  capere  et  sibi  assoriare  non  dc  nuttebat  ;  homin<  \  au- 
tem suai  gentis  ad  se  incUnavil ,  qui  tan  jaam  ducem  ipsun?  se- 
quebantur  ad  omnia  malefacta.  Hic  autem  incepit  pugnare  cuni 
Su-Mongai  sive  Tarlares,  postquam  plures  homines  aggregat/ereU 
ûbi  et  iateifecit  dueem  eorum  et  muko  beUo  sibi  ormies  Tartaroi 
subjugat^U  et  in  mam  setviti/Uem  recepit  ae  redegit.  Post  hœe  emm 
omnibus  UUs  pugnafit  cum  MerJàiis,  qui  erant  positi  jiuDta  temm 
Tartarorum,  quas  etiamsibi  bello  subjeeU,  Inde preeeden* pagnant 
eontrfi  Meeritat  et  eiiam  iUa$  devieii. 
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avoir  qu'une  fiiible  importance  dans  ia  diacuflfiion  qui 
qui  nous  occupe. 

Les  anciens  auteurs  mahométans,  tels  que  Massoudi 
et  EbU'HaoucaP,  qui  font  mention  des  peuples  de 
l'Asie,  ne  paraissent  pas  avoir  connu  les  Tatars',  car 
ils  n'en  parlent  jainais.  Le  nom  de  cette  nation  se 
trouve  uéaumoms  dans  un  abr^é  d'histoire  univer- 
selle persan,  intitulé  Modjmd-ut-Tevarikh  el  Counas, 
et  Rescbjd-Bl-Dyn^  appelle  les  Tatars  un  peuple  cé- 
lèbre dans  tout  l'univers;  mais  il  serait  difficile  de 
tirer  de  ces  autorités  aucun  argument  précis  pour 
la  solution  de  notre  problème.  Du  reste,  comme  an- 
térieurement à  Tscfainkiz-Kli&n ,  la  tribu  la  plus 
importante  des  Mongols  portait  précisément  le  nom 
de  Tatar  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  les  écrivains  mu- 
sulmans aient  fait  mention  de  ces  peuples  sous  cette 
seule  dénomination.  Les  Chinois,  au  contraire,  en 
relation  intime  avec  les  Tatars  leurs  vassaux,  ont  dû 


1.  Massoudi  écrivait  en  947  et  mourut  au  Caire  en  957;  il 
existe  de  lai ,  sous  le  titre  de  la  Prairie  dorée  el  les  mines  de 
piètres  précieuses ,  une  histoire  générale  des  royaumes  les  plus 
corintTs  dos  trois  parties  du  monde. 

Ëkin-tiaouctl,  auteur  d'une  géographie  intitulée  Kitaab  Mbê^ 
oialék  ,iDmipa!t  pendant  le  dixième  siècle,  U  s'est  priaoipalemeat 
oociqpé  des  contrées  soumises  à  la  loi  mahométane. 

2.  Histoire  des  Mongols,  par  d'Ofaoon. 

3.  Histoire  des  Mon^^b,  par  d'Ohson,  et  Notice  de  M.  d'Avé- 
zac  sur  les  voyages  en  Tatarie. 
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natiirellemeat  coooaltre  leur  nom  géaëiique^  et  par 
conséquent  nous  le  transmettre. 

Si  maintenant,  en  résumant  nos  citations,  l'on  veut 
bien  se  rappeler  que  Tschiukiz-Khan ,  quoique  né 
parmi  la  tribu  spécialement  nommée  les  Tatars  noirs, 
a  cependant  adopté  pour  son  peuple  la  dénomination 
de  Mongol;  que  tous  les  histoiieus  ont  été  unanimes 
pour  appeler  Mongols  les  soldats  de  Tschiakiz- 
Khàn  ;  que  les  chroniques  chinoises ,  Técrivain  de 
Guignes  et  plusieurs  autres,  n'ont  considéré  les  Ta- 
tars que  comme  une  branche  des  Mongols;  que  Du 
Plan  de  Garpin  lui-même  commence  son  histoire  par 
ces  mots  :  Inctpit  histona  Mongoiorum  quos  nos  Tar- 
taras  appeUamus,  il  sera  difficile  de  ne  pas  admettre 
qu'antérieurement  au  douzième  siècle,  antérieurement 
aux  grandes  invasions  des  peuples  de  l'Âsiei  les  Tatars 
et  les  Mongols  aient  fait  partie  d^une  seule  nation 
appartenant  à  une  seule  race.  Si  ensuite,  plus  tard, 
les  hordes  de  Tschiukiz  oui  renié  leur  nom  particu- 
lier, il  faut  attribuer  cette  circonstance  à  la  lutte  san- 
glante que  Jessoukai  et  après  lui  Tschinkiz-Khàn , 
son  fils,  ayaient  eu  à  soutenir  contre  leurs  oppres- 

I  a 

seurSy  les  Tatais  blancs,  alors  la  principale  tribu  de 
ces  contrées*  Mais  le  terme  Tatar  n*en  prévalut  pas 
moins  en  Europe,  bienquil  continuât  à  être  regardé 

comme  synonyme  de  Mongol  par  tous  les  auteurs  chi- 
nois et  par  la  plupart  des  écrivains  des  autres  nations. 
Quant  à  la  constitution  religieuse  et  politique  des 
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différentes  braocbes  moogoles  ou  tatares  avant  Tscfain- 
kiz-Khân,  nous  ne  la  connaissons  qne  très-impar* 

iailement^  et  il  est  impossible  d'eu  rien  conclure  eu 
faveur  d'une  séparation  positive  en  deux  racés.  D'après 
un  ouvrage  mongol  du  commencement  du  treizième 
siècle,  intitulé  la  Source  du  coeur*,  il  paraît  que  le 
lamisme  fut  d'abord  adopté  par  Tschiniiz-Kbàu,  et 
que  sous  ses  successeurs  il  finit  par  devenir  la  religion 
dominante  chez  les  Mongols  proprement  dits*  Le 
récit  de  Marco-Paul  vsemble  néanmoins  prouver  qu'à 
la  fia  du  dixième  siècle  les  Mongols  n'avaient  pas  en- 
core entièrement  adopté  les  croyances  et  les  rites  du 
lamisme.  Le  lamisme  est  aujourd'hui  professé  par  tous 
les  Kaluiouks  qui  Labileut  les  steppes  du  Manitsch 
et  de  la  mer  Caspienne. 

Plus  tard,  après  les  invasions  de  Tschinkiz-Khàn 
et  de  ses  fils,  les  Européens,  par  ignojrance  et  par 
Inxniciaiice ,  appelèrent  Talares  non-seulement  les  tri- 
bus qui  avaient  joué  un  certain  rôle  dans  ces  irrup- 
tions asiatiques,  mais  encore  les  Mahométans,  qui, 
jadis  maîtres  des  contrées  voisines  de  la  mer  Caspienne 
et  de  la  mer  Noire,  avaient  été  soumis  par  ces  con- 
quérants :  de  là  sont  proveuues  en  grande  partie  toutes 
les  erreurs,  toutes  les  discussions  sur  l'origine  des 
Tatars.  Le  torrent  Mongol  écoulé ,  on  s*est  ohstinë  à 
voir  des  Tatars  dans  tous  les  peuples  musulmans  évi- 


1.  Voyage  au  Caucase  par  Kbproth* 
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demment  d'origine  turque,  qui  occupent  eoeore  au- 
jourd'hui le  territoire  de  Kasan  et  d'Astrakhan ,  la 
Grimée  et  la  contrée  appelée  Turkomanie ,  située  entre 
les  monts  Belur,  le  lac  Aral  et  la  mer  Caspienne;  et 
comme  ces  diverses  nations  présentaient,  sous  le  rap- 
port politique,  religieux  et  moral  >  des  caractères  qui 
leur  élaienl  particuliers ,  on  a  été  naturellement  con- 
duit à  les  distinguer  des  Mongols  el  à  leur  attribuer 
une  origine  spéciale.  C'est  ainsi  que  Fallas  et  beau- 
coup d'autres  voyageurs,  après  ayoir  visité  les  Maho- 
métans  de  la  Russie  méridionale  et  les  avoir  comparés 
aux  Kalmouks,  ont  fait  des  Tatars  et  des  Mongols 
deux  races  différentes  »  et  que  Malte-Brun,  dans  sa 
géographie,  a  donné  le  nom  de  Tatar  à  tous  les  peu- 
ples établis  de  nos  jours  dans  le  Turkestan,  réservant 
exclusivement  celui  de  Mongol  pour  les  nations  qui 
habitent  le  plateau  central  de  TAsie,  depuis  le  lac  Pal- 
cati  et  les  monts  Belui  j  usqu'à  la  grande  muraille,  et 
aux  monts  Siulky ,  lesquels  les  séparent  des  Mant- 
cboux ,  tribu  de  la  grande  race  des  Tongouscs.  Tous 
ces  historiens  n'ont  pas  compris  qu^  la  dénomination 
tatare  a  perdu  toute  signification  en  Asie  sous  l'em- 
pire destructeur  de  Tschinkiz-Khàn,  el  que  depuis 
lors  elle  n'a  plus  existé  que  dans  le  vocabulaire  eu- 
ropéen. 

Sans  doute  Tschinldz-Klil^n  et  ses  successeurs  n'ont 

pas  fait  toutes  leurs  conquêtes  avec  le  seul  concours 
des  Mongols;  et  après  avoir  soumis  tous  les  peuples 
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mahomëtans  qui  occupent  les  vastes  contrées  de  la 
Turcomanîe,  ainsi  qu'une  partie  de  TAsie  occiden- 
tale ,  ils  les  oui  naturellement  incorporés  à  leurs 
bordes,  pour  s'en  servir  activement  dans  leurs  irrup- 
tions en  Europe. 

Quelle  est  donc  roriglnc  ((u'il  faut  donner  à  tous 
ces  peuples  qui ,  sous  le  uoiu  de  Tatars,  occupent  au- 
jourd'hui la  Russie  méridionale?  Nous  sommes  entiè- 
rement d'accord  avec  Topinion  ëmise  dans  rEne^do- 
pédîe  moderne  de  Courtin,  et  nous  croyous  que  ces 
l  aLars  ne  sont  autres  que  des  Turcs,  Comans  ou  Pet- 
scheuègues,  qui,  maîtres  au  commeqcement  du  trei- 
zième siècle  de  tous  les  pays  situÀ  au  nord  et  à  l'ouest 
de  la  mer  Caspienne  jusqu'au  Dnieper,  furent  ensuite 
vaincus  et  soumis  par  les  lils  de  Tschiukiz-lQiân,  et 
contribuèrent  à  fonder  un  nouvel  empire,  compris 
entre  le  Dnieper  et  l'Emba,  auquel  on  donna  le  nom 
de  Kaptschak  ou  Kiptschack  ;  désignation  qui  parait 
avoir  été  primitiyemeut  celle  de  cette  conti^ 

Les  princes  de  cet  empire  étaient  mongols  ou  ta* 
tars,  mais  la  majorité  de  leurs  sujets  se  composait 
de  Turcs.  11  parait  même  que  ceux-ci  formaient  déjà 
uae  grande  partie  des  armées  de  Tschinkiz-khàn,  lora 
des  dernières  eipéditions  de  ce  conquérant.  La  langue 
turque  resU  ainsi  prédominante  dans  tout  le  Kapt- 
schak, dans  la  petite  et  la  grande  Boukharie,  ainsi 
que  parmi  les  Baschkires  et  les  Tschouvaches.  On 
trouve  encore  dans  le  dialecte  turc  des  Mahomé- 
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tans  de  la  Russie  quelques  mois  mongols,  mais  ils 

soal  exti  ômcmenl  lares;  ce  qui  du  lesle  est  facile  à 
expliquer.  Les  soldats  de  l'armée  mongole  devaient 
être  célibataires  ;  et  par  suite  de  leurs  unions  avec  les 
femmes  du  Kaptscbak»  leur  race  finit  par  s*éteindre 
et  leurs  enfants  adoptèrent  l'idiome  niaU  rnel.  Les 
souverains  mêmes  de  ce  nouvel  empire  ne  tardèrent 
pas  à  embrasser  le  mabométisme  :  Berékë,  frère 
et  successeur  de  Batou,  en  donna  le  premier  exem- 
ple; Uzbeck-kiiàa  ;  qui  r^na  en  1305,  marcha  sur 
ses  traces  et  se  déclara  le  protecteur  de  Tislamisme , 
qui  devint  alors  la  religion  des  vainqueurs  et  des 
vaincus. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  ne  faudrait 
pas  conclure  que  les  Turcs  et  les  Mongols  n'aient  pas 
pu  appartenir ,  dans  des  temps  plus  reculés,  à  une 
même  race;  telle  n*est  pas  tout  à  fait  notre  opinion: 
nous  n'avons  considéré  la  race  turque  que  dans  les 
conditions  où  elle  se  trouvait  en  £urope  et  en  Asie 
vers  le  douzième  siècle,  c'est-à-dire  modifiée  par  un 
long  contact  avec  les  peuples  caucasiens,  et  nous  n'a- 
vons nullement  tenu  compte  de  ce  qu  elle  peut  avoir 
été  antérieurement  à  cette  époque.  Si  d'ailleurs  noua 
voulons  en  croire  de  Guignes,  les  babitants  du  Kapt- 
schak  sont  réellement  d'origine  mongole,  et  les  soldats 
de  Tschinkiz  -  Khan  cherchaient  à  lem-  faire  cioire 
qu'ils  étaient  leurs  compatriotes. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle  l'empire  du  Kapt- 
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achak  fut  divisé  m  plusieurs  khanats  :  celui  de  Casan, 

celui  d'Astrakan  et  celui  de  la  Crimëe,  dont  les  chefs, 
desçeudaul  de  Tschiokiz,  lurent  tous  Mongols;  mais 
alors  ils  u'avaieut  plus  d'armées,  venues  de  l'intérieur 
de  TAsie,  et  rëlémeut  turc  finit  par  envahir  toute  la 
population.  On  ne  saurait  néanmoins  nier  que  les 
hordes  mahomëtanes  de  la  Russie  ne  présentent 
quelque  resseboblanoe  avec  les  Mongols;  et  ceci  tend 
à  confirmer  lea  idées  que  nous  avons  émises  plus 
haut.  Mais,  d'un  aiihe  côté,  deux  peuples  qui  ont 
si  longtemps  marché  sous  les  mêmes  di  apeaux  et  vécu 
sous  le  même  gouvernement,  ont  dû  natufellement 
oantracter  entre  euic  des  alliances ,  et  le  sang  des  deux 
races  a  été  souveiU  couionciu.  Du  reste,  c'est  chose 
des  plus  remarquables  que  l'énergie  ayec  laquelle  le 
type  mongol  se  conserve  et  se  reproduit,  malgré  le 
mélange  de  plusieurs  générations;  il  suffit  de  quel- 
ques unions  pour  qu  au  bout  d'un  certain  temps  on 
en  trouve  des  traces  dans  toute  une  nation.  J'en  ai 
vu  un  exemple  chcE  les  Cosaques  qui,  depuis  environ 
deux  cents  ans  vivent  au  milieu  des  Kalmouks. 

Les  Tatars  des  montagnes  de  la  Crimée  ont  plus 
rarement  les  traits  mongols;  on  trouve  fréquemment 
chez  eux  le  profil  grec.  Cette  diversité  tient  à  leur 
mélange  avec  les  Goths ,  les  Grecs  et  les  débris  des 
autres  peuples  qui  se  sont  absorbés  et  succédé  dans 
cette  presqu'île. 

.  Les  Nogaïs,  qui  habitent  les  plaines  de  la  Crimée 
I.  18 
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à 

et  les  steppes  de  la  mer  d'ÂEof ,  sont  sans  contredit 

ceux  des  Tatars  qui  ont  le  plus  d'analogie  avec  les 
Mongols;  et  le  plus  souvent  leur  physionomie  ne  per- 
met guère  de  leur  attribuer  une  autre  origine.  Aussi  ^ 
à  en  croire  leurs  traditions ,  ils  n'ont  jamais  feit  partie 
du  Kaplschack  et  ne  sont  arrivés  ea  tuiope  que  pos- 
térieurement à  la  mort  de  Tschinkiz-khàn,  après 
aToir  habité  depuis  un  temps  immémorial ,  sinon  avec 
les  Mongols,  du  moins  dans  leur  Toisinage. 

D  après  Lesvesquc,  la  lioidc  des  jNugaïs,  longtemps 
la  plus  célèbre  de  l'Occident  après  celle  du  Kaptschak, 
lut  constituée  dans  le  treizième  siècle  par  Nogaï»  gé- 
néral tatar ,  qui ,  après  avoir  soumis  1^  contrées  si-* 
tuées  au  uord  de  la  mer  Noire ,  parvint  à  former  un 
état  indépendant  du  Kaptschak.  Dans  les  .traditions 
que  j*ai  recueillies  chez  les  Nogaïs  eux-mêmes ,  il  n'est 
nullement  question  d'un  général  de  ce  nom  ;  leurs 
chroniques  prétend  eut  que  la  dénomination  de  Nogaï 
vient  du  mot  néagal  (que  Ton  peut  traduire  par  cette 
phrase  :  que  tït  ne  emnaisseg  jameUi  le  bonkem) ,  et  que 
cette  dénomination  leur  fut  donnée  dans  leur  an- 
cienne patrie  par  leurs  ancéti-es,  à  cause  de  leur  vie 
précaire  et  vagabonde  >.  Je  suis  assez  porté  à  admettre 

'  1.  La  dénomination  de  Nogaï  me  semble  avoir  donné  lieu  aux 
mêmes  erreurs  que  eelle  de  Tatar,  et  c^est  ainsi  que  la  plupart 
des  écrivains  y  sous  Tinfluencedu  riAe  qu'ont  joué  pendant  qnd- 
que  temps  les  hordes  nogaïes ,  ont  appelé  du  même  nom  tous 
les  peuples  musulmans  des  provinces  d'Astrakhan  et  de  Kasan. 
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cette  apîoton,  car  avec  rimportance  que  les  Nogaïs 

attachent  à  la  noblesse  et  à  Tancienneté  dos  laccs ,  il 
aérait  bien  exti'aoïdiuaire  qu'ils  n'eussent  pas  con- 
servë  le  nom  du  fondateur  de  leur  puûsaace  :  les 
mêmes  traditions  racontent  qu*après  la  mort  de 
Tschinkiz-Khân ,  la  houle  dont  les  Nogaïs  du  gouver- 
nement de  la  lauride  tirent  leur  origine,  alleigriit, 
sous  la  conduite  de  Djanibeck-Kliân,  les  bords  du 
Volga ,  dont  elle  occupa  pendant  un  grand  nombre 
d  années  la  rive  gauche.  Plus  tard,  une  paille  de  celte 
horde  franchit  le  fleuve,  et,  pénétrant  jusqu'au  pied 
du  Caucase,  s'établit  sur  les  rives  de  la  Kouma  et  du 
Terek.  La  principale  tribu  de  ces  Tatars ,  qui  est  pré- 
cisément celle  dont  nous  allons  nous  occuper,  ne  larda 
pas  à  abandonner  ces  parages;  après  avoir  traversé  le 
Don,  le  Dnieper  et  le  Dniester ,  die  finit  par  s'établir 
en  Bessarabie,  dans  la  contrée  appelée  Boudjiak.  Elle 
y  demeura  pendant  plus  d'un  demi-siècle;  mais  sans 
cesse  tourmentée  par  les  attaques  des  Turcs  et  des 
Moldaves,  elle  quitta  sa  nouvelle  patrie,  revint  sur 
ses  pas ,  et  sous  les  ordres  de  Jannat-Bey,  traversa  la 
Crimée  et  le  détroit  de  Kertsch.  Arrivée  sur  les  bords 
du  Kouban,  la  borde,  livrée  à  des  discordes  intes- 
tines, se  divisa  en  trois  brandhes.  La  plus  considérable 
resta  sur  le  Kouban,  et  les  autres  repassèrent  le  dé- 
troit. Une  de  ces  tribus  se  fixa  en  Crimée,  en  choi* 
sissant  de  ppëfiérence  la  plaine ,  et  une  autre  rqgagna 
la  Bessarabie,  en  partie  par  terre,  en  partie  par  mer. 
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Les  Nogaïs  du  Kouban,  de  leur  cM,  se  partagèrent 

en  dîfifêrentes  tribus,  qui  se  rapprochèrent  les  unes 
des  hordes  kalmoukes,  les  autres  des  moutagoaidâ 
du  Caucase.  Pendant  toutes  ces  ëautgrationa,  ils  furent 
«ttcoessÎTemént  oommandés  'par  Jam-Àdie,  Kanie-Os- 
man  et  le  Tatar  de  la  Crimée,  Kalil-Effendi.  Ce  der- 
nier ,  à  la  tète  d'uue  des  principales  tribus  du  Kouban , 
remonta  la  cdte  orientale  de  la  mer  d'Âzof ,  .passa  le 
Don  et  vint  camper  sur  les  rives  de  la  Molochnia-Vodi  » 
où  il  mourut;  son  tombeau  existe  encoi*e,  et  se  voit 
noD  loin  du  village  nogai  Ikénéges ,  sur  la  rivière 
fierda.  11  eut  pour  successeur  Âsit-Bey,  qui  conserva 
pendant  dix-sept  ans  le  pouvoir:  et  fut  le  dernier  chef 
tatar;  il  mourut  en  1824.  Mais  bien  avant  sa  mort, 
dès  l'époque  de  Calhei  iue  II ,  ces  hordes  uogaïes  étaient 
entièrement  soumises,  aux  lois  de  Tempire,  et  leur  ad- 
ministration confiée  à  des  officiers  russes.  Le  comte 
Maison,  émigré  français,  fut  appelé  à  les  gouverner 
en  1808.  C'est. lui  qui,  à  force  de  persévérance,  par- 
vint à  les  faire  renoncer  à  leur  vie  nomade  et  à  les 
fixer  dans  des  villages. 

Les  Nogaïs  occupent  aujourd'hui  toute  la  con- 
trée qui  s'étend  entre  la  mer  d'Azof  et  la, rivière 
de  la  Molocbnia- Yodi.  Ib  sont  au  nombre  d'environ 
trente-deux  mille  âmes,  réparties  dans  76  yills^^ 
Tant  qu'ils  menèiciiL  une  existence  vagabonde,  ils 
restèrent  fort  pauvi  es;  en  lait  d'agriculture,  ils  jae  s'oc- 
cupaient que  de  la  culture  du  millet,  qui  leur  servait 
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de  Dourriture  habituelle;  encore  ament-ils  beau- 
coup de  peine  à  se  procurer  la  quantité  suffisante  à 

leurs  besoins.  Turbulents,  inconstants  et  voleurs,  ils 
avaient  une  ayeraion  insunnontable  pour  tout  travail 
wmi  et  surtout  pour  les  travjaux  champêtres.:  leurs 
occupations  étaient  l'élève  des  bestiaux,  la  chasse, 
Téquitation,  la  musique  et  la  danse.  Souvent  aussi  ils 
se  réunissaient  entre  eux /et  assis  en  rond,  ils  fu- 
maient en  écoutant  le  récit  des  traditions  de  leurs 
aïeux.  Leurs  femmes  étaient  chargées  de  tous  les  tra- 
vaux du  ménage.  Quant  aux  vêtements ,  aux  ustensiles 
de  cuisine,  au  pain,  etc.,  ila  les  obtenaient  en  don- 
nant du  bétail  en  échange  :  rarement  ils  restaient  fixés 
plusieurs  mois  dans  un  même  endroit;  une  heure 
kur  suffisait  pour  placer  dans  leur  araba  ^  leur  lèmme, 
lenrs  enfants  et  leur  ménage;  et  alors,  se  dirigeant  au 
hasard  vers  quelque  autre  point  de  l*horizon,  ils  em- 
puilaiciil  avec  eux  tout  leui  avoir.  «  Tel  est  Tordre  éta- 
bli par  Dieu  lui-même ,  s'écriait  le  Nogaï  :  à  nous ,  il 
a  donné  des  roues,  aux  autres  peuples  des  demeures 
fixes  et  la  charrue.  *  H  y  avait  alors  peu  de  fortune 
parmi  eux,  quoiqu'il  existât  une  certaine  aristocratie 
toute-puissante  qui  accaparait  le  pouvoir  et  la  fortune 


1.  Grosse  voiture  en  bois,  portée  sur  quatre  roues  et  cou- 
verte en  feutre.  Ces  voitures  ue  soaA  jannais  graissées  et  le  bruit 
qu'elles  font  en  roulant,  s'entend  souvent  k  plusieurs  verstes 
de  distance. 
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au  détnment  des  autres  membres  de  la  oommunauté. 
Beaucoup  de  ces  derniers,  soit  de  leur  plein  gré,  soit 

par  suite  d'ignorance  et  de  paresse,  finissaient  même 
par  devenir  esclaves  des  plus  iulelligeuls  et  des  plus 
bra?es«  Telle  fut  Torigine  de  Tautorité  des  Mourzas  ou 
nobles  chefs  des  aouls.  > 

Les  Nogaïs,  comme  les  Kalmouks  de  nos  jours, 
avaient  pour  leurs  migrations  des  tentes  circulaires  en 
feutre,  de  trois  à  quatre  mètres  de  diamètre  et  sur- 
montées d*une  espèce  de  toit  conique.  En  hiver  ils  con- 
struisuieut  à  côté  de  ces  kibitkas  des  huttes  en  terre. 
Ces  habitations  humides  et  froides  avaient  une  triste 
influence  sur  leur  état  sanitaire,  car  il  mourait  chaque 
année  un  nombre  in6ni  d'enfents. 

Sous  1  admmistration  sage  et  désintéressé  du  comte 
Maison,  toutes  ces  vieilles  habitudes  disparurent  par 
degrés,  et  les  Nogaïs  commencèrent  à  entrer  dans 
la  Tote  des  améliorations.  A  force  de  patience  et  de 
zèle ,  on  parvint  à  leur  iaue  construire  des  demeures 
commodes;  et  une  fois  établis  dans  des  Yitlages,  ila 
ne  tardèrent  pas  à  feire  des  progrès  assez  rapides; 
le  bien-être  augmenta  insensiblement;  chacun  fut 
bientôt  en  état  de  se  procurer  par  son  travail  la  nour- 
riture nécessaire  à  sa  femille«  Mais  il  lallait  le  dévoue- 
ment, la  patience  et  la  sagesse  de  l'administration  du 
comte  Maison  pour  opérer  une  pareille  révolution 

1.  Le  mot  aoul  signifie  vilUi^e,  cuapement. 
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«bus  les  mœuro  de  œ  peuple.  Ce  gouTemeiir,  doul  le 
eouTeair  réTeille  encore  aujourd'hui  daos  le  cœur  des 

Nogaïs  la  plus  vive  reconnaissance,  ne  fui  cepeudaut 
pas  à  l'abri  de  la  malveillance  et  des  intrigues.  Sa  pro- 
bité souleva  contre  lui  tous  les  employés  subalternes, 
dont  il  empêchait  les  eiactionset  les  toIs  ;  aussi  eu  1 821 , 
envoya-t-il  lui-même  sa  démission  à  Saitil-Pétersbourg, 
à  la  âuile  de  d^oûts  et  d'ennuis  sans  nombre.  Actuel* 
lement»  les  Nogaïs  n'ont  plus  de  gouverneur  particu- 
lier; ils  sont  administrés  par  des  employés  attachés 
au  ministère  des  domaines  de  la  couronne,  qui  ré- 
sident dans  leurs  villages.  Ils  ont  néanmoins  conservé 
rautorité  judiciaire  de  leurs  cadis;  et  les  délits  crimi* 
nels,  ainsi  quêtes  affaires  contentieuses  qui  ne  peuvent 
se  terminer  devant  leurs  juges,  retombent  seuls  sous 
ia  juridiction  des  tribunaux  russes.  Les  Nogaïs  sont 
exempts  du  service  militaire,  ,mais  ils  paient  à  la  cou- 
ronne des  impositions  en  argent,  montant  à  une  tren- 
taine de  roubles  par  famille. 

Depuis  environ  uue  quinzaine  d'années,  un  Menno- 
nite  des  colonies  allemandes  a  continué  de  son  propre 
mouvement  Tceuvre  si  sagement  commencée  le 
comte  Maison.  M.  Cornies,  un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  la  NouTcUe-Russie,  exerce  aujour- 
d'hui à  juste  titre  la  plus  grande  influence  sur  les  No- 
gaïs, chez  les([U(  ls  ses  conseils  et  son  activité  ont  déjà 
produit  de  fort  beaux  résultats.  Les  misérables  villages 
d'autrefois  sont  peu  à  peu  remplacés  par  de  charmantes 
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maisons  ooostruites  à  l'aUemande  et  entourées  de  jar- 
dins; Tagricikilture ,  par  un  développement  remar- 
quable, permet  déjà  à  un  <];raud  nombre  de  cultiva- 
teurs de  li?rer  des  céréales  au  commerce  d'expor- 
tation. 

Les  Nogaîs  suivent  assez  rigoureusement  les  pré* 

ceptes  de  l'islamisme.  Ou  compte  dans  leur  pays  onze 
mosquées  avec  des  minarets,  plus  une  maison  de  prière 
dans  chaque  yillage*  Le  clei^  obéit  aux  ordres  du 
muphti  de  la  Crimée ,  ainsi  qu'à  ceux  de  son  repré- 
sentant, qui  habite  Taoul  d'Emmaout.  La  hiérarchie 
religieuse  se  compose  ensuite  des  etfendi-mollabs ,  des 
mollahs  et  des  cadis.  Les  mollahs  perçoiv^t  la  dlme 
sur  toutes  les  céréales  et  un  quarantième  sur  le  bé- 
tail. Leurs  fonctions  coosislent  à  appeler  ie  peuple  à 
la  prière,  à  invoquer  Dieu  pour  les  malades,  à  écrire 
de  nombreux  talismans,  à  présider  aux: sacrifices,  aux 
noces  et  aux  enterrements,  et  à  remplir  tous  les  rites 
du  culte*  Les  etfendi- mollahs  rédigent  les  actes  de 
mariage  et  de  divorce ,  jugait ,  de  concert  avec  les  an- 
ciens du  village,  toutes  les  querelles  et  les  procès  ayec 
les  lenujies,  et  décident  les  questions  relatives  à  icur 
vente,  ils  remplissent,  enhn,  avec  les  cadis,  les  l'onc- 
tions  d'interprètes  de  la  loi  et  des  préceptes  du  koran. 
La  drooncision ,  que  les  enlânts  subissent  de  dix  à 
douze  ans ,  est  confiée  au  bab  (  père) ,  dont  la  profes- 
sion est  héréditaire.  Quant  aux  hadjis  ou  pèlerins  qui 
ont  visité  la  kaaba  de  la  Mecque,  quoiqu'ils  ne  rem- 
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plissent offidelleinent  aucune  fonction,  ils  n'éb  excfcénl 
pas  moins  un  grand  pouToir,  et  l'on  se  passe  rarement 

de  leurs  conseils  ;  ils  se  distinguent  par  un  schal  vert 
ou  blanc,  dont  ils  entourent. leur  bonnet  de  iaiae. 
Le  pèlerinage  de  la  Mecque  n'est  cependant  paa  entiè- 
rement obligatoire  chez  les  Nogaïs;  Ton  8*en  exempte 
généralement  par  le  moyen  d'offrandes  et  de  sac  i  iiic  es. 
Du  reste,  avec  les  nouvelles  mesures  adoptées  par  le 
gouvernement  russe,  ces  voyages  s'accomplissent  très- 
difficilement,  et  bientôt  les  Tatara  seront  foroës  d'y 
renoncer  entièreriienl.  Ainsi ,  tout  individu,  pour  ob- 
tenir la  permission,  de  partir  »  est  d'abord  obligé  de 
constater  qu'il  emporte  avec  lui  au  moins  trois  mille 
francs;  son  passe-port  lui  coûte  ensuite  près  de  deux 
cents  francs,  et  en  cas  qu'il  ne  revienue  pas,  le  vil- 
lage entier  où  il  est  né,  est  solidaire  poui*  le  paiement 
de  ses  impositions  jusqu'à  la  nouvelle  révision  de  la 
population. 

Les  sacrifices  expiatoues  sont  très -communs  cbez 
les  Nogaïs  :  ita  ont  lieu  pendant  le  Kourban  Baïram, 
à  l'occasion  d'une  mort,  pour  la  commémoration  des 
défunts,  lors  de  la  célébration  d'un  mariage,  au  re- 
tour d'un  voyage  et  même  comme  amende  honorable 
pour  l'oubli  de  quelque  devoir  religieux.  .  Ceux  qui 
offrent  ces  sacrifices  invitent  chez  eux  leurs  parents 
et  leurs  amis  et  surtout  les  pauvres  de  leur  village, 
auxquels  ils  donnent  une  bonne  portion  de  la  vic- 
time. L'animal  immolé  est  un  mouton  ou  une  vache, 
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sdoo  la  fortune  du  Tatar  ou  rimporlanoe  de  l'ex** 
piation. 

Le  grand  jeûne  de  quaiaule  jours,  appelé  Ramazan, 
n'est  ûdèlemeat  observé  que  par  les  personnes  âgées 
des  deux  seies  :  celles-ci  s'abstieunent  de  boire,  de 
manger  et  de  fumer  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher 
du  soleil.  Mais  en  revanche ,  comme  chez  les  Turcs 
de  Constaatiuople,  la  nuit  tout  entière  est  alors  con- 
sacrée aux  plaisirs  de  la  table.  Il  y  a  un  intervalle  de 
sept  jours  entre  ce  carême  et  le  Kourban  ou  fête  des 
sacntices ,  pendant  lequel  chaque  famille  immole  une 
victime.  Chose  assez  «i^lière,  Tobligation  de  prier 
Dieu  n'est  imposée  qu'aux  personnes  Ikgées  de  qua- 
rante à  cinquante  ans  ;  le  septième  jour  de  la  se- 
maine musulmane,  qui  répond  à  txoixe  vendredi,  n'est 
même  fété  que  par  les  prêtres  et  quelques  vieillards 
dévots.  Quant  au  précepte  du  Koran,  relativement 
au  viu,  les  jeunes  geus  n'en  tiennent  aucuu  compte, 
surtout  en  voyage.  En  général ,  les  Nogaïs  de  la  nou- 
velle génération  observent  fort  mal  les  commande- 
ments de  Mahomet,  et  ne  partagent  nullement  le 
fanatisme  religieux  des  Musulmans  asiatiques.  Une 
longue  et  belle  harbe  est  en  grande  vénération  chez 
eux.  Les  vieillards  rasent  entièrement  leurs  oheveux, 
mais  les  jeunes  gens  laissent  erottre  une  petite  toufe 
sur  le  haut  de  la  tête.  Cet  usage  les  oblige  à  porter 
des  bonnets  de  laine  en  toute  saison. 

Les  Nogsis  ont  habituellement  deux  femmes;  qud- 
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ques-uos  même  en  possèdent  jusqu'à  trois,  quoique 
ce  cas  soit  fort  rare.  La  pluralité  et  la  ventedes  femmes 

donnent  souvent  lieu  à  des  querelles,  à  des  désordres, 
même  à  des  actes  de  vengeance  sanguinaire* 

La  charité,  considérée  d'après  le  Koran  comme 
une  des  plus  grandes  vertus,  ne  s*étend  que  sur 
les  j^iiiivres  qui  mcndieiil  dans  les  maisons,  et  aux- 
quels on  donne  ordinairement  un  peu  de  pain  et  de 
millet.  On  laisse  les  orphelins  et  les  Tieillards  à  la 
charge  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis,  car  il 
n*exîste  chez  les  Nogaïs  aucuu  établissement  public 
pour  les  indigents.  La  fidélité  des  Nogaïs  est  passée 
en  proverbe;  ceux  même  qui  ont  le  plus  de  pro- 
pension au  Toi,  n'abuseraient  jamais  de  la  confiance 
placée  en  eux.  Quant  à  Tancieune  hospitalité,  elle 
oe  s'exerce  plus  que  par  habitude,  et  bien  rarement 
par  yertu.  Toutefois  ils  accueillent  inTariablement 
avec  les  plus  grands  égards  tout  vieux  Musulman 
ou  tout  hadjij  et  en  pareil  cas,  leur  hospitalité  se 
montre  encore  toute  patriarcale;  le  respect  pour  les 
vieillards  est  du  reste  considéré  par  eux  comme  un 
devoir  sacré. 

Un  des  traits  les  plus  iiappanls  du  caractère  de 
ces  Tatars,  c'est  leur  excessive  vanité  pour  tout  ce  qui 
touche  à  la  noblesse  de  leurs  ancêtres.  Cet  orgueil  se 
manifeste  non-seulement  à  l'égard  des  étrangers,  mais 
encore  dans  leurs  rapports  entre  eux.  ils  professent 
aussi  le  plus  profond  mépris  pour  les  Persans,  les 
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Turcs  et  même  pour  les  Tatars  montagnards  de  ia 
Crimée  :  ils  regardent  comme  un  déshonneur  de 

s*allier  avec  ces  nations,  qui  ont  cependant,  sinoa  la 
même  origine,  du  moins  les  mêmes  croyances  reli- 
gieuses. 

Le  Nogaï  se  livre  alternativement  soit  à  l'inaction 

la  plus  complète,  soit  fi  un  travail  lorcé;  aussi  ne  peut- 
on  tirer  pai  ti  de  lui  qu'en  le  faisant  traTailler  à  la 
tâche  et  non  à  la  journée.  Cependant  cette  paresse  est 
moins  un  yice  inhërant  au  caractère  de  la  nation, 
qu'uD  résultat  de  son  ancienne  existence  vagabonde 
et  précaire,  et  surtout  du  petit  nombre  de  ses  besoins 
matériels.  D*un  autre  côté,  les  habitudes  nomades 
d'autiiefois  ont  développé  chez  ces  populations  une 
coDceptiou  vraiment  remarquable;  et,  soit  comme  ou- 
vriers ou  manœuvres,  soit  comme  agriculteurs  ou  in- 
dustriels, les  Nogaïs  font  ^fement  preuve  de  beau- 
coup d'habileté  et  d'adresse. 

La  taille  du  Nogaï  est  moyenne,  naais  bien  propor- 
tionnée; les  mouvements  de  son  corps  sont  libres  et 
dégagés  :  il  n'est  jamais  embarrassé  pour  prendre, 
n'importe  où,  une  attitude  convenable.  Quant  aux 
femmes ,  elles  sont  gracieuses,  comme  toutes  les  orien- 
tales, durant  leur  jeunesse  du  moins;  car  leur  vieil- 
lesse est  horrible.  Hommes  et  femmes ,  du  reste,  n'ont 
pas  une  physionomie  bien  caraclérisée  et  offrent  très- 
communément  des  types  circassieos  et  mongols. 

Le  Nog^ï  construit  lui-même  sa  chaumière,  ayec 
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des  briques  sëchées  au  soleil ,  et  la  blauehit  rëguliè- 

rtmciil  une  fois  par  ao,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieui'.  Celte  demeure  o'a  guère  plus  de  quatre  mètres 
de  largeur  sur  dix  de  loogueur*  La  toiture  se  com- 
pose de  quelques  traverses  en  bois,  recouvertes  de 
roseaux  et  de  bi anches  d'arbres,  que  ron  charge  de 
terre  et  de  cendres.  Une  habitatiou  de  ce  genre  ne 
ooûte  guère  plus  de  cent  roubles;  d'autres,-  pliis 
grandes ,  ayec  un  plancher  et  un  plafond  en  bois , 
sont  du  prix  de  quatre  à  cinq  cents  roubles.  Chaque 
maison  se  compose  de  deux  pièces  :  la  cuisine,  placée 
à  Ventrée,  et  la  chambre  qui  réunit  toute  la  faufile. 
La  cuisioe  renferme  un  manteau  de  cheminée ,  une 
marmite  en  fer,  des  terrines  en  bois,  des  vases  pour 
contenir  le  lait  et  le  beurre,  des  harnais  et. des  instru- 
ments d'agriculture;  la  seconde  pièce,  qui  sert  de  dor- 
toir, est  meublée  de  tapis  en  feutre,  de  couvertures, 
d'une  pile  de  coussins,  de  collres  contenant  les  vête- 
ments ,  et  d'une  douzaine  de .  serviettes  brodées-  en 
soie  ou  en  coton  de  couleur»  selon  la  richesse  du 
propriétaire,  et  suspendues  autour  de  la  chambre. 
Lorsque  le  Nogaï  a  deux  ou  plusieurs  femmes,  il 
construit  sa  maison  de  manière  à  ce  que  chacune  ait 
une  pièce  à  elle. 

Les  vêlements  des  Nogais  sont  comiuodes  :  ils  con- 
sistent en  de  laides  pantalons  et  en  un  caflan  court, 
posé  sur  une  chemise  en  coton  ou  en  laine  et  retenu 
autour  de  la  taille  par  une  ceintura  en  cuir.  Un  bonnet 
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cylindrique  de  peau  d'agneau  forme  leur  coiffure  de 

toute  l'année.  En  hiver  ils  ont,  outre  le  caftan,  une 
pelisse  de  peau  de  mouton;  et  par. les  temps  de  neige, 
ils  se  couvrent  d*un  baschlick  ou  capuchon,  qui  leur 
enTeloppe  la  tête  et  les  épaules. 

Les  femmes  portent  par-des^ius  leur  chemise  un 
caftan  de  drap,  qu'elles  serrent  au-dessus  des  hanches 
avec  une  large  ceinture  ornée  de  grandes  boucles  en 
métal;  elles  ont  aussi  le  pantalon  et  la  diausaure 
turques.  Leur  eoiliure  se  compose  d'un  yoile  blanc, 
attaché  au  haut  de  la  tète  et  dont  les  deux  bouts  re- 
tombent gracieusement  sur  les  épaules.  Elles  ornent 
leurs  doigts  et  leur  nez  de  petites  bagues  d'argcui,  et 
suspendent  à  leurs  oreilles  de  lourds  anneaux  souvent 
unis  par  une  dialne  qui  leur  passe  sous  le  menton. 
Les  jeunes  filles  divisent  leurs  cheveux  en  une  infi- 
nité <le  tresses,  et  remplacent  le  voile  par  un  petit 
fez  rouge  garni  de  pièces  de  métal  et  de  toutes  sortes 
de  colifichets.  Ëlles  aiment  toutes  la  parure  avec  pas- 
sion et  se  teignent  l'extrémité  des  ongles  en  rouge. 

Les  jNogaïs  se  luiiirrissent  de  l)œuf,  de  niouton,  de 
jument,  etc. ,  de  poissons  cl  de  laitage.  Avec  le  lait 
de  jument  ils  préparent  le  koumis,  qui,  suivant  eux, 
est  la  boisson  par  excellence.  Les  chevaux  malade» 
leur  servent  aussi  d'aliment,  et  bien  souvent  ils  ne 
dédaignent  pas  un  animal  crevé.  La  chair  de  jument, 
coupée  en  petits  morceaux,  forme  le  fond  d'un  cei^ 
tain  mets  national  appelé  tarama,  que  les  hommes 
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mangent  ayec  leurs  amis  en  dgae  de  sincérité  et  de 

fraternité.  Les  femmes  sont  exclues  de  ce  genre  de 
repas.  Le  mets  de  prédilection  est  le  millet  bouilli 
dans  l'eau  avec  un  peu  de  lait  aigre,  appelé  tchouHzch, 
h&  thé  luilmouk  est  ^;alenient  très-estimé,  et  depuis 

que  l'agriculture  s'est  développée,  Fusage  du  j>aiii, 
autrefois  iacomdu,  se  répand  insensiblement  chez  tous 
les  liogaïs. 

Les  maladies  les  plus  communes  sont  la  fièvre 

chaude,  la  petite  vérole,  les  ulcères,  la  gale  et  le  mal 
vénérien.  Nul  ne  prend  aucune  mesure  ni  pour  les 
éviter  y  ni  pour  les  guérir.  Le  recours  aui  sortilèges 
est  la  seule  médecine  des  Nogaïs  ;  ils  sont  même  tout 
à  fait  indifférents  pour  certaines  maladies,  qu  ils  attri- 
buent à  la  fiitalité.  Ils  accordent  de  grandes  vertus 
médicinales  au  poivre,  à  l'alun ,  au  sucre  et.au  miel. 
La  mortalité  des  enfants  est  effrayante  parmi  eux;  c'est 
elle  qui  explique  l'état  statioonaire  où  la  population 
reste  depuis  si  longtemps. 

Il  n'existe  encore  chez  les  Nogaïs  aucun  système 
d'éducation  pour  les  enfants  :  ils  grandissent  à  la  m  âce 
de  Dieu,  comme  les  petits  des  animaux  :  chaque  vil- 
lage possède  hien  une  chaumière  décorée  du  nom 
d'école,  où  les  membres  du  dergé  donnent  quelques 
mauvaises  leçons  de  tatar  et  d'écriture  j  mais  1  (  iisei* 
gnement,  exclusivement  religieux,  consiste  simple- 
ment dans  la  lecture  des  livres  arahes  que  les  précep- 
teurs ne  comprennent  pas  plus  que  les  élèves. 
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L'élève  du  bétail ,  surtout  celui  des  chevaut ,  forme 

la  principale  occupation  des  Nogais.  Celte  dernière 
brauche  d'économie  rurale  a  toujours  été  l'objet 
de  leur  prédilection  et  la  source  de  leurs  ricbeMes. 
Aussi  excelleut-ils  dans  Fart  de  Féquitation.  Leurs  che- 
vaux sont  de  race  kalmouke-khirguise ,  agiles  et  ro- 
bustes, quoique  d'une  taille  moyenne  :  leur  prix  or- 
dinaire est  de  100  à  120  roubles;  ils  passent  toute 
Vannée  dans  le  steppe  et  doivent  chercher  leur  nour- 
riture sous  la  neige  pendant  l'hiver. 

Les  bêtes  à  cornes  sont  de  petite  taille.  Les  vaches 
se  vendent  de  20  à  80  nmbles;  elles  donnent  peu  de 
lait  et  le  plus  souvent  ne  rapportent  aucun  bénéfice. 
Quant  aux  chameaux ,  ils  ne  sont  presque  plus  d'au- 
cun usage;  on  n*en  rencontre  que  de  loin  en  loin. 

Sous  l'administration  du  comte  Maison  on  obligeait 
les  Nogaïs  à  ensemeiH  er  au  moiDs  deux  tschetvertes 
de  grains  par  âme,  ce  qui  faisait  un  .total  d environ 
40,000  tschetvertes  pour  toute  la  population.  Un  an 
après  la  retraite  du  comte,  les  semis  de  tout  le  terri- 
toire ne  dépassaient  pas  !e  chiffre  de  19,000  tschet- 
vertes, et  plus  tard  ils  allèrent  encore  en  diminuant 
d'année  en  année.  Cependant  »  depuis  les  hivers  de 
1837  et  1838,  si  funestes  au  bétail,  et  sous  l'influence 
des  conseils  de  M.  Coruies ,  les  Nogaïs  ont  recommencé 
à  s'occuper  activement  d'agriculture;  les  femmes  elles- 
mêmes  se  sont  mises  à  aider  les  hommes  dans  les 
travaux  des  champs. 
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La  manière  de  cultiver  la  terre  est  eitrèmement 

défectueuse  chez  les  Nogaïs  :  ils  allèlentà  de  mauvaises 
charrues  jusqu'à  quatre  et  cinq  paires  de  bœufs,  tan- 
dis que  les  Àllemauds,  leurs  voisins,  qui  n*ea  em- 
ploient que  deux ,  font  infiniment  plus  de  besogne. 
Les  moissons  ont  ordiaairement  lieu  au  mois  do  juillet 
et  sont  roocasiou  d'une  fêle  où  Ton  se  régale  les  uns 
les  autres;  des  musiciens  bohémiens  parcourent  alors 
toutes  les  campagnes  et  récoltent  une  ample  provî- 
siou  de  blé  et  de  luiilel.  Le  battage  des  blés  se  fait 
au  moyen  de  chevaux  en  plein  air.  Le  meilleur  fro- 
ment, celui  qu'on  appelle  arnaout,  se  vend  de  sept  à 
douze  roubles  le  tschetverte. 

Le  territoire  des  iXogaïs  est  encore  une  propriété 
communale;  de  ce  manque  de  limites  particulières, 
il  résulte  une  foule  de  querelles  et  de  réclamations , 
surtout  à  rëpoque  de  la  fiiucbaison. 

Chez  les  iNogaïs,  comme  chez  la  plupart  des  peu> 
pies  orientaux,  tous  les  travaux  du  ménage  sont  à  la 
charge  des  femmes,  car  les  hommes  croiraient  se  désho- 
norer eu  s'en  occupant.  La  pauvre  mère  de  famille 
est  doue  obligée  à  elle  seule  de  s'occuper  des  repas, 
de  laver  le  linge,  de  traire  les  vaches  et  les  juments, 
de  recrépir  les  maisons,  de  battre  le  beurre,  etc., 
et  de  soigner  les  enfants.  Il  lauL  aussi  qirdlc  lasse 
les  provisions  de  chauifage ,  qu'elle  prépare  toutes  les 
hoissons  en  usag^,  qu'elle  Êibrique  la  chandelle  et  le 
savûA.^  et  travaille  les  peaux  de  mouton  pour  en  foire 
I.  19 
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des  pelisses  à  toute  la  famille.  Afin  de  faire  fiice  à  tant 
de  tâches ,  la  femme  nogaïe  doit  être  extrêmement 

laborieuse;  aussi ,  quelques  années  de  mariage  suf- 
fisent-elles pour  la  flétrir.  Avec  de  pareilles  mœurs 
on  ne  saurait  s'étonner  que  les  Nogaïs  ne  puissent  se 

conteiîtei-  d'une  seule  femme,  et  que  l'achat  des  jeunes 
iiiies  soit  chez  eux  une  chose  si  importaule  et  si 
coûteuse. 

Il  est  d'habitude  d'aller  choisir  sa  femme  dans  un 

-village  éloigné;  car  tout  jeune  homme  lienl  à  hon- 
neur de  ne  pas  voir  sa  fiancée  avant  le  jour  des  noces. 
La  seule  chose  dont  un  Nogaï  s'inquiète ,  c'est  d'ap- 
prendre indirectement  si  celle  qu'il  songe  à  épouser 
a  de  l embonpoint  et  de  longs  cheveux,  l  oisque  sou 
choix  est  iixë^  il  laitsademaude  eu  mai  iage,  et  convient 
arec  le  père  ou  les  parents  du  prix  de  la  jeune  fille 
sur  laquelle  se  sont  arrêtées  ses  vues.  Une  fille  nogaïe 
belle  et  de  bonne  famille  se  vend  à  peu  près  quatre 
à  cinq  cents  roubles ,  somme  à  laquelle  on  ajoute  une 
quarantaine  de  vaches  et  quelques  autres  bestiaux. 
Les  jeunes  veuves  sont  mdns  chères,  et  les  vieilles 
femmes  se  cèdent  gratuitement.  Le  prix  d'achat  de  la 
fiancée  est  payé  comptant  par  le  futur ,  et  Ton  estime 
qu'un  cheval  et  deux  bceufe  équivalent  à  une  paire 
de  vaches.  Dans  toutes  ces  unions  la  jeune  fille  n'est 
jamais  consultée  et  se  soumet  à  son  sort  avec  ime 
résignation  tout  à  fait  philosophique;  on  lui  donner 
en  dot  des  habits,  des  matelas  et  des  coussins. 
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aouTent  les  allianoes  spnt  arrêtées  lorsque  la  fiancée 

n'est  encore  qu'au  berceau.  Kii  pareil  cas,  le  père  du 
futur  paie  iinaaédiatemeiit  une  partie  de  la  somme 
stipulée  dans  les  fiançailles,  et  dès  que  la  fiancée  a 
atteint  T&ge  de  treize  à  quatorze  ans,  le  mariage  s'ac- 
complit sans  aucune  opposilion  de  la  part  du  jeune 
homme.  Toutefois  ce  trafic  des  fiUes  donne  quelque- 
fois lieu  à  de  longs  procès  entre  les  lamilles.  Divers 
accidents,  telles  que  la  mutilation,  la  perte  de  la 
santé  ou  de  la  beauté,  et  surtout  la  mauvaise  foi, 
font  rompre  les  fiançailles,  mais  non  sans  exciter  des 
inimitiés  qui  se  transmettent  souvent  d'une  généra- 
liuu  à  i'aulre. 

Les  femmes  de  la  race  des  Tatars  montagnards  de 
la  Crimée  ou  des  Kalmouks  coûtent  moins  que  les 
jeunes  filles  nogaïes;  elles  sont  adietées  par  les  gens 
de  la  basse  classe. 

Le  jour  fixé  pour  la  noce,  le  promis  et  la  promise, 
toujours  sans  se  voir,  choisissent  chacun  des  témoins 
qui  se  donnent  mutuellement  les  mains  et  accom- 
plissent ainsi  le  rit  du  mariage.  La  journée  se  passe 
en  grandes  réjouissances,  puis  le  soir  venu,  on  jette  un 
voile  sur  le  visage  de  la  mariée,  qui  s'en  va  escortée 
d'une  troupe  de  femmes  dans  la  maison  conjugale  et 
voit  alors  sou  époux  pour  la  première  fois. 

La  jeune  femme  doit,  pendant  une  année  entière, 
se  renfermer  dans  son  intérieur  et  n'avoir  aucune 
comoiunication  avec  les  hommes;  elle  ne  peut  s'entre- 
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tenir  qu'ayec  son  mari  et  ses  parents.  On  oélèbre  en- 
suite par  une  grande  fêle  son  émancipation  de  fêoime 
mariée.  Les  femmes  nogaies  sont  du  rcslc  fort  timides, 
car  la  jalousie  de  leurs  maris  est  fort  grande. 

A  la  mort  d*un  homme  marié  ^  ses  ft-ères  héritent 
de  ses  \euves ,  qu'ils  peuvent  garder  ou  vendre  à  leur 
gré.  Un  mari  répudie  sa  femme  quand  bon  lui  sem- 
ble; mais  celle-ci  acquiert  ie  droit  de  se.  remarier 
après  la  l^lisation  du  diTorce.  Quand  un  Nogaï  a 
plusieurs  épouses ,  la  première  conserve  des  piéroga- 
tives  particulières  tant  qu'elle  a  de  la  jeunesse  et  de 
la. beauté;  mais  dès  qu'elle  rieillit,  une  autre  plus 
jeune  gagne  toujours  les  bonnes  grâces  du  mari.  De 
là  résultent  des  quei'elles  interminables,  et  la  tran- 
quillité ne  se  rétablit  dans  le  ménage  que  sous  le 
kantschouk  ou  fouet  du  seigneur  du  logis.  En  général , 
les  femmes  sont  assujetties  à  un  dur  esclavage  ;  mais 
dans  leur  ignorance  d'un  meilleur  état  de  choses,  elles 
sentent  fort  peu  le  poids  de  leurs  chaînes  et  le  degré 
d'avilissement  où  les  retienn^t  les  hommes,  leurs 
maîtres  absolus. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  d'une  manière  tant 
soit  peu  précise  TaTenir  réservé  à  toute  cette  po- 
pulation mabométané.  Sans  doute  les  Nogaïs  ont 
fait  depuis  vingt  ans  de  grands  progrès  dans  la  voie 
des  améliorations;  mais  leurs  croyances  religieuses, 
ainsi  que  leur  constitution  morale  et  politique,  s  op' 
poseront  encore  longtemps  à  une  réforme  complu» 
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il  faudra  bien  des  générations  ponr  faire  disparaître 
chez  eux  tous  ces  préjugés  et  toutes  ces  vieilles  habi- 
tudes de  la  vie  errante,  si  fatales  à  leur  bien-être  et  à 
leur  développement  intellectuel.  Du  reste  il  n*est  plus 
possible  anjouid  iiui  de  se  faire  illusion  sur  le  sys- 
tème pohtique  adopté  par  le  gouvernement  russe^  et, 
comme  nous  chercherons  à  le  démontrer  plus  loin , 
tout  porte  à  croire  que  les  races  étrangères  finiront 
par  être  eotièreiueut  absorbées  par  la  population 
slave. 
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CHAPITRE  XV. 

Arrivée  à  Huioupol  tnr  la  mer  d'Aaof ;  coionje  grecque.  —  Feodilkm  de 
Berdiansk;  importaiioe  eonimerciale  de  cette  ville.  —  Un  mattre  de  poste 

jmf  veut  nous  rançonner.  —  Arrivée  à  Taganrok;  aspect  de  la  ville  ^ 
inconvénients  de  son  port.  —  Souvenirs  de  Pierre-le-Grand  et  de  rem- 
pereur  Alexandre.  —  Grande  foire.  —  Coup  d'oeil  des  Bazars. — Un  bal  chez 
le  général  KhersanoC.  — Le  Gcwaquc  bigame.  —  Comment  on  oomprend 
la  moralité  en  Rmaîe.  —  Les  dévot  dames  oosaqoes.  —  Danse.  <— '  AfeQ" 
tures  d'an  philhellcoe»  —  On  docteur  fnnçaift.  —  Le  consul  d'Angle- 
terre ;  son  salon.  —  Course^;  chevaux.  —  Apparition  des  premiers 
Kalmouks.  <—  Population  variée  de  Tagianrok. 

Notre  arrivée  à  Marioupol  hlmis  i  ippela  désagréa- 
blement que  nous  n'étions  plus  dans  les  colonies 
allenuodes.  Une  diambre  de  poste  sale»  le  manque 
de  chevaux,  rimpossibilité  de  trouver  du  pain ,  même 
de  Teau  douce,  des  employés  grossiers;  tout,  enfin, 
formait  un  triste  contraste  avec  le  bien-être  et  les 
facilités  auxquelles  dous  avait  habitués  notre  course  à 
travers  les  riches  vîlta^  des  Mennonites. 

Marioupol  est  le  chei-lieu  d'une  importante  colonie 
fondée  sur  les  bords  de  la  mer  d*Azof ,  à  Tembouchure 
du  Kalmious ,  en  1784,  par  les  Grecs  que  Catherine  II 
y  transporta  de  la  Crimée.  Elle  compte  aujourd'hui 
vingt -quatre  villages  avec  uue  populatiou  d  environ 
30,000  âmes  et  une  étendue  de  450,000  hectares  de 
teiTe.  Ces  colons  paient  en  impôts  10  kopecks  par 
hectare  de  terre;  plus  1  rouble  50  kopecks  par  famille 
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pour  le  traitemeot  des  employés  préposés  à  radmioîs- 

tralioii  de  leur  district.  Ils  jouissent  de  plusieurs  pri- 
viiégjeSy  out  leurs  propres  magistrats,  des  juges  subal- 
ternes élus  par  eux  »  et  sont  exempts  du  senrice 
militaire.  Quant  aux  délits  criminels  et  aux  affaires 

contentieiises  qui  ne  se  terni iiuiut  pas  devant  leurs 
tribunaux ,  ils  retombeut  sous  les  lois  et  les  règlemeats 
de  Tempire. 

L'agriculture  et  le  commerce  forment  la  principale 

ressource  de  la  colooie;  mais  je  n'ai  vu  aucune  trace 
des  plantations  de  mûriers  qu'on  lui  attribue. 

Tous  ces  Grecs»  qui  ont  été  pendant  une  longue 
suite  de  siècles  soumis  aux  Khans  de  la  Grimée ,  parlent 
dans  leur  iuléiieur  un  talar  corrompu.  Ce  sont  gé- 
néralement des  gens  abâtardis »^  sans  foi  ni  loi,  sur- 
tout à  Marioupol ,  où  les  commerçants  s'enrichissent 
en  volant  les  cultivateurs,  qui  sont  forcés  de  leur 
vendre  leurs  produits. 

Marioupol  est  un  grand  et  sale  village,  situé  à  Tem^ 
bouddure  du  Kalmious  dans  la  mer  d'Azof.  Son  port 
n  a  qu  une  douane  de  sortie  ;  c'est  du  reste  une  mé- 
cbaute  rade  peu  prolbude ,  où  les  navires  ne  soul  à 
l'abri  que  du  seul  vent  d'ouest,  âauf  un  brick  soli- 
taire, les  embarcations  qu'il  renfermait  lors  de  notre 
passage,  se  composaient  uniquemenl  de  petits  bâti- 
ments de  cabotage.  Toutefois  sou  exportation  est  assez 
considérable  et  s'élève  annuellement  au  chiffre  dequatre 
à  cinq  millions  eoTÎron. 
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Marioupol  est  infailUbleinent  menacé  de  perdre 

toute  son  importance  commerciale  depuis  la  foudatiou 
du  nouyeau  port  de  Berdiansk,  plus  avantageusem^t 
situé  et  Ters  lequel  se  rendeiit  déjà  en  grande  partie 
les  productions  des  pays  environnants.  En  général , 
dans  la  Russie  méridionale  une  ville  ne  peut  pros- 
pérer qu'aux  dépens  et  par  Tabandon  d'une  autre; 
c*est  ainsi  que  Kherson  a  été  sacrifié  à  Odessa,  Théo- 
dos  ie  à  Keiisch,  etc.  Il  faut  uéanniuiiis  le  reconnaître, 
le  choix  de  Berdiansk  a  été  parfaitement  motivé.  Placée 
à  Tembouchure  de  la  Berda ,  cette  Tille  a  sans  contre- 
dit le  meilleur  port  de  la  mer  d*Azof.  En  1840  elle 
comptait  1258  habitants,  et  durant  Vannée  1839  elle 
exporta  187,761  tschetverles  de  blé;  Timportalion  est 
nulle  jusqu'à  présent. 

A  la  suite  d*un  mémoire  rédigé  par  moi ,  le  gouyer- 
nement  russe  vient  d'accorder  à  Berdiansk  un  eut  repût 
général  de  sel  de  la  Crimée.  H  en  résultera  que  les  voi- 
tnriers  de  la  Grande- Russie,  au  lieu  d'aller  à  vide  à 
Pérécop,  ville  dénuée  de  toute  ressource  commerciale, 
se  rendront  à  Berdiansk,  qui  est  iuliainieiit  plus  rap- 
proché, et  y  apporteront  les  charbons  de  terre  de  Bah- 
mout,  ainsi  que  les  produits  agricoles  des  provinces 
qu'ils  traversent.  Cette  nouvel  le  mesure,  si  elle  continue 
à  être  bien  comprise,  pourra  exercer  une  immense  in- 
fluence sur  la  prospérité  de  Berdiansk,  et  l'industrie 
houillère  de  la  Nouvelle-Russie.  Nous  reviendrons  sur 
cette  question  dans  la  partie  scientifique  de  l'ouvrage. 
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Après  une  attente  de  plusieurs  heures,  nous  ob- 
liumes  enfîu  des  chevaux ,  qui  nous  conduisirent 
rapidement  à  Fautre  poste;  mais  là,  nouveau  retard. 
L'écrivain  se  mit  en  téte  de  nous  rançonner,  et  pour 
cela  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  que  de  nous 
refuser  des  chevaux.  Les  ordres,  les  meoaces,  les  in- 
jures ne  troublèrent  pas  un  instant  son  phli^me. 
Malheureusement  notre  Cosaque,  atteint  d*une  fièvre 
violente,  ëlail  resté  à  Marioupol;  s'il  eût  été  avec 
nous,  Técrivain  n'aurait  guère  songé  à  faire  le  récal- 
citrant; car  les  coups  de  bâton  ne  lui  auraient  pas 
manqué.  Mais  cette  manière  de  se  faire  servir  répugnait 
trop  à  nos  habitudes;  et  comme  nous  avions  une 
autorisation  pour  prendre  des  chevaux  chez  tous  les 
paysans ,  nous  envoyâmes  Antoine  au  prochain  vil* 
lagc ,  sans  nous  occuper  davantage  de  la  poste.  Notre 
tranquillité  commença  à  effrayer  l'écrivain;  à  chaque 
instant  des  troupes  de  chevaux  revenaient  du  pâtu- 
rage, et  il  sentait  combien  sa  position  devenait  cri- 
tique. Au  bout  d'une  heure ,  x\ntoine  parut  dans 
Téloiguement  à  la  téte  de  trois  vigoureux  chevaux 
conduits  par  un  cocher.  Je  renonce  à  peindre  la  con- 
sternation dont  fut  frappé  le  juif,  lorsquMI  vit  que 
cet  attelage  était  bien  pour  nous.  Il  se  jeta  à  nos  pieds, 
frappa  sa  téte  contre  teiTé,  fit  tant  de  bassesses,  eu 
un  mot,  que,  autant  par  dégoût  que  par  fatigue, 
nous  finîmes  par  lui  promettre  de  ne  porter  aucune 
plainte  contre  sa  conduite.  Nous  nous  empressâmes 
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de  partir,  et  cinq  heures  apfès  nous  nous  trouTioos 

à  Taganrok.. 

Cette  Tille ,  située  sur  le  golfe  du  même  nom ,  à 
l'extrémité  septeotrionale  de  la  mer  d'Azof,  eat  le 
chef4ieu  d'une  régence  indëpeodante ,  qui  ne  relève 
d^Ékat^nosla^r  que  pour  les  tribunaux  cirîls  et  cri- 
minels ,  et  qui  compreud  daus  ses  limites  Rostof, 
Marioupol ,  Nackhitschévaneet  taut  un  petit  territoire 
autour  de  Textrémîté  septentrionale  de  la  mer  d'Azof, 
enclavé  dans  le  pays  du  Don  et  limité  d'un  côté  par 
le  Mious^  qui  se  jette  dans  la  mer  d'Àzof ,  et  de 
Tautre  par  le  gouvernement  des  Goaaques  de  la  mer 
Noire. 

Fondée  par  Picrre-le-Gi  and ,  en  170G,  après  la  prise 
d'Azof ,  Tagaurok  fut  démolie  eu  vertu  du  traité  du 
Pruth.  £n  1769  elle  fut  rébàtie  à  la  suite  d'une  nour 
▼elle  guerre;  Pierre^le-Grand  fit  alors  fortifier  la  plaee 
et  creuser  un  porteniourë  d  uu  mole,  dont  les  restes 
à  fleur  d'eau  existent  encore  aujourd'hui. 

Ce  port  forme  un  long  rectangle  avec  une  seule 
entrée  à  l'ouest.  11  est  question  de  le  rétablir  entière- 
nient  eu  relevant  son  môle  et  en  le  débarrassant  des 
sables  qui  l'encombrent  depuis  longtemps;  toute- 
fois l'exécuUon  de  oe  projet  ne  changera  en  rien 
la  nature  de  la  rade  de  Taganrok.  Les  eauic  y  sont 
tellement  basses,  que  les  navires  sont  obliges  de  se 
tenir  au  iarg/d  à  quatre  et  à  six  lieues  de  la  côte.  Le 
chargement  des  denrées  commerciales  s'y  fait  d'une 
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manière  asaee  curieuse,  mab  longue  et  Irèa-dispea* 

dieuse.  Des  voitures  surmontées  d'un  plancher  por- 
tant les  céréales ,  font  le  premier  trajet  et  s'avancent 
par  file  souTeut  jusqu'à  une  demi -lieue  en  mer.  Là 
le  transbordement  a  lieu  sur  de  grandes  barques,  et 
celles-ci  ont  presque  toujours  besoin  d'un  troisième 
auxiliaire  pour  rendre  déiînitiyement  les  produits  à 
bord  des  navires  d'exportation. 

En  approchant  de  Taganrok ,  on  croit  arriver  à 
Odessa.  Sa  position  sur  la  luer  d  Azof ,  la  couligura- 
tion  du  sol  au  milieu  duquel  elle  s'élève,  ses  églises, 
sa  grande  étendue  et  jusqu'à  la  forteresse  qui  la  do- 
mine, tout  conspire  à  rendre  Tillusion  plus  frap- 
pante. 

Cette  ville  mérite  à  plus  d'un  titre  de  fixer  l'atten- 
tion du  voyageur.  Deux  empereurs,  Pierre-le-Grand  et 
Alexandre,  ont  attaché  à  son  nom  une  célébrité  qui 
qui  ne  s'ellacera  jamais. 

Gomme  Pierre-le-Grand  l'avait  prévu,  Taganrok 
s'est  accrue  rapidement  et  est  devenue  une  des  villes 
les  plus  commerçantes  de  la  Russie  méridionale.  Son 
commerce  a  cependant  considérablemeuL  diminué  de- 
puis la  suppression  de  son  laiaret  et  la  fermeture  de 
la  mer  d'Azof  au  moyen  d*une  quarantaine  de  cin- 
quante joiiis,  établie  à  Kertscb  :  la  ville  compte  au- 
jourd'hui près  de  16,000  habitants.  A  l'article  de  la 
Crimée  nous  parlerons  tout  au  long  du  commerce  et 
de  la  narigation  de  la  mer  d'Azof. 
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Le  passage  de  Pierre-le-Grand  est  consacré  à  Tagao- 
lok  par  un  bois  de  chênes  qu'il  a  planté  lui-même. 
Ce  flouTCDir  d'un  grand  prince  yaut  oertaÎDemeiit 
mieux  qu'un  monument  fastueux.  11  est  plus  durable 
et  plus  philanthropique,  surtout  dans  une  contrée  dé- 
garnie de  forêts.  Le  nom  du  régénérateur  de  la  Russie 
TÎm  éternellement  dans  ce  pays,  parce  qu'il  se  m^e 
à  une  impression  de  bien-être  que  cbacun  est  à  même 
de  ressentir. 

C'est  à  Taganrok  que  mourut ,  loin  de  sa  cour  et 
des  splendeurs  de  Pëtershoui^g,  l'empereur  Mexandrel 

En  visitant  la  modeste  maison  qui  lui  serrait  de 
dernière  demeure,  tous  les  événements  de  la  grande 
époque  dont  il  fut  un  des  plus  brillants  acteurs  nous 
revenaient  en  foule  à  la  mémoire. 

Que  de  dates,  que  de  personnages,  que  de  choses 
déjà  oubliées  ce  nom  évoquait  comme  une  fantasma- 
gorie, où  des  ombres  passaient  à  tour  de  rôle  avec  un 
simulacre  d'existence!  Hélas!  c'étaient  bien  aussi  des 
ombres,  belles,  illustres,  charmantes  et  déplorables, 
que  celles  qui  surgissaient  alors  devant  nous.  Napo- 
léon ,  la  paix  de  Tilsit  »  le  duc  de  Yioence ,  M.°"'  de 
Knidener,  la  belle  N***,  181 5,  jetaient  sur  cette  maison 
un  reflet  de  gloire,  de  poésie,  de  passion  et  de  desas- 
tres, qui  la  rendait  à  nos  yeux  mille  fois  plus  im- 
posante qu'un  palais  de  marbre  et  d'or.  La  belle  et 
gracieuse  figure  d'Alexandre  dominait  tous  ces  sou- 
venirs. 
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Dans  êon  cabinel  de  trayaii,  moios  oraé  que  celui 

d  u  11  lioiiime  d'afraires  clans  sou  saloii,  dans  sa  cham- 
bre à  coucher,  doBl  on  a  fait  uoe  chapelle  ardente, 
daua  sea  portraita  et  surtout  dans  les  souTeoirs  du 
vieil  officier  qui  noua  servait  de  cioërone,  noua  le 
retrouvions  sans  cesse,  tantôt  brillant  et  animé  sous 
son  bel  uniCorme  des  gardes,  tantôt  simple  et  char- 
mant dans  l'intimité  de  la  vie  de  fiimille,  puis  voilé 
d'un  drap  mortuaire,  et  enfin,  ressuscité  par  le  res> 
pect  et  l'amour  avec  sa  bonté  et  sa  séduisante  alEii- 
bilité. 

Par  un  soin  religieux ,  rien  n'a  été  changé  dans  la 
maison.  Une  dizaine  de  chambres  donnant  les  unes 
dans  les  autres  et  meublées  de  la  manière  la  plus  sim> 
pie;  voilà  où  furent  logées  pendant  plus  de  trois  mois 
leurs  majestés  et  une  suite  peu  nombreuse.  L'impé- 
ratrice Elisabeth  n'avait  pour  elle  et  ses  filles  d'hon- 
neur que  trois  ou  quatre  pièces  assez  petites  et  mal 
éclairées. 

Alexandre  avait  une  grande  prédilection  pour  Ta- 

g^rok.  On  prétend  que  sou  projet  était  d'abdiquer 
et  de  choisir  cette  ville  pour  sa  résidence  :  le  sort  s'est 
chargé  en  partie  de  réaliser  son  désir,  en  arrêtant  là 
le  cours  de  cette  carrière  qui  avait  rempli  l'Europe  de 
son  éclat;  là  il  abdicjua  non  la  couronne,  mais  la  vie, 
mais  la  jeunesse  ;  le  bonheur,  Tamour.  Ainsi  se  perdent 
au  milieu  des  sables,  ces  grands  fleuves  dont  on  croi- 
rait le  cours  étemel ,  en  voyant  leurs  eaux  se  répandre 
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avec  tant  d'orgueil  et  d'abondance  au  milieu  des  prai- 
ries qu'elles  fertilisent.  Séduit  par  leur  beauté,  on 
suit  leur  marche  triomphale  ^  on  fi*attache  à  leurs 
bords  avec  autant  d'admiration  que  de  sécurité;  mais 
bientôt  le  fleuve  entier  s'évanouit  dans  le  désert,  sans 
laisser  d'autre  trace  de  sa  présence  qu  un  peu  de  limon 
et  quelques  gouttes  d'eau  que  le  soleil  fait  rapide* 
ment  disparaltret 

11  y  avait  foire  à  Taganrok  à  autre  arrivée.  Lue  cha- 
leur suiibcaute ,  des  tourbillons  de  poussière,  l'encom- 
brement de  tous  les  hôtels,  nous  avaient  d'abord 
prévenus  contre  cette  ville;  mais  le  spectacle  des  cu- 
riosités de  la  ioiie  nous  (  oiisohi  promptement  du 
désagrément  d'être  mal  logés.  Ën  Kussie  les  foires  ont 
encore  conservé  une  importance  qu'elles  n'ont  plus 
dans  nos  pays  mieux  civilisés.  Chaque  ville  a  la  sienne, 
plus  ou  moins  fréquentée  :  celle  de  Nijni-Novogorod 
est  réputée  depuis  longtemps  la  plus  grande  du  con- 
tinent européen;  tous  les  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope y  envoient  des  représentants.  Après  elle  la  foire 
de  Karkhoi  est  aussi  en  grande  réputaliun  pai  uii  les 
négociants  pour  ses  riches  fourrures.  Ces  foires  durent 
souvent  plus  d'un  mois  et  sont  attendues  avec  impa- 
tience par  toute  la  noblesse  campagnarde,  qui  va  y 
respirer  un  parfum  de  grande  ville.  Des  bals ,  des 
spectacles,  des  achats,  de  la  musique,  des  courses  de 
chevaux;  que  de  plaisirs  en  peu  de  jours.  Aussi  cha* 
eun  se  metpil  à  en  jouir  avec  une  i^ugue  presque 
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fiévreuse.  Tout  est  interrompu,  les  atfaiK  s,  les  études, 
les  procès,  les  voyages;  aujourd'hui  la  loue,  à  de- 
main les  autres  iotéréto  de  la  vie.  A.  Taganrok  d'im- 
menses bazars  construits  à  quelque  distance  de  la 
ville,  sont  remplis  de  toutes  les  marchandises  de  l'O- 
rieut ,  et  offrent  des  allées  couvertes,  où  le  heau  monde 
se  réunit  le  soir.  C'est  vraiment  un  singulier  coup 
d'cDÎ)  que  celui  de  ce  labyrinthe  d*étofiês  Perse,  de 
babouches,  de  founures,  de  chapeaux  et  de  bonnets 
de  Paris,  de  schals  de  Cachemir,  et  de  mille  autres 
objets  dont  le  détail  serait  trop  long.  Tout  est  très- 
bien  disposé,  tout  flatte  la  vue  par  un  mélange  de 
couleurs  et  de  lui  mes,  aussi  pittoresque  que  bizarre. 

L'Europe  et  l'Asie  sont  en  présence,  et  luttent  de 
coquetterie  pour  séduire  les  acheteurs.  Malgré  toute 
l'él^nce  des  modes  françaises,  il  faut  avouer  que 
nos  petits  chapeaux  et  nos  mantilles  étriquées  font 
une  triste  figure  à  côté  des  mousselines  tissues  d'or 
etd'ai^ent,  des  riches  termalamas  et  des  fourrures 
qui  garnissent  les  boutiques  du  pays.  Et  cepen- 
dant, tous  les  regards,  tous  les  désirs,  toutes  les 
bourses  se  tournent  du  côté  de  la  France.  Quelques 
rubans  fenés,  c]uel(}ues  ch:4  )(  aux  de  pacotille  attirent 
plus  de  jolies  acheteuses  que  tout  ce  que  l'Asie  a  de 
plus  maguiiique. 

Pendant  notre  séjour  à  Taganrok  nous  fômes  in^ 
yrités  à  un  bal  chez  le  général  Khersanof,  beau -fils 
du  célèbre  hettman  Platof.  Ce  géuéial  possède  le 
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plus  bel  hétel  de  la  yiUe  et  vit  en  véritable  prince, 

au  imlitu  de  la  société  mêlée  d'une  cité  commerciale. 
Tous  les  appailemeots  de  sa  résidence  sont  re?ètus 
de  stuc  et  décorés  avec  autant  de  goût  que  de  magpi- 
iicenœ.  Des  glaces  de  plus  de  trois  mètres  de  hauteur 
forment  les  croisées.  Les  nieubles,  les  lustres,  les  pla- 
fonds ,  les  tableaux  ^  tout  annonce  un  sentiment  des 
beaux-arts  et  un  luxe  de  bon  ton  qui  sont  bien  faits 
pour  étonner  cbez  un  Cosaque. 

L'hôtel  est  précédé  d  uu  beau  jardin,  qui  était  illu- 
miné en  yerres  de  couleur  pour  la  fête*  Toute  la  fa- 
çade du  palais  resplendissait  de  lumières.  Cétait  un 
coup  d'œil  magique,  surtout  par  cette  belle  nuit  d'été, 
dont  la  transparence  pouvait  le  disputer  à  celle  des 
nuits  les  plus  limpides  du  midi. 

En  entrant  dans  le  premier  salon  »  nous  trouTlUoMS 
le  général ,  qui  s'empressa  de  nous  présenter  à  ses  deux 
femmes.  Mais,  dira-t-on,  la  bigamie  est-elle  doue  aiv 
torisée  par  les  mœurs  cosaques?  Non»  pas  tout  à  lait; 
mais,  si  les  lois  et  l'opinion  sont  contre  elle,  un 
homme  haut  placé  peut  facilement  se  soustraire  aux 
lois  et  à  l'opinion;  et  le  général  Kbersanof  vit  de- 
puis plusieurs  années  en  état  de  bigamie,  sans  aucun 
mystère  et  sans  que  ses  salons  soient  moins  fré- 
quentés pour  si  peu.  Eu  Russie,  la  richesse  couvre 
tout  de  son  voile  brillant;  elle  permet  toutes  les  excen- 
tricités ,  même  celles  qui  sont  le  pliïs  en  opposition 
avec  les  mœurs,  pourvu  qu'elle  s^entoure  de  bals  et 
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de  fêles,  L'opiDiou,  telle  qu'elle  euste  en  France,  est 
tout  à  fiiit  inconnue  ici.  On  laisse  les  scrupules  de 

conscience  aux  esprits  timorés,  sans  eu  vouloir  même 
recoaaattre  le  mérite. 

Un  homnie  esclave  de  sa  parole  »  et  une  femme  de 
sa  réputation ,  ne  sauraient  être  compris  dans  un  pays 
où  le  caprice  règne  en  souverain  absolu.  Une  dame 
russe  à  qui  je  faisais  quelques  observations  à  ce  sujet , 
me  répondit  naïvement  que  les  petites  gens  peuvent 
seules  être  atteintes  par  le  scandale,  vu  que  le  blâme 
ue  saurait  venir  que  d'en  haut.  £lle  avait  parfaitement 
raison;  car  dans  la  sphère  où  se  trouve  placée  la  no- 
blesse, qui  oserait  se  permettre  de  la  critiquer  et  de 
condamner  ses  travers?  Pour  que  Topinion  existe,  il 
faut  une  classe  indépendante  qui  puisse  exprimer  ses 
jugements ,  sans  avoir  à  craindre  la  vengeance  de  ceux 
qu'elle  &lt  comparaître  à  sa  barre.  11  faut  un  pays 
libre,  où  les  actions  de  chacuii  puissent  être  appréciées 
avec  imparlialitéî  il  faut,  enfin ,  que  les  mots  de  jus- 
tice, d'honneur,  de  probité,  de  délicatesse,  aient  une 
faleur  réelle,  au  lieu  d*ètre  le  jouet  d'une  caste  élé- 
gante et  coirotiipue,  se  faisant  un  système  de  railler 
tout  ce  qui  ne  sert  pas  à  ses  caprices  et  à  ses  passions. 

Les  dames  khersanuf,  malgré  leur  opulence  et  la 
société  qui  remplit  leurs  salons,  ont  conservé  dans 
leurs  manières  et  leur  costume  une  simplicité  qui  con- 
traste curieusement  avec  ce  qui  les  entoure.  Un  air 
embarrassé >  des  traits  vulgaires,  aucune  dignité  ni 
t.  20 
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dans  le  maintien,  ni  dans  la  oonveraaliûn ,  un  oostume 
maussade,  ¥oilà  tout  ce  que  nous  trouvâmes  en  elles 

(Je  plus  saillant.  La  plus  jeune  avait  une  robe  en  soie 
de  couleur  sombre,  à  taille  courte  et  à  manches  plaies 
et  tellement  étroite,  qu'on  pouvait  la  prendre  pour 
un  sac.  Un  mouchoir  de  soie  recouTrait  ses  épaules 
et  une  partie  de  son  cou.  Un  petit  bonnet,  dont  la 
forme  me  rappela  le  respectable  casque  de  nos  cuisi* 
niers,  lui  servait  de  coifiîire.  Tout  cela  était  mesquin, 
dësaTantageux ,  sans  caractère.  Eiceptë  quelques  gros 
brillants  scintillant  à  sa  ceinture  et  à  son  bonnet, 
rien  n'annonçait  ce  luxe  asiatique  que  beaucoup  de 
femmes  de  ce  pays  ont  encore  conservé. 

On  prétend  que  les  deuic  épouses  ab-indivis  TÎTent 
dans  la  meilleure  intelligence  du  monde.  Le  général 
parait  fort  à  son  aise  vis-à-vis  d'elles,  et  va  de  Tune 
à  l'autre  avec  le  même  empressement  et  la  même 
affection.  Sa  première  femme  est  fort  vieille  et  pour- 
rait être  prise  pour  la  mère  de  lautre.  Ou  nous  assura 
que,  désolée  de  n'avoir  point  d'enlànts,  eileconsâlla 
elle-même  à  son  mari  de  faire  un  nouveau  choix. 

Cette  abnégation  a  quelque  chose  de  naïf  et  de  tou- 
chant, qu'on  ne  trouverait  certainement  pas  chez  les 
femmes  civilisées.  Le  général  arrêta  ses  vues  sur  une 
jeune  paysanne  fort  jolie ,  qui  habitait  sa  propriété. 
Pour  combler  en  quelque  sorte  l'immense  disiauce 
qui  la  séparait  de  lui,  il  la.  maria  à  un  de  ses  ofiioters, 
qui ,  à  la  sortie  de  l'église,  reçut  l'ordre  de  partir  sur- 
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le-champ  poar  une  mission  loialaiae,  dont  il  n'est 
jamais  revenu.  Quelque  temps  après,  la  jeune  femme 

fut  installée  dans  le  brillant  hôtel  du  général  et  pré- 
sentée à  toute  la  société  sous  le  nom  de  M."'"  K.hei'saaoi'. 

Deux  charmantes  filles  sont  le  fruit  de  œtte  union 
assea  peu  orthodoxe.  Revêtues  du  sérafine  de  soie 
bleue,  elles  dansèrent  la  russe  et  la  eosaque  avec  une 
grâce  charmante^  et  nous  séduisirent  complètement 
pendant  toute  la  durée  du  bal.  La  danse  russe , 
ravissante  de  simplicité  et  de  poésie ,  diffère  en- 
tièrement de  toutes  les  autres  danses  nationales  :  elle 
consiste  moins  dans  les  pas  que  dans  une  pantomime 
rêveuse,  ingénue»  où  le  calme  et  la  gravité  du  nord 
sont  tempérés  par  une  grâce  et  une  timidité  pleine 
de  charme.  Moins  passionnée  que  la  danse  espagnole, 
elle  poi  te  dans  les  sens  une  douce  langueur  >  dont  il 
est  diffîole  de  se  défendre. 

Nous  rencontrâmes  à  Taganrok  un  Français ,  Téri- 
table  héros  de  roman.  A  dix -huit  ans  son  humeur 
aventureuse  lui  fit  quitter  le  service  pour  aller  jouer 
un  rôle  dans  la  révolution  grecque.  11  partagea  tous 
les  hasards  et  tous  les  dangers  de  la  lutte  contre  les 
Turcs.  Faisant  la  guerre  tantôt  en  guérillero,  tantôt 
en  marin,  tantôt  en  diplomate,  il  vit  de  loin  ou  de 
près  tous  ces  hommes  qui  jetèrent  un  si  grand  éclat  sur 
la  guerre  de  l'indépendance.  Dans  une  de  ses  courses 
il  eut  Toccasion  de  sauver  la  vie  à  une  jeune  et  jolie 
Smyrniote ,  qu'il  s'empressa  d'épouser  et  d'emmener 
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bien  loin  des  scènes  de  massacres  dont  tout  l'arcbipel 
était  alors  le  thëàtre.  Un  seigneur  russe  t'engagrà  à  se 
rendre  à  Moscou  el  lui  eu  Iburuil  lucme  les  moyens.  Le 
magnifique  costume  grec  de  sa  femme,  sa  jeunesse  et 
sa  beauté  produisirent  une  très-grande  sensation  parmi 
la  noblesse.  Toute  la  cour,  qui  se  trouvait  à  cette  époque 
à  Moscou,  s  occupa  beaucoup  de  la  jeune  Sm;^ruiole, 
et  l'impératrice  lui  fit  même  de  brillanles  proposi- 
tions pour  Tattacber  à  sa  personne.  M."*  de  V.**"'  re- 
fusa pour  rester  près  de  son  mari,  dont  la  conduite 
n'était  pourtant  rien  moins  qu'irréprochable  :  jeune, 
très-beau ,  d'un  caractère  entreprenant ,  il  eut  de  nom- 
breux succès  près  des  dames  mosooyîtes;  on  ne  rap- 
pelait partout  que  le  beau  1  lançais. 

Une  aTCQture  qui  fit  beaucoup  de  bruit  et  où  une 
dame  de  la  cour  s'était  complètement  oom  promise 
pour  lui ,  le  força  à  quitter  Moscou  au  milieu  de  ses 
triomphes.  Il  [)roincna  rnsnitc  sa  femme  d'une  capi- 
tale à  l'autre,  ia  présentant  partout  comme  une  inté- 
ressante victime  de  la  révolution  grecque.  Après  cette 
tournée  européenne ,  il  vint  à  Paris,  où  il  passa  quel- 
ques années.  Plusieurs  peintres  distingués  y  liienl  le 
portrait  de  sa  femme,  qui  est  encore  fort  jolie.  £n 
il  quitta  Paris  pour  aller  se  fixer  à  Taganrok 
comme  professeur  de  langue  française.  Poëte,  voya- 
geur ,  homme  du  monde  et  beau  cavalier,  il  perd  pres- 
que tous  ses  avantages  dans  la  carrière  qu'il  a  em- 
brassée, et  surtout  dans  une  ville  où  si  peu  de  per-- 
sonnes  sont  capables  de  l'apprécier. 
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Toute  notre  colonie  à  Tagaarok  se  compose  du  doc- 
teur MeuQÎer,  chargé  des  fooctioos  de  consul ,  de  M. 

de  V***  et  d'une  dame  provençale ,  qui  lieut  uu  pen- 
sionnat. 

Ce  docteur  Meunier  est  encore  un  homme  tout  à 
dût  exceptionnel.  11  a  passé  je  ne  sais  combien  d*annëes 

auserviœdu  schah  de  Perse,  qui  raflectiouiiait  beau- 
coup et  dont  il  reçut  à  son  départ  l'ordre  du  soleil , 
magoiCque  crachat ,  plus  brillant  que  celui  d'un 
grandH^ordon. 

Ayant  beaucoup  vu  el  beaucoup  observé,  il  est 
d'un  commerce  précieux  pour  ceux  qui  aiment  à  don- 
ner la  clef  des  champs  à  leur  imagination  :  ses  récits, 
pleins  de  pittoresque  et  de  merreilleux,  ressemblent  à 
une  page  des  Mille  el  une  nuits.  Eu  uu  instant  ses  au- 
diteurs voient  passer  devant  eux  des  palais  d  or  et 
d'azur,  de  grâcieuses  aimées,  des  villes  ruinées  de 
fond  en  comble,  des  tours  de  tètes  humaines,  une 
modisle  française  iaisant  des  éducations  persaues,  des 
princes,  des  mendiants,  des  derviches,  un  luxe  effréné 
à  côté  de  la  plus  épouvantable  misère,  tout  ce  qui 
peut  ciaouvoir,  séduire  et  épouvanter  la  pensée  en 
Orient. 

Grâces  à  son  imagination  poétique,  le  soleil  du 
Midi  a  faît  'éclore  dans  son  porte-feuille  une  multi* 

tude  de  ileurs  qu'il  laisse  assez  complaisamment  res- 
pirer à  ceux  qui  aioienl  les  bouquets  à  Ckloris  et  les 
é^tre9  aux  amis. 
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Un  des  flakcms  qui  offrent  le  plus  d'^émeot  aux 
étrangers ,  est  celui  de  M.  Yeams,  fràre  du  consul  gé- 
néral d'Odessa.  Nous  retrouvâmes  en  lui  toutes  les 
aimables  qualités  et  le  tact  pariait  de  son  Irère.  Lors- 
que les  Anglais  peuyent  se  débarrasser  de  la  roideur 
qu'on  leur  reproche  à  juste  titre,  et  surtout  de  leur 
orgueil  iiniuudéré,  ce  sont  peut-être  les  gens  les  plus 
agiéables  dans  l'intimité.  On  làouvc  généralemeat  en 
eux  un  grand  esprit  d'observation  et  d'analyse ,  une 
profonde  instruction ,  une  dignité  réelle  dans  la  ma- 
nière  d'agir,  et  surtout  uue  boniiuujie  dautaul  plus 
séduisante,  qu'ils  la  dissimulent  avec  plus  de  soin. 

En  passant  en  revue  la  bibliothèque  anglaise,  fran- 
çaise et  allemande  de  M.  Yeams,  ainsi  que  les  jour* 
naux  tle  tous  les  pays  qui  couvrent  les  tables,  il  serait 
difficile  de  se  croire  sur  les  bords  de  la  mer  d'Âzof, 
aux  confins  de  TEurope  :  le  Journal  des  Débats ,  le 
Times,  la  Gazette  d'Augsbourg,  vous  mettent  au  cou- 
rant des  affaii'es  de  l'Europe,  tout  comme  si  Paris  et 
Londres  n'étaient  pas  à  mille  lieues  de  tous. 

On  ne  saurait  se  figurer  combien  la  vue  d'un  salon 
rempli  de  livres,  de  cartes,  de  journaux,  de  meubles 
familiers,  d'individus  parlant  français,  met  d abord 
d'incohérence  dans  les  idées.  On  se  demande  alors  ce 
que  sont  devenus  leè  jours ,  les  nuits  qu'on  a  passés 
à  œuàir  la  poste,  l'immense  étendue  de  mer  que  l'on 
a  sillonuëe,  les  lieues,  les  contrées,  les  climats  que 
l'on  a  jetés  entre  soi  et  sa  patrie. 
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Atec  les  progrès  que  Êiit  chaque  jour  la  ciyilisa- 

tîon,  les  distances  deviendront  bientôt  nulles,  car  je 
ne  vois  pas  la  distance  dans  une  dilTérence  de  longi» 
tude»  mais  bien  dans  la  diversité  des  mœurs  et  des 
idées.  ATagaurok  je  me  sentais  oertaiaement  plus  près 
de  la  France,  que  je  ne  l'aurais  été  dans  quelque  can- 
ton de  la  Suisse  ou  de  rAliemague. 

La  veille  de  notre  départ  nous  assistâmes  à  une 
wurse  de  chevaux,  qui  n'eut  d'intérêt  à  nos  yeux  que 
par  le  nombre  et  la  variété  des  spectateurs.  Là  nous 
commeuyàmes  à  apercevoir  quelques  Kalmouks,  venus 
à  la  foire  pour  vendre  leurs  chevaux  dont  la  race 
est  fort  estimée  dans  toute  la  Russie  méridionale.  Les 
traits  mongols  et  Taspect  ,sau\age  de  ces  adorateurs 
du  grand  Lama  n'avaient  rien  de  bien  séduisant,  et  eu 
les  voyant  r^rder  avec  méfiance  et  dédain  ceux  qui 
les  entouraient ,  en  les  entendant  jeter  de  grands  cris  » 
chaque  fois  qu'un  cheval  passait  rapidement  devant 
eux,  je  ne  pus  m'empécher  d'éprouver  quelque  appré- 
hension à  ridée  que  bientôt  j'irais  leur  demander 
rhospîtalité. 

La  population  de  laganrok,  composée  en  grande 
partie  de  Grecs  et  d'italiens,  rappelle  à  s'y  méprendre 
les  villes  du  Levant.  Âu  milieu  du  brouhaha  qui  nous 
poursuivait  partout,  nous  avions  de  la  peine  à  nous 
croire  eu  Russie,  où  d'ordinaire  le  peuple  fait  le  moins 
de  bruit  possible,  pour  que  l'écho  de  sa  voix  n'aille 
pas  jusqu'à  Pétersbourg.  Les  Grecs,  quoique  soumis 
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au  rëgifne  impérial,  sont  moins  circoDspecU  et  oot 
conservé  sous  le  ciel  froid  du  Nord  la  YiTacitë  et  le  ca- 
ractère inquiet  qui  distiogucnt  leur  race.  Nous  admi- 
râmes surtout  ce  jour-là  une  foule  de  jeunes  femmes 
grecques ,  dont  les  yeux  noirs  et  la  taille  élégante  atti- 
raient tous  les  regai-ds.  Un  cordon  d*équi pages  en- 
tourait une  partie  de  l  eucémie  destinée  à  la  coui^, 
et  permettait  de  passer  en  revue  tout  ce  que  Taganrok 
et  les  environs  possédaient  de  làmilles  aristocratiques. 
Nous  vîmes  de  véritables  toilettes  de  bal,  des  manches 
courtes  et  des  coiilures  en  cheveux,  ornées  de  fleurs. 

Un  soleil  dévorant,  joint  à  des  tourbillons  de  pous- 
sière qui  paraîtraient  fabuleux  dans  tout  autre  pays, 
eurent  bientôt  flétri  toutes  ces  fraîches  parures  et 
chassé  la  plupart  des  spectateurs  :  nous  ue  iùmes  pas 
les  derniers  à  aller  chercher  un  refuge  dans  les  allées 
couvertes  d'un  faazar  voisin ,  où  des  sorbets  à  la  glace 
et  de  délicieux  pastèques  nous  fuirent  servis  dans  un 
caië  arménien  pour  la  valeur  de  quelques  kopecks. 
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Départ  de  Tagnm*.  —  dnlein»  «coaMaotcs,  pooMi^  — Bivw  du  Doo. 

— CfMidicr  du  soleil  dans  les  steppes.  —  Campemenl  bohémien;  état  de 
ce  peuple  en  Russie.  ^ — Rostof  :  émaucipallon  Je  ses  habitants;  les  hais 
cbampétres  de  la  France  retrouvés  sur  les  bords  du  Don.  —  Situation 
commerciale  de  Kostof.  —  Navigation  du  Don,  arrivage  des  marcbandiset 
de  k  SibériA.  -  Azof.  —  Le  fort  S.  Dînitri.  —  Aspect  du  Ikm.  Kack- 
hïiadiéfaiief  colonie  arménienne;  ton  Irâtoire,  son  indnitrie  ctwmeoim- 
mcnse.— Souvenirs  d'Orimt. 

En  noiu  ëloignaat  de  Tagaarok,  nous  pûmes  feci- 
lement  prévoir  ce  que  nous  aurions  à  souffrir  durant 

notre  voyage.  Une  longue  sécheresse  et  30  degrés  de 
chaleur  avaieut  déjà  changé  les  plaines  yerdojantes 
du  Don  en  un  désert  aride.  Dans  certains  moments, 
le  vent  soulevait  de  telles  vagues  de  poussière  autour 
de  nous,  que  le  ciel  disparaissait  complètement  à  nos 
yeux  ;  la  respiration  nous  manquait,  le  sang  bourdon- 
nait dans  nos  oreilles  :  c'était  un  moment  d'borrible 
souffrance.  Uair  échauffé  provenant  d'un  incendie  ne 
cause  pas  une  suifocalion  plus  douloureuse  que  celle 
que  produit  ce  vent  du  désert.  Les  chevaux  eux-mêmes 
s'arrêtaient  en  baissant  la  tête  et  semblaient  partager 
Tanxiété  qui  nous  dominait. 

A  l'approche  du  Don,  le  pays  devient  un  ]>cu.  |)lus 
accidenté;  quelques  stanitzas  cosaques  se  moulrent 
déjà  au  milieu  des  bouquets  d'arbres  qui  couvrent 
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les  bords  du  fleuTe.  De  profonds  ravins  tapissés  d'ar- 
bres et  la  trace  de  plusieurs  ruîsseauir  prourent  com- 
bien celte  partie  des  steppes  doit  être  agréable  au 
printemps;  mais  à  l'époque  de  notre  Yo^rage  tout  avait 
été  dessédié,  calciné  par  les  rayons  d*un  soleil  qu'au- 
cun nuage  n'avait  voilé  depuis  deux  mois. 

^iouâ  traversâmes ,  avant  d'arriver  à  Rostof ,  un 
grand  village  arménien.  Sa  position  pittoresque  au 
milieu  d'un  ravin,  et  la  construction  de  ses  maisons, 
qui  rappelle  d'anciennes  traditions  orientales,  jettent 
de  l'intérêt  et  de  la  variété  sur  ces  lieux  solitaires  et 
occupent  momentanément  l'imagination.  La  soirée 
s'annonçait  comme  devant  être  fort  belle;  quelque 
chose  de  serein,  de  calme  et  de  mélancolique  avait 
succédé  aux  chaleurs  énervantes  de  la  journée. 

Le  coucber  du  soleil  dans  les  steppes  a  un  carac- 
tère tout  exceptionnel.  Dans  un  pays  accidenté,  les 
ombres  ,  en  s'al longeant  insensiblement,  averti >>8eul 
longtemps  d'avance  que  le  soleil  sapproche  de  l'ho- 
rizon. Mais  ici  aucun  obstacle  ne  le  dérobe  à  la  vue^ 
et  toute  la  terre  est  illuminée  de  ses  rayons  jusqu'au 
moment  où  son  globe  disparaît  derrière  la  ligne  du 
steppe;  alors  la  nuit  tombe  avec  une  rapidité  sans 
égale;  quelques  minutes  suffisent  pour  &ire  disparaître 
toute  trace  de  cet  astre  si  radieux  qui ,  peu  dMnstants 
auparavant,  mettait  eu  feu  tout  l'Occident.  C'est  un 
magnifique  changement  à  vue,  une  trausilion  subite , 
à  laquelle  la  grandeur  de  la  scène  ajoute  une  gravité 
et  une  étrangeté  presque  fantastiques. 
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Fatigués  de  la  rapidité  avec  laquelle  doua  aTÎOQê 

\oyagé  depuis  Taganrok ,  je  proûtai  d*un  relai  de 
posle  établi  à  peu  de  distance  du  village  pour  gravir 
tout  d'une  baleiae  la  hauteur  qui  me  dérobait  la 
route. 

Comme  je  l'ai  dit ,  la  nuit  était  subitement  tombée, 
et  il  ne  restait  plus  au  couchant  que  quelques  bandes 
d'un  rouge  pàle  que  chaque  seconde  achevait  de  déco* 
lorer.  A  l'autre  bout  de  l'hortEon,  la  lune,  rouge > 
large,  éclatanlo,  telle  qu'elle  sort  du  sein  des  mers, 
montait  majestueusement  vers  le  cénith  et  remplissait 
déjà  cette  partie  du  ciel  d'une  lueur  douce  et  mysté? 
rieuse.  La  plus  grande  partie  du  steppe  était  encore 
dans  l'ombre,  taudis  qu'une  frange  dorée  marquait 
les  limites  de  l'espace  et  de  la  terre  :  c'était  là  uu  effet 
aussi  splendide  que  bizarre. 

Comme  j'arrivais  au  sommet  de  la  colline»  un  cri 
de  surprise  et  d'effroi  sortit  nivoloulaiieuient  de  ma 
bouche*  Je  restai  immobile  devant  la  scène  inattendue 
qui  s'offrait  à  mes  yeux  :  en  face  de  moi  tout  un  cam* 
pement  de  Bohémiens  réalisait  une  des  plus  saisis- 
santes fictions  de  \V  aller  Seott.  Dispersé  sur  toute  la 
aur&ce  du  globe,  placé  au  dernier  degré  de  l'échelle 
sociale,  œ  peuple  vagabond  forme  en  ^Russie,  comme 
ailleurs,  une  véritable  tribu  de  parias,  dont  la  pré- 
sence inspire  du  dégoût  même  aux  paysans. 

Le  gouTernement  a  essayé  de  coloniser  en  Bessara- 
bie œs  bédouins  de  l'Europe,  mais  jusqu'à  présent 
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M»  efforts  oot  eu  peu  de  Auooès.  Fidèles  aui  traditioDS 
de  leur  mee,  les  Tsiganes  abhorrent  tout  ce  qui  est 

agriculture  et  habiludes  réglws.  Aucune  entrave  n*a 
encore  été  assez  forte  pour  brider  cette  humeur  uo- 
made  qu'ils  tiennent  de  leurs  aïeux»  et  qui  a  résisté  au 
climat  âpre  de  la  Russie  et  à  son  gouverneinent  des- 
potique. Comme  en  Italie  ou  en  Espagne,  ils  vont  d'un 
village  à  l'autre»  exerçant  toutes  sortes  de  métiers, 
volant  des  dievaux,  des  poules,  des  arbouses»  disant 
la  bonne  aventure,  obtenant  par  ruse  ou  par  prière 
les  moyens  de  ne  pas  mourir  de  faim,  et  prétëranl 
mille  fois  cette  vie  mendiante  et  paresseuse  au  bien- 
être  qu'ils  se  procureraient  si  facilement  avec  un  peu 
de  travail  et  de  bonne  volonté. 

Leur  manière  de  voyager  rappelle  les  émigrations 
des  peuples  barbares.  Allant  toujours  en  troupe  nom- 
breuse» ils  se  transportent  d'un  lieu  à  Tautre  avec 
tout  ce  qui  leur  appartient.  Les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards  sont  entassés  péle-méle  sur  des  espèces 
de  chariots  appelés  pavoschk  dans  le  pays  et  attelés 
chacun  d'un  ou  deux  petits  chevaux  à  longue  crinière. 
Toutes  leurs  richesses  coosislent  daus  quelques  cou- 
vertures en  gros  drap ,  de  couleur  brune ,  dont  ils 
fout  des  tentes  pendant  la  nuit»  ainsi  que  dans  quel» 
ques  outils ,  qui  leur  servent  à  exercer  leur  principal 
métier,  celui  de  maréchal  iLiiaiil. 

Tous  les  voyageurs  qui  out  visité  ta  Russie  ont  parié 
avec  eutbousiasme  des  chants  bohémiens  que  Ton 
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entead  dans  les  salons  de  Hlosoou.  Cest  qu'aucune 
race  ne  possède  peut-être  le  goût  de  la  musique  à  un 
plus  haut  degré  que  les  Bohémiens.  Au  reste  leur  in- 
telligenoe  nous  a  paru  remarquable  sous  beaucoup 
de  rapports.  Un  long  séjour  en  Moldayie,  où  Ton 
compte  plus  de  cent  mille  Tsiganes,  nous  a  permis 
d'étudier  avec  autant  de  facilité  que  d  intérêt  les  mœurs 
de  ce  peuple,  et  de  recueillir  un  grand  nombre  de 
faits  qui  ne  seraient  peut-être  pas  indifférents  à  la 
plupart  des  lecteurs.* 

Les  Tsiganes  passent  la  belle  saison  à  aller  d'une 
foire  à  l'autre  »  à  camper  pendant  quelques  semaines 
aux  environs  des  TÎlfes;  à  yi^re,  enfin,  sans  souci  de 
l'avenir,  dans  une  indolence  tout  à  fait  asialiijue:  mais 
quand  les  neiges  arrivent,  quand  les  vents  du  Nord 
viennent  balajer  ces  vastes  plaines  aussi  unies  que  la 
mer ,  la  situation  de  ces  malheureux  est  bien  de  na- 
ture à  exciter  une  vive  pitié.  A  moitié  vêtus,  enluuis 
dans  des  cabanes  creusées  sous  terre»  sans  ressource 
pour  les  besoins  matériels,  on  ne  comprend  pas  com- 
ment ils  peuvent  atteindre  la  fin  de  l'hiver.  Cette  po^ 
sition,  tout  horrible  qu'elle  est,  ne  laisse  cependant 
aucune  trace  dans  leur  esprit  aussitôt  que  l'air  du 

1.  Le  plan  de  cet  ouvrage  ne  nous  penoettant  pas  de  faire 
rhitforique  de  la  condition  des  Bohémiens  ches  les  Moldaves, 
nous  réservons  ce  chapitre  pour  nos  Souvenirs  de  voyage  dans 
les  principautés  du  Danube ,  que  nous  livrerons  plus  tard  à  la 
publicité. 
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Midi  leur  permet  de  l'éprendre  leurs  coursas  aventu- 
feuses.  L'ioaoueiance  est  le  food  de  leur  caractère ,  et 
la  plus  afifireuae  misère  ne  peut  leur  faire  jeler  un  seul 
regard  sur  l'avenir. 

La  singulière  apparition  qui  m'avait  arrêtée  subi- 
tement sur  le  rebord  de  la  route,  était  donc  le  spec- 
tacle d'une  troupe  de  Tsiganes  campes  pour  la  nuit 
daus  cet  etidioil  isolé,  à  une  Ireutaine  de  pas  de  ia 
route,  près  d'un  obamp  de  pastèques. 

Leurs  pavoschks  disposées  en  cercle,  et  dressées  la 
caisse  à  terre,  soutenaient  avec  leur  timon  des  lentes 
d'une  couleur  sombre  où  il  n'était  possible  d'entrer 
qu'en  rampant.  Deux  grands  feux  allumés  à  quelques 
pas  de  là  étaient  entourés  d'une  cinquantaine  d'indi- 
vidus de  l'aspect  le  plus  effrayant;  leur  couleur  bis- 
trée, leurs  cheveux  béds&és,  leurs  tx^aits  bardi$  et 
sauvages ,  et  les  baillons  qui  les  oouTraient  à  peine , 
éclairés  par  des  flammes  capricieuses  qui  tour  à  tour 
jetaient  de  vives  lueurs  et  s'affaiblissaient  subilemeut 
jusqu'à  tout  faire  rentrer  dans  l'ombre ,  avaient  quel- 
que cboae  de  démoniaque  qui  rappelait  à  l'imagination 
les  scènes  sinistres  dont  on  les  a  faits  si  longtemps 
les  liuios. 

Tout  ce  que  la  misère  et  les  babitudes  d'une  vie 
vagabonde  ont  de  plus  repoussant  se  lisait  sur  leurs  vi- 
sages hâves,  dans  Texpression  inquiète  de  leurs  grands 

yeux  noiis  et  dans  l'espèce  de  volupté  avec  laquelle  ils 
se  roulaient  au  milieu  de  la  poussière;  on  eût  dit  que 
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c'était  là  leur  élénaent,  qu'ils  se  seotaient  nës  pour  la 
vase  où  fourmillent  les  animaux  immondes.  Les  femmes 

sui  tout  me  seniblèrent  hideuses.  Couvertes  seuleuieat 
d'un  jupon  en  lambeaux,  la  poitrine  et  les  bras  dus, 
ainsi  qu'une  partie  des  jambes»  les  jeux  bagarda»  la 
figure  presque  cachée  sous  des  mèches  de  cheveux 
inégales  ^  elles  n'ayaient  plus  rien  ni  de  leur  sexe,  ni 
même  de  l'humanité. 

Cependant,  quelques  figures  de  vieillards  me  frap- 
pèrent autant  par  la  régularité  parfaite  de  leurs  traits, 
que  par  le  contraste  de  leur  blanche  chevelui^  avec 
la  couleur  olivâtre  de  leur  peau. 

Tous  fumaient,  enfants,  femmes,  Tieillards!  Ce 
plaisir  égale  presque  pour  eux  celui  de  boire  de  Feau- 
de-vie.  Quelle  imagiuation  de  peintre  a  jamais  rêvé 
UQ  tableau  plus  fantastique  et  plus  bizarre  i 

Jusqu'alors  ils  ne  m'avaient  pas  aperçue,  mais  le 
bruit  de  notre  voiture,  qui  s'avançait  rapidement, 
et  la  voix  de  mou  mari ,  leur  donnèreut  l'éveil.  Toute 
la  troupe  fut  aussitôt  sur  pied ,  et  je  me  trouvai  non 
sana  un  certain  effroi ,  entourée  d'une  douzaine  d'en« 
iaiils  uatièrenieiiL  nus,  qui  vuneut  me  demander  1  au- 
mône, en  jetant  de  grands  cris.  Quelques  jeunes  iilles^ 
voyant  ma  frayeur,  se  mirent  a  chanter  d'une  ma- 
nière si  douce  et  si  mélodieuse,  que  notre  Cosaque 
lui-même  en  parut  ému.  iNous  restâmes  looglempa 
à  les  écouler  et  à  admirer  lefiet  pittoresque  que  fai- 
sait  leur  campement  dans  les  steppes  par  cette  belle 
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et  radieuse  soirée.  L'idée  d'un  daugei*  sérieux  ue  nous 
▼int  pas  même  à  l'esprit,  et  d'ailleuro  elle  eût  été  par- 
faitement absurde.  Mais  dans  tout  autre  pays  que  la 
Russie,  une  pareille  rencouti'e  n'aurait  rien  eu  de 
bien  rassurant* 

Trop  d'eiemples  prouvent  tous  les  jours  que  cer- 
tains hommes  ne  reculent  devant  aucun  crime  pour 
satisfaire  leui*  avidité,  ou  allier  la  misère  à  laquelle 
ils  sont  condamnés.  Pourquoi  ceux-ci ,  plus  misérables 
et  plus  d^radés  que  toute  la  lie  des  autres  pays, 
résistent-ils  à  leurs  mauvais  instincts  lorsque  l'occasion 
se  présente  de  leur  lâcher  la  bride?  Qui  peut  compri- 
mer en  eux  toute  pensée  de  violence  et  de  rapine,  quand 
ils  n'ont  à  exposer  qu'une  vie  que  tant  d'autres  risquent 
bénévoleinent  pour  des  motifs  si  futiles?  Voilà  de  ces 
questions  qui  font  presque  envier  les  gouveruemeuts 
despotiques;  car  un  pouvoir  absolu  obtient  des  résul- 
tats qui  confondent  complètement  tous  les  raisonne- 
ments des  philosophes  socialistes. 

Le  lendemain  dans  la  journée  nous  arrivâmes  à 
Roatof ,  jolie  petite  ville  située  sur  le  Don.  Sa  phjsio- 
nomie  diffh«  essentiellement  de  celles  des  autres  villes 
russes.  Ce  ne  sont  plus  ces  lignes  droites,  si  froides 
et  si  monotones  qui  ti*aquent  le  voyageur  d'un  bout 
de  l'empire  à  Vaùti'e.  Ici,  l'in^lité  du  terrain  et  le 
besoin  de  se  rap{)rocber  du  port,  ayant  forcé  les  habi- 
tants à  bâtir  leurs  maisons  d  une  manière  irrégulière, 
il  en  résulte  un  coup  d'oeil  aussi  varié  que  pittoi-esque. 
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La  popuialiou,  mélaagée  de  Russes,  de  Grecs  et  de 
Casaques»  n'offre  égalemeai  daos  sa  maaière  d'être, 
aucun  point  de  comparaison  ayee  la  roideur  systé- 
matique et  la  discipline  toute  militaire  qui  paraissent 
régler  toutes  les  actions  des  Russes.  L'influence  d'un 
peuple  longtemps  libre  a  changé  jusqu'au  caractère 
des  employés  de  dianoeUerie.  On  ne  trouve  plus  en 
eux  cette  morgue  et  cette  suffisance  qui  distinguent 
la  petite  uobiesse  russe.  Aussi  la  société  est-elle  beau- 
coup plus  agréable  à  Rostof  que  dans  la  plupart  des 
villes  gouvernementales.  Le  tcAin  (rang)  ne  vous  j 
poursuit  pas,  comme  ailleurs,  de  ses  exigences  ridi- 
cules. 11  y  a  fusion  complète  de  nationalité,  de  goût 
et  d'idées,  et  chacun  s'^  trouve  à  merveille. 

Cette  influence  secrète  que  les  Cosaques  exercent  sur 
les  Uusses  esl  une  chose  digne  de  remarque,  et  semble 
prouYcr  que  les  travers  de  ce  dernier  peuple  tiennent 
plus  à  son  oiganisatton  politique  qu'à  son  caractère 
national. 

Sa  galté  naturelle,  comprimée  par  rinquisUiun 
secrète  d'un  pouvoir  souverain,  reprend  facilement 
le  dessus  quand  l'occasion  s'en  présente.  A  Rostof  on 
voit  les  employés  russes  se  mêler  aux  Cosaques  et  aux 
négociants  grecs,  sans  que  leur  susceptibilité  orgueil- 
leuse en  prenne  l'alarme. 

Une  chose  qui  nous  a  beaucoup  étonnés,  et  qui 
annonce  combien  les  idées  libérales  sont  en  fiiveur 
dans  cette  ville,  c'est  l'établissement  d'une  espèce  de 
I.  21 
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casino,  où  lovites  les  classes  de  la  société  se  réuiiis.s('nt 
le  dimanche  pour  danser  et  faire  des  parties  de  plaisir. 
Cela  est  sans  esemple  ailleurs. 

Ce  casino  contient  une  grande  salle  de  danse,  de 
beaux  jardins,  un  billard,  une  restauialion ,  enfin 
tout  œ  qu'on  peut,  désirer  dans  un  établissement  de 
ce  genre.  Quoique  diacun  soit  libre  d*y  entrer  sans 
aucune  rétribution ,  il  n*ai  est  pas  moins  fréquenté 
par  la  haute  suciélë,  qui  y  danse  d'aussi  bon  cœur 
que  dans  un  salon  aristocratique.  Toute  distinction  y 
est  effacée  :  employés,  marchands,  femmes  d'ofl&eiers, 
jeunes  ouvrières,  étrangers,  diaque classe  s*y  coudoie, 
et  il  eii  résulte  un  péle-méle  aussi  varié  qu'amusant, 
qui  rappelle,  par  son  joyeux  abandon  les  bals  diam» 
pètres  de  la  banlieue  de  Pàris.  Tout  est  un  objet  de 
surprise  pour  le  voyageur  dans  cette  petite  ville,  si 
éloignée  de  toute  civilisation  :  les  liôlels  y  offrent  de 
bons  restaurants,  des  chambres  propres,  munies 
chacune  d'un  lit  complet  (ce  qui  est  inouï  dans  lln- 
térieur  de  la  Russie)  el  de  beaucoup  dautres  objets, 
que  l'on  trouve  à  peine  à  Odessa. 
,  Rostof  est  le  centre  de  tout  le  commerce  de  l'inté- 
rieur de  l'empire  avec  la  mer  d'Axof  et  une  grande  por- 
lioii  du  littoral  russe  de  la  mer  Noire.  C'est  dans  cette 
ville  que  viennent  s'entreposer  tous  les  produits  de  la 
Sibérie  et  les  objets  manufiicturés  destinés  à  la  consom- 
mation de  la  majeure  partie  de  la  Russie  méridionale. 
Ces  marchandises  descendent  le  Volga  jusqu'à  Dou- 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVI.  323 

hotkà,  dans  le  voisinage  de  Saritzin.  Leur  transfiort 
se  h\t  ensuite  par  terre  jusqu'à  Kahatnitzkaia,  sur  une 

distance  d'enviroa  ÔO  kilomèlies.  Là,  elles  sont  em- 
barquées sur  le  Don,  qui  les  amène  jusqu'^  Rostof,  leur 
entrepôt  général.  banjues  en  usage  sur  le  Don  et 
le  Volga  sont  plates;  et  ont  34  mètres  de  longueur  sur 
6  à  8  de  largeur  et  environ  2  de  pi  olondeur.  Elles  ne 
prennent  que  0'",6ô  d*eau;  leur  prix  est  de  300  à  500 
roubles.  Ces  bateaux  transportent  du  bois  de  con- 
struetion  et  de  chaufifage,  du  charbon  de  bois,  des 
objeU  de  charpeuterie,  des  bois  pour  les  traîneaux 
et  les  roues  y  des  nattes  ^  des  planchettes  d'écorce,  du 
goudron,  de  la  poix,  du  dianwe,  des  câbles,  des 
cordes,  du  fer  brut  et  ouvré,  de  la  fonte,  des  pièces 
d'artillerie,  des  ancres,  des  tôles,  du  plomb,  du  cuivre, 
du  beurre,  etc.  Toute  la  navigation. descendante  du 
Don  ne  repose,  à  partir  de  Kahalnîtzkaîa,  que  sur 
les  ai  rivages  du  \  olga.  Les  barques  dont  ou  s'est  servi 
sur  ce  dernier  fleuve  et  qui  sont  chevillées  en  bois, 
se  démontent  à  Doubofka,  et  sont  placées  avec  leur 
cargaison  dans  des  diarîota  qui  les  transportent  sur 
les  rives  du  Don'.  Sept  à  huit  jours  suiïisent  pour 

1 .  Déjà  depuis  longtemps  il  est  question  d'établir  soit  un  ca- 
nal ,  soit  un  chemia  de  fer  entre  le  Don  et  le  Volga.  Du  temps  de 
Pierre  l.^'  on  avait  commencé  quelques  travaux  de  canalisation, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  être  abandonnés.  £n  1826  un  nouveau 
projet  fut  présenté  au  gouvernement;  il  évaluait  la  dépense  à 
7,600,000  roubles;  mais  il  est  eneore  à  réaliser. 
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cette  manœuvre,  dont  la  dépense  s'élère  à  peu  près 
au  quart  du  capital  employé.  Aussi  chaque  année  la 
couroDDe  et  les  marchands  dépensent-ils  à  Doubofka 
de  850,000  roubles  à  un  million.  On  compte,  terme 
moyen,  jusqu'à  dix  mille  paires  de  bœufs  oocupéçs  sur 
la  route  qui  joint  les  deux  fleuves.  Les  marchandises 
de  poids  paieut  de  00  à  65  kopecks  les  ceal  kilo- 
grammes. La  navigation  ascendante  sur  le  haut  Don 
consiste  dans  le  transport  dea  marchandises  nommées 
ci-dessus  pour  le  gouvernement  deVoronëge  et  autres 
limitrophes,  ainsi  que  dans  quelques  barques  chargées 
de  fruits  et  de  vins  du  Don.  Quant  à  la  navigation 
ascendante  du  bas  fleuve,  elle  est  à  peu  près  nulle. 

Le  commerce  de  cabotage  de  Rostof  est  donc  assez 
actif,  surtout  depuis  l'établissement  de  la  quarantaine 
de  Kertsch.  En  1840  il  a  été  exporté  de  cette  ville  à 
la  destination  des  ports  russes  pour  plus  de  3,500,000 
roubles  de  diverses  marchandises  indigènes,  et  pour 
environ  700,000  roubles  de  provisions  de  bouche, 
principalement  destinées  aux  armées.  Depuis  trois 
années  là  graine  de  lin  et  la  laine  ordinaire  fournissent 
aussi  à  l'exportation  étrangère  des  ressources  non  sans 
quelque  importance.  Le  ehiifre  de  la  population  de 
Rostof  est  d'environ  8000  âmes. 

Azof,  situé  de  Vautre  côté  du  Don,  un  peu  au- 
dessous  de  ïîoslof,  n'est  plus  aujuurd  hui  qu  un  grand 
Yi liage.  Sa  ibrteresse,  si  longtemps  célèbre,  a  été  aban- 
donnée et  tombe  en  niine.  Elle  occupe,  à  ce  que  l-ôa 
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prétend,  l'emplacemenl  de  l'aucieuue  Jana,  bâ lie  par 
les  Grecs  Bosphoneus. 

Le  fort  Saint- Dimitri ,  construit  par  Pierre-le- 
Gnind  entre  RoAtof  et  NackhitsehëTane,  a  eu  le  sort 
d'Azof.  11  était  autrefois  destiné  à  protéger  la  cou  Li  ée 
contre  les  incursions  des  Turcs,  alors  maîtres  de  la 
rive  opposée;  la  route  de  poste  le  traverse  dans  toute 
sa  longueur,  et  suit  jusqu'à  Nackhitschévaneunechaus- 
sée  élevée  qui  domine  tout  le  bassin  du  Ikuve.  Hien  de 
plus  varié  que  les  vastes  perspectives  au  milieu  des- 
quelles on  voyage,  en  parcourant  cette  longue  arête. 
Derrière  soi,  Ton  a  Rostof  avec  son  port  rempli  de 
bâtiments,  avec  ses  maisons  échelonnées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  comme  si  l'espace  allait  leur  man- 
quer, avec  ses  églises  grecques  et  ses  jardins,  dont 
les  terrasses  la  couronnent.  A  droite,  la  nappe  calme 
et  limpide  du  ileuve  s'étend  dans  un  large  bassin 
dont  les  bords  sont  ombragés  par  de  beaux  peupliers. 
Des  bàteauz  de  pécheurs,  des  radeaux,  des  bâtiments 
de  transport,  varient  son  aspect,  et  accidentent  de 
la  manière  la  plus  pittoresque  cette  partie  du  paysage. 
Puis,  devant  soi ,  on  voit  surgir  Nackhitschévane,  la 
blanche  ville  arménienne;  et  le  voyageur  étonné  re- 
trouve rOrient  dans  les  grands  bazars  dont  il  aperçoit 
les  vitrages  étincelants  au  soleil,  dans  Tarchitecture 
capricieuse  des  maisons,  et  surtout  dans  les  belles 
figures  asiatiques  qu*il  rencontre  en  avançant. 

^^uu6  parcuui  unies  tous  les  quartiers,  tous  lus  bazars 
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avec  un  empressement  qui  avait  sa  source  dans  nos  sou- 
▼eoîro  de  GQDâtaQtiaople.  A  la  yue  de  oes  femmes  voilées, 
tratoant  la  babouche  jaune  avec  une  nonchalance  îniim> 
table,  de  ces  costumes  orientaux,  de  ces  longues  barbes 
blanches,  de  ces  marchands  accroupis  sur  leur  comp- 
toir, de  ces  bazars  remplis  des  produits  de  TAsie, 
nous  nous  crûmes  réellement  transportés  dans  un 
des  quartiers  marchands  de  Stamboul  :  l'illusiou  était 
complète.  Les  boutiques  sont  garnies  d'une  foule 
d'objets  qui  nous  parurent  très-curieux.  Les  Armé* 
ntens  travaillent  admirablement  l'argent.  On  nous  fit 
voir  des  selles  d'une  grande  beauté,  destinées  à  des 
chefs  du  Caucase.  L'une  d'elles,  en  velours  bleu ,  ornée 
de  plaques  d*ai^;ent  émaillées  en  noir^  avec  des  étriers 
en  argent  massif,  et  une  bride  chargée  d'ornements 
brillants,  avait  été  commandée  pour  une  jeune  piiii 
cesse  circassienae.  Comme  à  Constautinople,  chaque 
genre  de  marchandises  a  son  bazar  à  part,  et  les 
hommes  seuls  sont  chargés  de  la  vente. 

Cette  ville  arménienne,  placée  sur  les  bords  du  Doa 
au  miiieud'un  pays  occupé  par  des  Cosaques ,  est  encore 
une  de  ces  singularités  qu'on  ne  peut  rencontrer  qu'en 
Russie.  On  se  demande  quelle  cause  a  pu  transplanter 
ces  enfants  de  rOrient  dans  une  contrée  où  rien  n'est 
en  harmonie  avec  leur  manière  d'être ,  où  le  langage ,  les 
mceurs,  les  besoins  des  habitants  sont  diamétralement 
opposés  aux  leurs,  où  la  natui'e  elle-même  leur  fait  rude- 
ment sentir  qu'ils  ne  sont  là  que  par  accident  ?  11  est  vrai 
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que  les  Armëaieos  sont  esseatiellemeat  cosmopoiiles, 
et  dès  que  leur  intérêt  pécuoiaire  i*exige,  iU  s'aooom- 
modeot  de  tous  les  dimats  et  de  tous  les  gouverae- 
mentâ.  Industrieux,  intelligents  el  économes,  ils 
trouvent  partout  des  ressources,  et  là  où  ils  s*éta- 
blissent,  le  oemmerce  uait  avec  leur  présence.  C'est 
ainsi  qu'au  milieu  des  déserts  du  Don  s'est  élevé 
Nackhitschévane,  la  vilh^  du  Ualic  par  excellence,  le 
iNuar  où  l'on  yicnt  iaiie  ses  achats  de  Tingt-ciaq 
lieues  à  la  ronde.  Il  fallait  des  Arméniens  pour  être 
capables  d*opërer  un  pareil  miracle,  et  pour  trouver 
des  sources  de  |)iospënté  dans  un  comitierce  de  dé- 
tail. Mais  aussi  heu  n'a  échappe  à  leur  ardente  per- 
spicacité; tous  les  genres  d'industrie  sont  lai|;enient 
eiploités  par  eux.  Ils  ne  se  bornent  pas  au  commerce 
local,  et  aucuuc  foii-e  n'a  lieu  daus  loute  la  Uussie 
méridionale,  sans  que  l'habitant  de  Mackhitschévane 
aille  j  étaler  ses  marchandises.  Le  costume  et  Tamie* 
ment  des  habitants  du  Caucase  forment  encore  une 
des  principales  branches  du  commerce  de  ces  Armé- 
niens. Ils  sont  en  relation  assez  intime  avec  ces  peu- 
ples montagnards  y  auxquels  on  les  accuse  même  de 
servir  d'espions.  Quant  aux  habitudes  sociales,  les 
Arméniens  sont  à  ^Nackhitschévane  ce  qu'ils  se  mon- 
trent partout  ailleurs;  ils  peuvent  bien  changer  de 
pays,  de  costumes ,  mais  leurs  mceurs,  leurs  usages 
ne  subissent  aucune  modification.  C'est  un  arbre  dont 
le  tronc  est  presque  détruit,  mais  qui  partout  pro- 
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duil  des  rejetons  d'une  nature  invariable,  et  qui  ne 
diffèrent  que  par  quelques  particularités  extérieures. 

La  colonie  de.  NackbitschéTane  date  de  Tannée  1 7^ , 
époque  à  laquelle  Timpératrice  Catherine  II  fit  trans- 
porter sur  les  rives  du  Don  la  plus  grande  partie  des 
Arméniens  de  la  Crimée.  Les  colons  se  divisent  en 
agriculteurs  et  en  boutiquier».  Les  preinieni  habitent 
cinq  yillages,  renfermant  une  population  de  4600 
âmes.  Les  autres  résident  exclusivement  dans  la  ville 
qui  forme  le  chef-lieu  de  leur  établissement,  et  con- 
tient près  de  6000  habitants. 

Ces  Arméniens  jouissent  des  mêmes  privilèges  que 
les  Grecs  de  Maicoupoi,  dont  nous  ayons  fait  mentioo. 
Us  sont  gouTcmés  par  des  administrateurs  choisis  par 
eux,  et  il  est  bien  rare  qu*ik  soient  forcés  de  recourir 
aux  tribunaux  russes. 

Voici  quelle  a  été  la  décision  du  conseil  de  l'empire 
en  1841,  relativement  aux  Arméniens  de  la  Kouirelle- 
Russie  :  «  Les  descendants  des  Armâiiens,  établis  sur 
riiivitatiou  du  Gouvernemeul,  daus  les  villes  de  Karas- 
sou-Bazar,  de  Stari-krim  en  Crimée,  de  Nackhitsché- 
vane  et  de  Gr^rioupol  dans  le  gouvernement  de 
Kherson,  continueront  à  payer,  non  la  capitation, 
mais  l'impôt  foncier,  ainsi  (jue  celui  sur  les  maisons, 
d'après  les  privilèges  accordés  à  leurs  pères  par.  un 
oukase  du  28  octobre  1799;  tandis  que  tous  ceux 
qui  se  sont  établis  depuis,  aussi  bien  que  tous  les 
Arméniens  en  ^néral,  seront  soumis  à  la  capitaliou, 
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selon  qu^il  a  été  ordooné  par  un  oukase  du  21  mai 

1836,  et  paieront  en  outre,  à  paitii  du  l.*'^  janvier 
1841,  savoir  ;  les  boui^eois  et  artisans,  7  roubles  par 
maison,  et  les  cultivateurs  i7%  kopecks  par  déciatine 
de  terre.  * 
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Coup  dfaSl  général  tur  U  Nmivdle-Bnnie.  —  Sopefficie,  popatilioB.  — 
Antipathie  entre  les  Grands-  «t  les  Petils-RusMOi.  Ancienne  indépen- 
dance du  pays.  —  Colonies  étrangères.  —  Nouveau  systèmr  d'administr»- 
lion.  —  Aspect  général  du  pav^.  —  Moyen  de  chauâage.  —  Culture.  — 
Elève  du  bétail.  —  Absence  de  moyens  de  communicalioD.  —  Cooslruc- 
tion  des  routée.  —  Voyages  dlilfer.  —  hnagee  des  rivières.  —  ÉUl  de 
b  navigstioii  des  Benres.  —  BatcMi  i  mpcur  sur  le  DoniU.  ^  Caractère 
du  ministre  des  finances.  —  Histoire  du  bateau  à  vapeur  du  Dniester.  — 
Administration  du  corps  des  voies  d  ooaannnieatioiis.  —  Ses  diiapdatîons 
dans  les  travaux.  — ~  Anecdote. 

La  NouTelle>Ru88ie^  que  ncms  Tenons  de  parcourir 

dans  toute  sa  longueur  de  1  ouest  à  l'est,  se  compose 
des  trois  gouyeroeiuents  de  khet*son,  de  Tauride  et 
d'Ëkaterinofllaw.  Elle  est  limité,  au  nord,  par  les 
gOUTemements  de  Podolie,  de  Kiew,  de  Poltaya  et 
de  Khaikof;  à  l'est,  par  le  pays  des  Cosaques  du  Don, 
la  mer  d'Azof  et  le  détroit  de  Kertsch;  au  midi, 
par  la  mer  Noire,  et  à  Touést,  par  le  Dniester,  qui 
la  sépare  de  la  Bessarabie.  Sa  superficie  peut  être 
évaluée  à  1882  rayriamètres  carrés.  Elle  renferme  une 
population  de  l,S46,ôlô  âmes,  ce  qui  fait  à  peu  près 
715  habitants  par  myriamètre  carré. 

L'organisation  actuelle  des  trois  gouyernements  de 
la  Nouvelle -Russie  remonte  à  l'aunée  1802.  Leur 
territoire  fut  suooessiTement  acquis  à  l'empire  par  le 
traité  de  Koutscfaouk-Kainardji,  la  conquête  de  la 
Crimée  et  la  convention  conclue  à  Jassy,  en  1791. 
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La  population  de  celle  contrée  est  extrêraeraent 
mélangée.  Les  Petits-KusHiens,  autreiois  coDaus  sous 
le  nom  de  Cosaques  de  l'Ukraine,  eh  eonstituent  le 
nojau  principal;  puis  Tiennent  de  nombreux  villages 
de  Grands-lUisses ,  ap|»arlenant  «î  la  couronne  et  à 
des  particuliers,  des  colonies  aiiemaodes,  grecques, 
arméniennes,  juÎTes  et  bulgares;  les  établissements 
militaires  de  Vosnëoensk ,  formés  ayec  les  Gisaques 
du  Boug  et  des  fuyards  de  toutes  les  nations  voisines, 
et  enfin  les  Tatars ,  qui  occupent  la  plus  grande  partie 
de  la  Grimée  et  le  littoral  occidental  de  la  mer  d'Âzof. 

Voilà,  certes,  des  éléments  bien  dÎTCfs,  bien  hété- 
rogènes; et  sous  le  rapport  politique  et  religieux,  il 
ne  saurait  exister  entre  eux  aucune  .sympathie ,  au- 
cun rapprochement.  Quoique  partageant  ,  les  mêmes 
croyances  et  soumis  aux  mêmes  lois,  les  Grands-Russes 
et  les  Petits-llussiens  sont  même  fort  hostiles  les  uns 
aux  autres.  Malgré  tous  les  e£brts  du  Gouvernement 
et  malgré  toutes  les  colonies  grands-russes  dissémi- 
nées dans  le  pays ,  il  n  y  a  encore  aucune  fusion  eutre 
les  deux  races  :  les  yieilles  itices  d'indépendance  des 
Cosaques  de  l'Ukraine  sont  bien  loin  d'être  entière- 
ment étouffées,  et  les  Petits-Russiens,  qui  n'ont  pas 
oublié  la  liberté  et  les  pritiléges  dont  ils  jouirent 
jusque  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  se  rappellent 
toujours  que  le  serrage  n'a  été  établi  chez  eux  qu'à 
la  suite  d*un  oukase  impérial  de  Catherine  II.  Lor»* 
qu'en  1820  l'empereur  Alexandre  fit  son  voyage  en 
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Crimée,  il  reçut,  dil-on,  plus  de  soixante  mille  péti- 
tions de  paysans  réclamant  la  liberté.  Deux  aus  après, 
une  révolte  éclata  à  Martinofka ,  dans  les  environs  de 
Tagaarok;  mais  elle  fut  rapidement  comprimée  et  ne 
aerrit  qu*à  faire  envoyer  en  Sibérie  quelques  centaines 
de  malheureux  serls. 

Quant  aux  colonies  éli-aug^res  établies  ,  dan  s  la  Nou- 
velle-Russie, le  GouTemement  avait  su,  dans  le  prin- 
cipe, satisfaire  complètement  à  leurs  exigences  et  à 
leurs  besoins.  Chacune  d'elles  possédait  une  consti- 
tution ca  harmonie  avec  ses  mœurs,  ses  usages  et 
l'état  de  sa  civilisation,  et  rien  n'avait  été  n^ligé 
pour  activer  le  dévoloppement.  de  leqr  prospérité. 

Mais  depuis  quelques  années,  les  principes  d  unité 
politique  reprennent  le  dessus,  et  toutes  les  mesures 
du  Gouvernement  tendent  à  assimiler  les  popula- 
tions étrangères  aux  paysans  libres  de  '  la  couronne. 
C'est  pour  arriver  à  ce  résultat  que  les  comités  par- 
ticuliers d'administration  ont  été  supprimés  et  que 
Ton  a.  eu  l'idée  de  créer  le  ministère  des  domaines 
de  la  couronne.  Sans  doute,  comme  nous  l'avons 
déjà  déclaré  à  Tai  ticie  des  colonies  allemandes  ,  la 
Russie  a  incontestablement  le  droit  de  travailler  à  se 
rendre  homogène;  dans  l'intMt  de  sa  politique,  et 
de  sa  nationalité,  elle  ne  doit  rien  négliger  pour  arriver 
à  un  système  administratif  unilorme.  Malheureuse- 
ment les  généralisations  sont  encore  impossibles  dans 
l'empire  :  en  présence  de  toutes  ces  civilisations  si 
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Opposées,  on  ne  saurait,  sans  danger,  soumettre  tant 

de  peuples  dÎTers  à  un  même  r^me,  surtout  lorsque 
ce  régime  esl  exclusif  et  qu*il  n'apparlieut  qu'à  uue 
des  parties  les  moins  éclairées  de  la  population*  Il 
est  aujourd'hui  tout  aussi  impolitique  d'appliquer 
aux  colons  allemands  le  mode  administratif  des  paysans 
russes,  qu  ii  serait  ridicule  degouvemer  ceux-ci  comme 
des  Allemands. 

Le  Gouvernement  agirait  plus  sagement  s'il  cher- 
chai i  d'abord  à  élever  les  indigènes  au  rang  des  étran- 
gers, au  lieu  de  rabaisser  ces  derniers  en  les  sou- 
mettant aux  mêmes  conditions  que  ses  quarante 
millions  de  serfs.  Les  difficulté  seraient  sans  doute 
grandes;  mais  s'obstiner  à  établir  violemment  1  unité 
administrative  à  force  d^ordonnances ,  c'est  vouloir 
ruiner  ces  belles  et  industrieuses  colonies  étrangères, 
qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ont  tant  fait  pour 
la  prospérité  du  pays  en  fécondant  le  sol  de  la  rUissie 
méridionale;  et  Ton  sait  que  déjà  plusieurs  centaines 
de  familles  ont  abandonné  leurs  établissements  pour 
retourner  en  Allemagne. 

Toute  la  Nouvelle -Russie  ,  depuis  les  bords  du 
Dniester  jusqu'à  la  mer  d'Azof  et  au  pied  des  mon- 
tagnes de  la  Crimée,  ne  présente  que  de  yastes  plaines 
appelées  steppes ,  dont  le  plateau  s*élè?e  de  quarante 
à  cinquante  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  sol  y  est  complètement  dénué  de  forêts  :  ce  n'est 
que  dans  certaines  localités  abritées  le  long  des.  riires 
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du  Doieper  et  des  autres  ÛeuTes»  ainsi  que  daos  leurs 
lies  y  que  Ton  rencotitre  quelques  bois  de  cliéaes,  de 
bouleaux ,  de  trembles  et  de  saules.  Aussi  les  habitants 

du  pays  sont-ils  réduils  à  se  chauiTei'  avec  des  roseaux, 
de  la  paille  et  surtout  de  la  fiente  de  bétail  réduite 
en  briquettes.  A  Odessa  on  lait  yenîr  du  bois  de  la 
Bessarabie,  de  la  Crimée  et  des  bords  du  Danube; 
mais  ïi  se  vend  jusqu'à  quatre- vingts  roubles  la  toise. 
On  se  sert  aussi  de  charbon  anj^ais»  et  comme  les 
bâtiments  marchands  l'apportent  en  lest ,  il  revient  à 
un  prix  très-modique.  Depuis  quelques  années ,  Tusage 
de  la  houille  indjgèue  du  gouvernement  d'Ekateri*» 
noslaw  et  du  pays  du  Don,  commence  également  à  se 
répandre  dans  diverses  contrées  de  la  Russie  méri- 
dionale. 

La  culture  des  céi^les  et  Télève  du  bétail  »  princi- 
palement celle  des  moutons  mérinos  ^  constituent  les 
éléments  de  richesse  du  pays.  Les  riions  les  mieux 
cultivées  seul  d'abord  le  territoire  des  colonies  alle- 
mandes, puis  les  euviroos  de  la  Podolie  et  de  la 
ILhivie.  Aiais  le  sol  le  plus  productif  se  trouve  sans 
contredit  dans  le  nord-est  du  gouvernement  d'EIca* 
terinoslaw,  où  le  pays  est  plus  accidenté  et  inieux 
arrosé.  Malheureusement  les  habitants  ont  peu  ou 
point  de  débouchés  pour  leurs  productions.  ^ 

1 .  Dans  les  chapitres  scicDtiiiques  du  Voyage  nous  entrerons 
dans  de  plus  longs  détails  sur  la  nature  du  climat  elles  reasonites 
agricoles  de  la  NouvcUe-fiuane. 
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Ce  qui  manque  esseutiellement  à  cette  partie  de 
l'empire,  ce  sont  les  moyens  de  transport.  Depuis 
environ  soixante  ans  que  les  Russes  possèdent  ces 

contrées,  on  a  foiitlé  bien  des  villes,  ëlevé  bien  des 
oonstnictions  pour  loger  des  employés;  mais  on 
a  complètement  oublié  la  chose  la  plus  importante, 
la  chose  sans  laquelle  ne  saurait  avoir  lieu  aucun 
développemenl  agricole  et  industriel  sérieux.  11  n'existe 
de  chaussées  nulle  part;  les  routes  sont  simplement 
tracées  par  deux  fossés  de  quelques  centimètres  de 
profondeur,  et  par  une  ligne  de  poteaux  placés  de 
versle  en  verste,  pour  marquer  la  dislance  parcourue 
ainsi  que  la  distance  à  parcourir,  j&lais  ordinairement 
on  ne  tient  nul  compte  du  tracé  impérial,  et  souvent 
la  route  sillonnée  par  les  transports,  varie  et  s  étend 
sur  plus  d  une  demi-lieue  de  largeur.  A  chaque  pluie 
le  chemin  change  de  direction;  les  Toituriers>  aban- 
donnant Tanden,  oi  tracent  un  autre  à  travers  le 
steppe.  Pendant  l'hiver,  à  l'époque  des  chasse-neige 
et  des  brouillards,  les  voyages  dans  la  JNouvelle-Hussie 
présentent  de  véritables  périls.  Il  est  alors  si  facile  de 
s'écarter  de  la  route,  que  les  voyageurs  sont  fréquem- 
ment exposés  à  mourir  de  froid  dauâ  ie^  steppes  où 
ils  vont  se  perdre. 

Les  ponts ,  au  passage  des  fleuves  et  des  rivières ,  sont 
aussi  rares  que  les  chaussées;  et  là  où  il  en  existe,  ils 
sont  tellement  défectueux ,  que  les  voiLuriers  cherchent 
toujours  à  les  éviter,  pour  ne  pas  exposer  leurs  cha- 
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riots  à  être  briaés»  Aussi  tout  voyageur  qui,  au  milieu 
d'un  bon  sommeil^  se  trouve  tout  à  coup  réveillé  en 

sursaut  par  quelque  secousse  violeiite,  peut  être  assimi 
d'avance  qu'il  passe  sur  uu  poul  ou  sur  un  fragment 
de  chaussée*  C'est  surtout  au  printemps  et  en  automne 
que  l'on  maudit  rincurie  de  l'administration  des  ponts 
et  chaussées;  car  à  ces  deux  époques  de  l'année,  les 
routes  sont  impraticables;  le  plus  petit  ravin  devient 
le  lit  d'un  torrent^  et  les  oomnkuniGations  sont  souvent 
totalement  interrompues.  Il  résulte  de  là  que  les  trans^ 
ports  ne  peuvent  s'effectuer  que  pendant  l'hiver  et 
pendant  quatre  mois  de  l'été;  et  encore  ne  faut-il  pas 
croire  que  le  traînage  soit  un  moyen  de  charriage  bien 
assuré;  les  chasse-neige  sont  désastreux,  et  pour  peu 
que  l'hiver  soit  rigoureux,  il  se  fait  des  pertes  énormes 
en  bœufs  de  ti  ansport. 

Chacun  sait  de  quels  beaux  fleuves  la  nature  a 
doté  la  Nouvelle  "Russie.  Le  Dniester  et  le  Dnieper 
sont  autant  d'admirables  canaux,  qui,  après  avoir 
traversé  les  parties  centrales  et  les  contrées  les  plus 
fertiles  de  Tempire,  viennent  aboiitir  au  littoral  de 
la  mer  Noire.  Leur  navigation,  bien  organisée,  offrirait 
certes  de  larges  conipeusaiions  aux  difficultés  que 
présente  la  construction  des  chaussées,  et  pourrait 
amplement  suffire  aux  besoins  des  populations.  Mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  notre  chapitre  sur 
le  commerce  de  la  mer  Noire,  partout  on  n'a  qu'à 
déplorer  la  fatale  inaction  du  Gouvernement  russe. 
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Cependant)  il  faul  Tavouer,  ce  n'est  pas  toujours  la 
bonne  volonté  qui  lui  manque ,  car  dernièrement  en- 
core, à  la  sollicitation  éclairée  du  comte  Woronzof,  on 
8*est  décidé  à  établir  sur  le  Donetz,  un  des  affluents  du 
Don  y  un  bateau  à  yapeur  en  fer ,  destiné  à  remorquer 
les  barques  affectées  au  transport  des  charbons  de 
terre  du  gouTernement  d'Ekateiiuoslaw. 

Les  deux  grands  obstacles  qui,  à  notre  arâ,  s'ojv 
posent  à  l'aocomplissement  de  travaux  utiles  en  Russie, 
résident,  d'un  côté,  dans  l'égolsle  incapacité  du  mi- 
nistère des  finances,  et,  de  lautre,  dans  le  pillage 
des  employés.  Le  comte  Cancrine  peut  être  un  excel- 
lent teneur  de  livres;  nous  lui  aocordons,  en  matière 
de  coiijjjtabilité,  une  ialelligence  peu  ordinaire:  mais 
nous  croyons,  et  les  faits  le  démontrent,  que  son 
administration  a  considérablement  diminué  les  res- 
sources financières  de  Tempire.  Il  n*ja  chez  cet  homme 
aucune  idée  large,  aucune  pensée  d'avenir  :  il  saciilic 
tout  au  moment  présent.  Pour  lui,  il  faut  que  toute 
somme  déboursée  rapporte  immédiatement  un  béné^ 
fioe;  autrement  c'est  un  mauvais  placement  :  jamais 
on  ne  parviendra  à  lui  faire  comprendre  que  tout 
capital  dépensé  dans  l'intérêt  du  développement  agri- 
cole et  industriel,  rentre  t6t  ou  tard  dans  le  trésor 
par  d'autres  voies  et  avec  de  gros  intérêts. 

En  1840,  à  la  suite  d'instances  réitérées,  uu  pro- 
priétaire vivement  intéressé  à  la  navigation  du  limane 
du  Dniester,  parvint  par  ruse  à  le  décider  à  y  établir 
I.  22 
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un  petit  bateau  à  vapeur,  afin  de  faciliter  les  rela- 
tions oommerciales  entre  Ackermann  et  Oyidiopol.  Les 

salines  de  Touzla,  situées  dans  le  voisinage,  furent 
chargées  d'avancer  les  fonds  nécessaires  à  Tadminis- 
tration  du  pyroscaphe,  et  quoique  cette  administra- 
tion dépendit  entièrement  du  Gouvernement,  elle  n'en 
dut  pas  moins  prendre  rengagement  de  rembourser 
la  somme  prêtée  dans  un  délai  déterminé.  Le  bateau 
à  vapeur  fut  ainsi  mis  en  activité.  Mais,  soit  par  suite 
d*un  vice  d'organisation,  soit  par  d'autres  motifs,  les 
premières  années  ne  rapportèrent  aucun  bénéfice;  il 
y  eut.  même  des  pertes.  Les  récriminations  ministé- 
rielles ne  se  firent  pas  attendre,  et  il  fut  un  moment 
question  de  supprimer  ce  nouveau  moyen  de  com- 
muaication ,  d'une  si  haute  importance  pour  les  deux 
rives.  Voilà  comment  se  comporte  le  ministère  dans 
toutes  les  questions  industrielles  ou  commerciales: 
nous  aurons  encore  bien  d'autres  faits  à  signaler,  Im  s- 
que  nous  parlerons  de  la  Bessarabie  et  de  la  Crimée. 

Maintenant,  voici  une  anecdote  qui  donnera  une 
idée  de  l'administration  du  corps  des  voies  et  com- 
municalious  en  Uus&ie^  Il  s'agissait,  en  1838,  d'un 
pont  que  le  comte  Woronzof  désirait  faire  construire 

1.  Inutile  de  dire  que  nos  id^es  ne  sont  pas  entièrcmcut 
excliuivtis ,  car  nous  avons  connu  nom-mémes  plusieurs  ingé- 
nieurs russes  d'une  probité  et  d'une  loyautë  d'autant  plus  ko* 
norables,  que  ces  officiers  finissaient  toujours  par  être  les  vic^ 
tines  de  leurs  désintéressements. 
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sur  un  ruisseau  qui  se  chaoge  eu  torrent  à  deux 
époques  de  l'année,  et  que  l'on  rencontre  sur  k  route 
d'Oyidiopol  à  Odessa.  L'ingénieur  en  chef  de  rarron- 
dissemeut  ayant  évalué  le  trayail  à  36,750  roubles , 
le  projet  fut  repoussé  par  le  ministère,  et,  partant» 
le  pont  resta  à  fiiire  pendant  quatre  années.  En  1841 
le  comte  Woronzof  visita  la  Bessarabie ,  et  sa  calèche 
làiilit  vei'ser  sur  Taacieu  petit  poat  du  ravin  en  ques- 
tion, t  il  est  bien  à  regretter,  dit-il  à  M...i  qui  Tao- 
«oompaguait,  qu'il  n'y  ait  pas  ici  un  pont  oonve» 
«nable;  si  messieurs  les  inf!;énieurs  avaient  eu  des 
t  prëtentioas  plus  tnodcstes,  le  luiuiâtère  n  aurait  peut- 
«  être  pas  refusé  de  Texécuter.  * 

Quelques  jours  après,  M.  M....i  fait  venir  chez  lui 
uii  iunréuieur  italien,  et  lui  remet  la  note  de  toutes 
les  dimensions  sur  lesquelles  les  ingénieurs  du  Gou- 
Ternement  avaient  basé  leurs  calculs.  Celui-d  demande 
d'abord  8,400  roubles  et  s'arrête  finalement  à  6,475. 
M....i  s'empresse  de  porter  le  devis  au  comte  Woronzof, 
qui  reste  ébahi  et  approuve  le  marché.  Le  pont  doit 
être  actuellement  achevé.  Cette  histoire  valut  à  M....i 
une  visite  de  l'iogénieur  en  chef  et  des  reproches 
sérieux.  «  Mais ,  bon  Dieu!  Jisciil  M....i  à  ce  dernier,  je 
«  ne  vous  ai  pas  calomnié^  je  ne  vous  en  veux  nulle- 
«  ment.  Je  désirais  un  pont  pour  me  rendre  sans  dan- 
«  ger  dans  ma  propriété.  Ce  n'est  pas  le  tout  que  d'avoir 
«un  pyroscaphe  sur  le  Imiane  du  Dniester,  encore 
«faut -il  pouvoir  en  profiter.  Vous  aviez  demandé 
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«  36,750  roubles  pour  les  tiavaux  à  exécuter;  un  autre, 
«qui  ne  veut  cepeadant  pas  y  mettre  du  sien,  s'est 

«  contenté  de  6,475.  Je  suis  fâché  que  vous  trouviez 
c  qu'il  ail  demandé  (rop  peu.  Mais  euilu  j'aurai  le 
t  pont,  et  j*j  tenais  beaucoup;  excu8eE*moi  pour  cette 
«  foi»-ci.  * 

Oti  \ojL  par  là  combien  les  choses  utiles  au  pays 
s'exécutent  diiiicilemeat  en  Russie.  Les  résolutions  les 
plus  énergiques  viennent ,  à  cbaque  instant,  échouer 
devant  Tétat  moral  des  administrations;  malheureu- 
sement la  latale  influence  et  la  tyrannie  que  les  em- 
ployés exerceul  partout ,  ne  pouiront  disparaître  qu'à 
la  suite  d'une  réforme  radicale  dans  les  institutions 
sociales  de  Tempire  ;  et  jusqu'à  ce  jour  rien  ne  prouve 
qu'où  veuille  opérer  sincèrement  cette  réforme. 
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Bntrée  dus  le  pays  des  Conques  éa.  Don*  —  Les  pèleriim  de  Kîef)  leur 
caoyeneni  de  nmU  Fervenr  rdigieiiw  des  Coesques.  —  Noro-Tlidicrkisk, 

capitale  du  Don.  —  Fondation  el  plan  giganteecpie  de  cette  Tille.  —  Proj^ 
du  hetman  Platof.  —  Hôtel  excellent  à  N'ovo-Tscherkask,  —  Eclairage  de 
la  ville.  —  Réverbères  gardés  par  des  seuiiucUes.  —  Physionomie  des  rues 
le  dimandie*  —  Benilé  des  hommes.  —  Costmne  pittoresque  des  femmes. 
Bospilatité  et  biesTeillaneedes  CMaq[nes.^Iieiir  vâiératioD  pour  Napoléon. 

Au  delàdeNackhitschëvane,  plusieurs  vallées  abou- 
tissant au  Don,  des  cotters  ^  isolés,  quelques  stanitzas, 

accideiileot  le  passage,  et  IbuL  oublier  la  stérilité  du 
steppe,  qui  i»'ëlend  à  Toccident  ea  oappe  grise  et  à 
peine  ondulée*  Les  bords  du  Don,  qu'on  perd  rare- 
ment de  Tue,  sont  égayés  par  des  bouquets  d*arbres, 
des  cabaues  de  péclieiirs,  el  des  troupes  de  chevaux 
qui  vont  y  chercher  une  herbe  plus  fraîche  que  celle 
du  désert.  Mais,  sauf  oes  animaux,  nous  n'aperçûmes 
pas  un  être  tivant;  la  chaleur  était  si  grande,  et  le 
pays  est  encore  si  peu  habité,  que  la  j)luj;ari  des 
champs  nous  parurent  en  i'riche.  Rien  n'annonçait 
autour  de  nous  la  présence  des  hommes.  Chez  les 
Cosaques  du  Don,  comme  partout  ailleurs  en  Russie, 
la  roule  de  poste  est  à  peine  tracée  par  deux  soi- 
disant  fossés ,  qu'on  franchit  plus  d'une  fois  sans  s'en 
apeitsevoir,  et  par  des  poteaux  de  deux  à  trois  mètres 

1.  Cotter,  en  russe,  est  l'^uivalent  de  homeau. 
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de  hauteur,  destioës  à  iodiquer  les  dùtaooes.  Ce  soot 
là  tous  les  frais  que  le  gouyeroemeut  se  permette  de 
lliire  pour  les  routes  de  poste  impériales  qui  con- 
duisent aux  principales  villes  de  1  etiipire. 

ÂTaut  d'arrher  à  Novo-Tscherkask,  la  capitale  des 
Cosaques,  nous  fîmes  encore  une  rencontre  pour  le 
moins  aussi  singulière  que  c*  lie  de  nos  bohémiens. 

Qu'on  s'imagine  notre  surprise,  lorsque,  après  avoir 
trayersé  un  large  ravin  qui  nous  avait  longtemps 
masqué  la  route,  nous  vîmes  se  déployer  dans  le 
steppe  uue  file  innombrable  de  [Xililes  voitures  escor- 
tées par  je  ne  sais  combien  de  cenUiines  de  femmes. 
Nous  avançâmes. intrigués  au  plus  haut  point;  et 
plus  nous  regardions,  plus  bes  femmes  se  multipliaient 
sous  nos  regards.  Il  y  en  avait  partout,  dans  les  voi- 
tures, sur  la  route,  dans  le  steppe;  on  eût  dit  une 
invasion  de  sauterelles  tombées  tout  à  coup  du  ciel. 
La  plupart  de  ces  femmes  marchaient  pieds  nus, 
tenant  leurs  souliers  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre 
elles  ramassaient  des  débris  de  bois  et  de  paille,  dont 
il  nous  était  impossible  de  comprendre  l'usage.  Leurs 
voitures  ressemblaient,  pour  la  forme,  à  des  véritables 
tonneaux  percés  de  deux  ouvertures,  et  c'étaient  elles- 
mêmes  qui  les  conduisaient,  car  ii  n'y  avait  pas  l'ombre 
d*une  barbe  parmi  elles.  Toutes  ces  femmes,  comme 
elles  nous  rapprirent,  revenaient  des  catacombes  de 
Kief,  où  elles  avaient  été  en  pèlerinage. 

Dans  le  nombre  je  remarquai  quelques  vieilles  qui 
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ii*avaieat  plus  qu'un  souffle  de  vie*  Elles  paraissaient 
horriblement  fiitiguées,  mais  cependant  fort  contentes 

de  leur  expcditiuu  religieuse. 

Plus  loin,  nous  rencontrâmes  une  autre  proces- 
sion du  même  genre ,  qui  s'était  déjà  organisée  pour 
son  campement  de  nuit.  Des  feux ,  alimenté  par  ces 
petites  bûchettes  de  bois  (jui  nous  avaieiiL  laul  intri- 
gués, servaieat  à  préparer  le  repas  du  soir.  Toutes  les 
pèlerines  étaient  occupées  et  formaient  les  groupes 
les  plus  variés.  On  en  voyait  qui  allaient  chercher 
de  l'eau  dans  des  vases  de  terre  places  sur  leur  tele; 
d'autres  s'agenouillaieot  dévotement  en  faisant  le  signe 
de  la  croix  et  les  génuflexions,  si  fréquents  chez  les 
Russes  et  tes  €osaques  ;  les  plus  vieilles  entretenaient 
le  feu,  en  racontant  des  histoires:  c'était  un  indicible 
brouhaha,  une  confusion,  une  variété  de  poses  et  de 
physionomies  des  plus  pittoresques. 

Toutes  ces  femmes  étaient  de  race  cosaque.  Il  règne 
chez  cette  nation  beaucoup  plus  de  ferveur  dévole 
que  chez  les  Russes.  Une  l^ère  différence  de  texte 
entre  les  Bibles  des  deux  peuples  en  a  occasionné 
une  très-grande  dans  leurs  sentiments  religieux. 
Cosaques  s'appellent  les  vrais  croyants,  et  s'abstiennent 
par  piété  de  la  pipe  et  de  beaucoup  de  choses  que 
les  Russes  se  permettent  sans  scrupule  :  leur  caractère 
loyal  est  rarement  enlaché  d'hypocrisie.  Us  aiment,  ils 
croient  avec  autant  d'ardeur  que  de  sincérité. 

A  l'extrémité  d'un  plateau,  sur  le  bord  d'une  large 
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et  profonde  vallée,  la  ville  de  Novo-Tscherkask  ae 
montra  subitement  à  nos  yeux,  élevant  en  amphi- 
théâtre ses  constriR lions  et  embrassant  dans  son  en- 
ceinte gigantesque  plusieurs  collines,  dont  les  vastes 
pentes  desoendent  jusqu'au  fond  du  vallon.  Toutes  les 
villes  que  nous  avions  vues  jusqu'alors,  et  qui  nous 
,n  ai  (  n  t  ta  ni  choqués  par  la  largeur  extra  >  ai; a  r  1 1  (  1 1  e  leurs 
rues  et  leur  pénurie  de  maisons>  n'étaient  rien  encore 
en  comparaison  de  ce  que  nous  avions  en  ce  moment 
sous  les  yeux.  Vue  du  point  où  nous  étions  placés, 
la  ville  entière  ressemblait  à  un  immense  daiuicr, 
dont  les  ligues  seraient  formées  par  des  avenues  plus 
lai^  que  la  place  du  Carrousel.  Ces  lignes  bordées  de 
loin  en  loin  de  quelques  chétives  habitations  y  et  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  de  vastes  terrains,  où  des 
r^iments  entiers  pourraient  manœuvrer  fort  à  l'aise, 
quelques  ^ises  et  un  arc  de  triomphe  élevé  en  1815 
en  rhonneur  d*Alexandre,'8ont  les  seuls  points  aillants 
de  ce  désert,  qu'on  appelle  une  capitale,  et  dont  la  super- 
ficie est,  sans  exagération ,  aussi  vaste  que  celle  de  Paris. 

Novo-Tscherkask,  aujourd'hui  le  si^  de  toutes 
les  administrations  du  pays  du  Don  ,  a  été  fondé 
en  1800  par  le  conile  Platof,  que  la  malheureuse 
campagne  de  Moscou  a  .  rendu  si  célèbre.  Sa  posi- 
tion, essentiellement  vicieuse,  ne  présente  aucune 
chance  de  prospérité  pour  l'avenir.  Elle  est  située 
à  plus  de  douze  kilomètres  du  Don^  sur  une  hauteur 
entourée  de  tous  les  côtés  par  l'Axai  et  le  Touzlof, 
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petites  miêres  qui  se  jettent  dans  le  fleuve  dool 
réloignemenl  lui  est  si  fiital.  Platof  avait  choisi ,  dit- 

oo,  cette  localité  afia  d'y  créer  une  place  forte.  Mais 
ses  idées  n'ont  pas  été  réalisées.  Un  autre  inoonvé- 
nient  majeur  pour  NoTo-Tscheràasky  c'est  le  manque 
absolu  de  bonne  eau.  Aussi  les  gens  aisés  s*j  serrent* 
ils  de  glace  iondue  pour  préparer  le  ihé. 

Sur  la  grande  place  de  la  ville  s*élèvent  deux  im- 
menses bazars  couverts  en  bois,  où  Ton  trouve  toutes 
sortes  de  marchandises  et  surtout  une  nombreuse 
collection  d'équipements  militaires  à  1  usage  des  Co- 
saques. Il  y  a  encore  un  vaste  arsenal»  mais  complè- 
tement dépourvu  d'armes.  Quant  aux  autres  construc- 
tions, elles  ne  niéiilent  pas  d'être  mentionnées,  eu 
dépit  de  toutes  les  belles  descriptions  qu'en  douuent 
les  géographes* 

Mais  ce  que  Novo-Tscherkask  renferme  de  réelle- 
ment précieux  et  de  tout  à  fait  excepliouiiel  eu  Uussic, 
c'est  un  excellent  hôtel,  tenu  par  un  Français,  où  le 
voyager  trouve  tout  le  confortable  possible.  La  no- 
blesse qui  a  puissamment  encouragé  cet  établisse- 
ment, y  a  établi  un  casino,  où  se  donnent  de  nom- 
breuses fêtes  pendant  l'hiyer. 
.  En  1837,  l'empereur  Nicolas  visita  les  Cosaques 
du  Don;  la  capitale  dut  à  cette  droonstance  la  bonne 
fortune  d'être  dotée  de  réverbères.  Mais  ce  magui- 
iique  éclairage  disparut  avec  Sa  Majesté ,  et  Ton  nous 
a  raconté  que,  pour  empêcher  qu'on  ne  volât  les 
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lanternes,  les  autorités  les  avaient  ^t  garder  chacune 
par  un  Cosaque  armé. 

La  populatioQ  de  iSovo-Tscherkask  résullant  de  la 
réunion  de  quatre  stanitzas,  s'élèyc  environ  à  dix  mille 
babitants.  Staro-Tscherkask,  Tancâenne  capitale,  ac- 
tuellement abandonnée,  n*a  rien  pour  attirer  Tatten- 
.  lion  du  voyageur,  quoique  le  docteur  Clarkc  lui  ait 
accordé  le  titre  pompeux  de  Veuise  de  la  Russie. 

Notre  arrivée  dans  la  capitale  des  Cosaques  eut 
lieu  un  dimanche;  les  fenêtres  de  notre  appartement 
donnanl  préciséuieuL  sur  ia  seule  proineuade  fré- 
quentée de  la  ville,  nous  pûmes  passer  en  revue  la 
plus  grande  partie  de  la  population.  Ici  tout  annonce 
rbumeur  nomade  et  guerrière  des  Cosaques;  plus  de 
reflets  de  l'Europe,  plus  de  costumes  francs,  plus  de 
population  mélangé;  tout  est  cosaque,  eioepté  quel- 
ques figures  kalmoukes,  qui  annoncent  d^à  les  bords 
du  Volga  et  le  désert. 

Les  Cosaques  que  nous  avions  vus  à  Tagaurok  nous 
avaient  donné  une  assez  pauvre  opinion  de  la  beauté 
des  femmes  de  ce  pays.  Àussi  fûmes-nous  agréablement 
surpris  à  la  yua  de  luules  les  jolies  filles  qui  pas- 
saient coutinuellement  sous  nos  feutres.  Leui-  cos^ 
tume  même,  qui  nous  avait  paru  assez  disgracieux, 
ne  nous  sembla  pas  dépourvu  d'originalité  et  d'une 
certaine  coquetterie.  Les  jeunes  filles  laissent  flotter 
leurs  cheveux  nattés  sur  leurs  épaules,  et  y  attachent 
ordinairement  des  rubans  de  couleur  éclatante,  qui 
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leur  desoencbnt  jusqu'aux  talons.  Quelques-unes  ren* 
ferment  ces  tresses  dans  un  mouchoir  de  soie,  de 

manière  à  l'ormer  une  longue  bourse.  Cette  (oill'ure 
n'est  pas  sans  agrément  et  sied  assez  bien  à  leur  phy- 
sionomie piquante.  • 

C'était  Traiment  un  gracieux  spectacle,  que  celui  de 
celle  foule  nombreuse  d  élégants  officiers  et  de  jeunes 
femmes  eu  costume  de  fête,  se  pressant  sur  le  trot* 
toir  et  Changeant  des  regards,  des  sourires  et  même 
de  douces  paroles,  tout  comme  s'ils  eussent  été  dans 
un  salon.  Les  hommes  sont  beaux,  d'une  taille  éleyée, 
et  portent  admirablement  Tuniforme.  La  bra?oure  et 
un  noble  orgueil  se  lisent  sur  leurs  traits  et  dans 
leurs  yeux,  comme  s'ils  étaient  encore  ces  fiers  en- 
fants des  steppes  qui,  ayant  Catherine  II,  ne  i-econ- 
naissaient  d'autre  pouvoir  que  celui  de  leur  atamàn, 
librement  élu  par  eux.  Aujourd'hui  »  comme  il  y  a  cent 
ans,  leur  seule  occupation  est  la  carrière  des  armes; 
et  nous  YeiTous  plus  loin,  dans  leur  histoire,  que 
leur  organisation  est  encore  toute  miUtaire. 

Quelle  fausse  idée  on  se  lait  encore  en  France,  de 
ces  bons  Cosaques  si  inoffensifs  et  si  hospitaliers!  Les 
événements  politiques  de  1814  et  1815  ont  laissé  dans 
tous  les  esprits  un  profond  éloignement  pour  eux; 
et,  du  reste,  il  serait  difficile  qu'il  en  fût  autrement. 
Mais  tels  que  nous  les  a\oiis  vus  chez  eux,  ils  mé- 
ritent bien  peu  le  sentiment  de  répulsion  qu'inspire 
leur  souvenir.  JNulle  part,  en  Russie,  on  ne  voyage 
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avec  plus  de  aécuritë  que  dans  leur  pays»  et  Dulk 
part  le  voyageur  n'est  accueilli  avec  plus  d'empresse- 
ment et  plus  de  bienveillance.  Le  litre  de  Français, 
surtout,  y  est  une  excellente  recommandation.  Le  por- 
trait de  Napoléon  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
maisons  )  et  fort  souvent  il  est  placé  au  «dessus  du 
grand  saint  .Nicolas  lui  unéme.  Aussi  tous  les  vieux 
soldats  qui  onl  sui^écu  aux  grandes  luttes  de  l'em- 
pire professent-ils  pour  Tempereur  la  plus  grande  vé- 
nération; et  ces  sentiments  sont  complètement  par- 
tagés par  la  génération  actuelle. 
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Origine  <les  Cosaques  du  Don.  —  LaKaîiachia  de  Constantin  Porphyrogénète, — 
Défiooiiuation  cosaque.  —  Les  Khirguists-Kaissaks.  — •  SUence  de  Bubruquis 
et  de  Jean  do  Plan  de  Gar|nn  «or  les  Coaaqde*.  —  Pra^lec  «mMeim  aux 
Cosaqnei.  —  Énignitioiis  slares  Tera  l*Qrient.  —  Les  PoIdvIbs.  —  h» 
Cosaques  et  les  Circassiens  appartiennent  à  deux  nations  différentes.  — 
Considérations  physiolc^iques  et  religieuîîes.  —  Traditions  des  peuples  du 
Caucase.  —  Opinions  de  Karamsin  et  de  M.  Scfanitzler.  —  Mélange  des  Go* 
aaqnes  avce  d'anlves  iwei*  Origine  du  mot  Tsciierlunk.  —  Prandire 
apparition  desCMaqued  — Gomlitatioii  primitive  de  leur  État* — Deitnio* 
tion  de  leur  indépendance  par  la  Russie.  —  Création  de  l'aristocratie.  — 
Révolte.  —  Le  servage  établi  chez  les  Cosaques.  —  Situation  actuclW'  du 
pays  du  boa. — Oi^aoisation  militaire.— .Kalurc  du  pays. — Ses  ressources, 
aea  oonuiarce,  aon  indnilrie.  «  CpltnM  de  la  vigne*  Une  axcnmon 
dia  les  Ifalmonlfw  eoaaqnet.  —  Tinte  à  un  srand-prètre  landle. 

L'origine  des  Cosaques  du  Don,  comme  celle  des 
Tatars  de  la  Russie  méridionale,  a  donné  lieu  à  d'in- 
terminables discussions.  Quelques  écrivains  ont  repré- 
senté ce  peuple  comme  ayant  été  primitivement  une 
branche  de  la  grande  lamille  slaye;  d'autres  n'y  ont 
YU  qu'un  mélange  de  Turcs ,  de  Talars  et  de  Cir- 
cassiens. Vsëvolojsky  ,  dans  son  Dictionnaire  géogra- 
phique et  historique  de  l'empire  russe,  adopte  la  pre- 
mière de  ces  deux  opinions.  M.  Schnitzier,  dans  sa 
Statistique  de  la  Russie ,  tranche  hardiment  la  ques- 
tion, en  déclarant  que  les  Cosaques  du  Don,  origi- 
naires du  Caucase,  appartiennent  en  majorité  à  la 
nation  Tscherkesse  ou  Circassienne. 
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Dans  le  neuvième  siècle,  Conslantia  Porphyrogé- 
nèle  fait  mention  d'une  contrée  appelée  Kasachia,  «  De 
«l'autre  côté  du  pays  papagieu,  dit -il,  se  trouve  la 
«  Kasachia,  et  immédiatement  après  l'on  découvre  les 
«  sommités  du  Caucase.  *  Dans  les  chroniques  russes, 
il  est  également  question  d  un  pcupie  kasache,  vaincu 
et  soumis  eu  1021,  par  le  prince  Mstizlaw  de  Tmou- 
taraluin.  Toutes  ces  citations  sont,  il  faut  l'avouer, 
bien  vagues;  et  Tanalogie  qui  existe  entre  deux  noms 
ne  saurait  pei  mettre  de  conclure  que  les  Cosaques  de 
nos  jours  et  les  Kasaches  du  neuvième  siècle  ne  for- 
ment qu'une  même  nation.  À  part  les  quelques  mots 
que  nous  venons  de  citer,  nous  n'avons  aucun  rea- 
seigncmcnt  sur  ce  dernier  peuple;  et  toutes  les  re- 
cherches historiques  n'ont,  jusqu'à  présent,  rien  pu 
nous  apprendre  sur  la  véritable  position  de  TmoU'- 
tai  akao.  On  a  placé  cette  ville  tantôt  à  Uiazan,  tantôt 
aux  embouchures  du  Volga ,  sur  remplacement  d'As- 
trakhan, tantôt  sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore*  Une 
pierre,  portant  une  inscription  slave  et  découverte 
àTaman,  parut  un  moment  avoir  résolu  le  pioblème. 
Mais,  plus  tard,  il  fut  parfaitement  démontré  que 
cette  grande  découverte  historique  n'était  qu'une  mys- 
tification jouée  à  messieurs  les  antiquaires,  souvent 
par  trop  crédules. 

La  Kasach  ia  du  neuvième  siècle  ne  nous  est  donc  con- 
nue que  bien  impar&itemenf,  même  avec  le  secours 
de  Constantin  Porphyrogénète^  il  serait  difficile  de  dé- 
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terminer  m  position  géographique  cTune  manièfe  réel- 
lement précise;  et  lorsque,  sii  cents  ans  après,  appa- 
raissent pour  la  pieiiuèrc  fois  les  Cosaques  que  nous 
connaissons  aujourd'hui ,  il  est  par  trop  téméraire  de 
vouloir  les  faire  descendre  d*un  peuple  ai  sommaire^ 
meut  indiqué  par  l'éerivmn  de  Byzance.  Cette  opinion 
paraîtra  d'autant  moins  admissible ,  que  le  pays  des 
Cosaques,  situé  autour  de  la  mer  d'Âzof ,  s'est  trouvé 
précisémoit  sur  la  grande  route  de  toutes  ces  hordes 
conquérantes  qui ,  du  fond  de  l'Asie  ,  sont  Tenues 
envahir  et  ravager  l'I^urope,  et  ont  ensuite  successi- 
vement disparu  sans  laisser  d'autres  traces  que  leur 
nom  dans  rhistoire. 

La  Kasachia  aurait-elle  élé  plus  heuieuse?  \  a  \W 
quelque  probabilité  que  son  peuple ,  après  six  cents 
ans  d'obscurité  absolue,  se  soit  de  nouveau  relevé 
du  sein  de  toutes  ces  révolutions,  pour  produire  noe 
Cosaques  d'aujuiud  Lui?  JNous  ne  le  pensons  pas.  Les 
études  historiques  d'abord,  et  surtout  la  connaissance 
dea  contrées  qui  s'étendent  entre  la  mer  d'Azof  et  la 
mer  Caspienne,  démontrent,  à  ne  laisser  aucun  doute, 
que  tous  ces  pays  n'ont  jamais  cle  occupés  par  un 
peuple  à  demeures  fixes.  ]\ous  avons  parcouru  nous- 
mêmes  ces  déserts  de  la  Russie  jusqu'au  pied  du  ver- 
sant septentrional  du  Caucase;  et ,  sauf  les  restes  asseï 
modernes  de  Madjar,  sur  les  bords  de  la  Kouina, 
nous  n'avons  trouvé  nulle  part  aucun  vestige  humain, 
aucune  trace  de  colonisation,  il  n'est  donc  nullement 
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Yratsemblable  qu'au  milieu  de  toutes  les  tourmentes 
des  invasions  asiatiques  du  neuTÎème  au  quinzième 

siècle,  au  milieu  de  la  disparition  complète  de  tant 
de  races,  un  petit  peuple  nomade  ait  oonsenré»  pen- 
dant six  cents  ans,  sa  nationalité  et  son  territoire»  sans 
se  laisser  entraîner  et  absorber  par  toutes  œs  hordes 
belliqueuses  qui  ont  dû  passer  sur  lui  comme  des 
torrents.  Ce  serait  là  un  iait  historique  tout  à  fait 
unique  dans  cette  partie  du  monde;  quant  à  nous, 
il  nous  semble  en  contradiction  flagrante  avec  Texpë- 
rieoce  historique.  Aussi  croyons-nous  que  les  Cosaques 
de  nos  jours  n'ont  rien  de  commun  arec  la  Kasachia 
de  Constantin  Porphyrogénète,  et  qu'il  laut  chercher 
ailleurs  et  leur  origine  et  la  raison  de  leur  dénomi- 
nation. 

Eiaminons  d'abord  ce  mot  Cosaque*  D'après  l'usage 
que  l'on  en  a  feit  autrefois  et  celui  que  l'on  en  fait 

encore  aujtmid'hui ,  il  semble  évidemment  ne  pas 
appartenir  à  un  peuple  spécial ,  mais  simplement 
exprimer  le  caractère  générique  de  toute  nation  ayant 
certaines  habitudes  et  certaines  mœurs  distinctes.  C'est 
ainsi  qu'en  Russie  un  appelle  encore  Cosaques  tous 
les  mdiTidus  militairement  organisés  :  dans  les  steppes 
de  la  mer  Caspienne,  il  y  a  des  Kalmouks,  des  Tur- 
eomans,  des  Tatars,  qui  sont  ainsi  désignés;  et  en 
Bessarabie,  des  bohémiens  et  un  ramassis  de  geos 
sans  aveu  constituent  les  Cosaques  du  Dniester.  Les 
Cosaques  du  Don  eux-mêmes  n'attachent  aucune 
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signification  historique  à  leur  nom,  quMls  semblent 
r^atder  simplement  connue  un  sobiiquel  qui  leur  a 
été  donné  autrefois:  aussi  partagent-ils  volontiers  leur 
dénomination  ayec  les  peuples  nomades  qui  les  en- 
tourent et  qui  sont  organisés  comme  eut.  Le  seul 
titre  qu'ils  at&cbeat  chez  eux,  c'est  celui  de  yiai 
croyant. 

Dan4  des  temps  plus  reculés ,  nous  voyons  déjà  des 

Khirguises'Kaissaks ,  qui  existent  encore  de  nos  jours: 
certes  entre  ce  peuple  musulman  et  uos  Cosaques 
il  ny  a  aucune  analogie  à  établir.  D'un  autre  cété, 
il  parait  prouvé  que  les  Tatars»  avant  leurs  invasions 
en  Europe,  appelaient  déjà  Cosaques,  chez  eux,  tous 
les  individus  qui,  u'ayaot  point  de  propriété,  étaient 
forcés  de  se  livrer  au  pillage  ou  de  vendre  leurs  ser- 
vices à  des  chefs  militaires.  Le  mot  Casaque  ne  re- 
{ )j  cseute  donc ,  d'après  nous ,  que  les  mœurs  d'un 
peuple  nomade  et  vagabond;  et  il  est  à  croire  que  les 
Tatars,  à  leur  arrivée  en  Europe,  ont  donné  ce  nom 
à  toutes  les  peuplades  errantes  qu'ils  trouvèrent  dans 
les  steppes  de  la  mer  crAzol  cL  du  Don.  Ce  qui  tend 
encore  à  coiiiirmer  uos  opinions,  c'est  que  Rubru- 
qub  et  Du  Plan  de  Carpin,  qui  ont  traversé  toutes  les 
contrées  de  la  Russie  méridionale  lors  de  leur  voyage 
chez  le  grand  Khàn  des  i  aUr^,  au  commencement 
du  treizième  siècle,  ne  font  aucune  mention  des  Co- 
saques. 

Maintenant  d*où  venaient  ces  peuples  nomades  qui 
1.  23 
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ont  prMdë  les  CoMques  de  nos  jours  dans  les  steppes 

du  Don  et  de  la  mer  d'Âzof?  Ici  encore,  nous  ne  se- 
rons pas  d'accord  ayec  les  idées  du  Toyageur  Clarke 
et  de  Lesur,  gënéraleinent  adoptiSes  dans  la  Statistique 
de  M.  Schnitzler. 

D'après  le  témoignage  de  tous  les  historiens  ,  les 
Slaves  occupaient  déjà  différentes  parties  de  la  Russie 
méridionale  pendant  les  premières  années  de  la  déca* 
dence  du  Bas-Bmpire  :  en  effet  chacun  sait  que  les  des- 
cendants de  Rurik  sont  souvent  allés  attaquer  les 
empereurs  d'Orient  juaqu'aux. portes  de  leur  capitale. 
Les  annales  de  la  Russie  constatent  ég^ment  à  la 
même  époque  l'existence  des  Slaves  dans  toute  la 
Petite- Russie,  et  même  dans  le  pays  du  Don.  Cette 
contrée  s'appelait  alors  SMr^*  Ses  habitants»  après 
une  longue  lutte  soutenue  contre  les  Fétchenègues, 
émigrèi'ent  en  partie,  et  aujourd'hui  encore  nous 
retrouvons  leur  nom  dans  une  des  principautés  du 
Danube,  la  Smvie. 

D'un  autre  eMy  il  est  universellenient  reconnu, 
même  par  les  ennemis  de  nos  of)i nions,  que  les  pays 
du  Don  avaient  été  occupés  autérieuremenl  aux  in- 
Tasions  tatares  par  un  peuple  nomade  et  guerrier, 
les  Pohvizis  :  tout  porte  à  croire  que  ces  Polovtzis 
n'étaient  autres  que  des  Slaves  ^  On  comprend  du 

1.  Nous  flomiiMS  entièrement  convaincu  que  les  Gomaos  citéi 
|mr  les  écrivains  byantins  ne  sont  autres  que  les  Kaptschaks 
des  historiens  orientaux}  le  récit  de  Rubruck  nous  en  fournit 
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reste  que  les  disseDsioDs,  les  guerres  continuelles  entre 
les  nombreux  chefii  qui  ae  partageaieol  autrefois  la 
Russie,  aient  dû  produire  natuielkment  de  fréquentes 
émigrations;  et  forcément  ces  émigrations  partielles, 
trop  faibles  pour  agir  contre  rOccident,  ne  pouvaient 
se  diriger  que  contre  TOrient,  du  o6té  de  ces  steppes 
reculés,  oû  les  iu3rafds  trouvaient  Findépendanoe  et 
la  liberté.  Il  serait  donc  dilllcilede  révoquer  en  doute 
qu'il  ait  existé  sur  les  bords  du  Don,  un  peuple  slave 
à  l'arrivée  des  Tatars;  ce  peuple  semble  n'être  que 
les  PoloTtiis,  ramassis  de  fuyards  et  de  mécontents, 
qui ,  au  milieu  des  bouleversements  de  l'empire  russe , 
sous  le  règne  des  successeurs  de  Wladimir-le-Grand, 
auraient  jeté  les  premiers  fondciDents  de  la  puissance 
cosaque  dans  les  steppes  de  la  mer  d*Azof  et  du  Don.  ^ 

la  preuve;  les  deux  peuples  parlaient  d'aiUeurs  également  la 
langue  turque.  Mais,  malgré  toutes  les  assertions  de  Klaproth,  nous 
ne  pcnsoni  pas  que  les  Polovtsis  des  ehronîquénrs  slenres  soient 
des  Comans,  car  il  nous  i«nble  infimmeat  plus  rationad  de  voir 
les  descendants  des  Comans  dans  les  populations  musulmanes 
qui  habitent  le  midi  de  l'empire  et  qui ,  selon  nous  et  d'après 
les  documents  historiques,  se  trouvaient  déjà  fixées  dans  les 
mêmes  contrées,  sous  le  nom  de  Kiptschack,  à  l'arrivée  des 
Mongols  de  Tschinkis-Khân. 

1.  Remarquons  que  de  nos  jours  la  population  cosaque,  quoi- 
que successivement  augmentée  depuis  des  Niècles  par  de  uom> 
breuses  émigrations,  ne  dépasse  pas  600,OUl)  àincs;  elle  devait 
donc  cire  vraisemblablement  beaucoup  inoins  considérable  au 
quinzième  siècle  :  ce  qui  confirme  encore  notre  opinion  que  les 
Cosaques  n'ont  jamais  formé  une  nation  distmcte. 
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'  Le  nom  des  Polovtzis  disparut  entièrement  sous  la 
dominatioa  tatare;  mais  il  serait  peu  logique  de  coa- 
clure  de  là  que  œ  peuple  lui-même  fut  oomplétemeul 
anéanti ,  et  qu'il  ne  partagea  pas  la  destiné  des  autres 
tribus  slaves  de  la  Russie.  Aussi  pensons  -  nous  avec 
d'autres  historiens  y  que  les  Polovtzis  échangèrent  sim- 
plement leur  dénomination  primitive  contre  celle  de 
Cosaques ,  que  leur  imposèrent  les  Tatars^  et  qui  finit 
par  prévaloir  entièrement  à  la  suite  d'un  asservisse- 
ment de  plus  de  trois  siècles.  Kous  avons  d'ailleurs 
déjà  fait  remarquer  que  les  Tatars  nommaient  chez 
eux  Cosaques  tous  les  aventuriers  et  les  vagabonds. 
11  n'est  donc  pas  étonnant,  qu'à  leur  arrivée  en  Russie, 
ils  aient  ainsi  désigné  les  hordes  nomades  de  PoloTtûs. 
Il  nous  semble  que  cette  versicm  historique  est  infini- 
ment plus  rationnelle  que  celle  qui  admet  la  dispa- 
rition complète  des  Polovtzis  et  leur  remplacement 
radical  par  un  peuple  caucasien  qui  aurait  pris  part 
aux  expéditions  de  Batou-Khàn. 

Pour  le  voyageur  qui  a  étudié  les  Cosaques  et  les 
montagnards  du  Caucase,  l'opinion  qui  confond  ces 
peuples  en  une  seule  nation  est  tout  à  fait  inadmis- 
sible; sur  ce  sujet  nos  idées  se  trouvent  corroborées  en 
tous  points  par  les  observations  physiologiques.  1  )  abord 
les  cousidéiations  basées  sur  la  religion  et  sur  la  langue 
ne  sont  pas,  comme  le  prétendent  Clarke  et  Lesur, 
des  arguments  si  faciles  à  rejeter.  La  conversion  des 
Cosaques  n'aurait  ccrlainemeut  pas  passé  inaperçue 
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dans  rhisloire  du  Bas-Empire;  certes  les  écrivaios  bj- 
zantîns  n'auraient  pas  maoquë  de  consigner  un  pareil 

triomphe  de  leurs  principes  religieux.  Mais  il  n'en  est 
question  nulle  part,  et  chacun  sait  parfaitement  de 
quelle  omnière  et  à  quelle  époque  le  christianisme  fut 
décidément  introduit  en  Russie.  De  plus,  si  les  Co> 
saqnrs  iTav aient  été  au  commencement  du  treizième 
siècle  que  des  Tsch^rkesses,  on  comprendrait  diilicile- 
ment  cbese  eui  une  si  grande  facilité  à  adopter  une 
religioQ  et  une  langue  étrangères,  à  une  époque  où, 
sous  la  dominatiou  des  Tatars ,  cette  religion  et  cette 
langue  étaient  sinon  proscrites,  du  moins  très-discré- 
ditées.  Les  dernières  expéditions  russes  dans  le  Cau- 
case yers  les  sources  du  Kouban ,  ont  bien ,  il  est  vrai , 
donné  de  nouvelles  idées  historiques  sur  cette  partie 
de  ràsie.  Ainsi  on  a  découvert  deux  églises  parfaite- 
ment conservées  y  dont  l'origine  est  évidemmient  gé- 
noise ou  vénitienne ,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  reoon- 
uaitre,  chez  les  Circassiens,  quelques  traces  de  chris- 
tianisme dans  le  respect  profond  qu'ils  ont  pour  la 
croix.  Mais,  d*un  autre  cAté,  rien  n'indique  que  ce 
peuple  ait  jamais  été  chrétien  ;  tout  prouve  au  con- 
traire que  sa  religion  primitive ,  si  l'on  peut  appeler 
ainsi  ses  croyances  religieuses ,  n'a  subi  aucune  alté- 
ration. D'ailleurs  les  monuments  chrétiens  que  nous 
avons  cités  sont  postérieurs  à  l'époque  où  nous  voyons 
apparaiti  e  eu  Europe  les  hordes  tatares;  par  conséquent 
ils  ne  peuvent  que  déposer  en  faveur  de  nos  opinions. 
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Aucune  chronique  ne  parle  de  l'émigration  d'un  peur 
pie  taclierkewe  daoa  le  moyen  ftge.  La  seule  tradition 
retatÎTe  à  un  dépheement  de  population  que  l'on  trouve 

chez  ces  montagnards,  esl  la  meation  d  une  peuplade 
puissante  sortie  du  Caucase,  qui,  après  avoir  occupé 
les  plaines  du  Danube,  se  serait  enfin  établie  en  Pan- 
nonie.  Personne  n'ignore  que  les  tribus  montagnardes 
sont  celles  qui  cmigrent  le  moins,  el  ijont  le  plus  atta- 
chées à  leur  sol;  il  est  donc  naturel  de  supposer  que  les 
Gireassiens,  si  fiers  de  leur  indépendance  et  tant  de 
fois  attaqués  inutilement,  n'ont  pas  dû  reoeroir  en 
amis  les  guerriers  de  Tschiiikis-Khâu,  ui  prendre  part 
à  leurs  sanglantes  expéditions ^  Aussi  M.  âchiutzler 
me  semble-t-il  aTanoer  un  fait  plus  que  probléma^ 
tique,  lorsque,  d'après  Karamsin,  il  dit  que  les  Gir- 
eassiens entrèrent  en  Russie  à  la  suite  de  Balou-Khân, 
et  qu'ils  formèrent  ainsi  peu  à  peu  ce  peuple  nouveau» 
i|tti,  pour  emprunter  les  paroles  de  oe  statisticien,  o/orx 
quê  la  dommathn  Mare  se  brise,  et  que  les  nuages 
qui  avaient  enveloppé  cette  contrée  se  dissipent,  nous 
apparaU  russe  et  chrétien,  mais  açee  des  traits  cvvasf 
siens,  atfeo  des  mœurs  taiares  et  kaUssani  les  Moscovites, 
Comment  donner  une  pareille  origine  aux  Cosaques 
du  Don,  lorsqu'il  n'existe  ni  chez  eux,  ni  chez  leurs 


1.  D'après  Du  Plan  de  Carpin,  les  Tscherkesses  ne  paraiss«^nt 
pas  avoir  été  à  l'abri  des  attaques  des  Mougols;  mais  rieu  ae 
|>Qrte  à  ,croire  qu'ils  aient  été  ré^emeot  soumis. 
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pràeoduâ  frères,  aucune  tradiUtioa  dluo  fait  aussi 
moderne?  D'ailleurs I  si  les  Cosaques  sorUiieot  dFee- 
tiTemeat  du  Caucase  ^  n'auraient-ils  pas  conservé  des 
reialioas  de  boa  voisinage  avec  ces  populations  mou- 
ti^nardes?  N'esl-oe  pas  uoe  idée  singulière  que  de 
prendre  des  Grcassiens»  les  gens  du  inonde  les  plus 
indomptables  et  les  plus  attachés  à  leurs  mœurs  et 
à  leurs  usages,  de  les  soumettre  aux  Tatars  pendant 
plus  de  trois  cents  ans;  puis  d*en  faire  sortir  sans 
transition  un  peuple  parlant  le  slave  sans  mélange  et 
piolessant  la  religion  grecque?  Voilà,  certes,  une 
métamorphose  des  plus  curieuses;  pour  qu'elle  eut 
pu  s'opérer,  il  aurait  fallu  un  concours  de  circon- 
stances entièrement  contraires  à  celles  qui  ont  eu  lieu. 
Les  Ciieassiens,  à  ce  qu'il  nous  parait,  auraient  dû 
avoir  bien  plus  de  propension  à  adopter  les  croyances 
des  vainqueurs,  que  celles  des  vaincus;  d'autant  plus 
que  l'islamisme  ayant  déjà,  à  cette  époque,  fait  d'assoK 
grands  pi  ogi  ès  dans  le  Caucase  oriental ,  les  rapprochait 
beaucoup  plus  des  Tatars  que  des  bordes  vagabondes 
des  Polovtzia,  dont  nous  fiûsona  sortir  les  Cosaques. 

D'un  autre  o6té,  en  dépit  des  assertions  du  docteur 
Claïkc,  il  serait  difficile  de  trouver  tant  de  ressem- 
blance entre  les  Circassiens  et  les  Cosaques,  ^ous  voyons 
aujourd'hui  tous  les  peuples  qui  habitent  au  pied 
du  Caucase,  adopter  peu  à  peu  les  habitudes  des 
tribus  de  la  montagne,  lia  grand  nombre  de  Tatars 
nogaïs  s'est  complètement  fondu  avec  elles.  Les  Co- 
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saques  de  la  mer  Noire  leur  oui  empi  uaté  leur  costume 
et  leurs  armes.  Les  Grands-Russes  et  les  colons  alle- 
mands eux-ménies  n'ont  pas  tardé  à  subir  rînfluence 
énergique  des  peuplades  caucasiennes;  tL  Von  vou- 
drait que  les  Cosaques  du  Don ,  tribu  t  scherkesse , 
dont  Torigine  ne  remonterait  pas  au  delà  de  quatre 
cents  ans,  eussent  été  entraînés  depuis  cette  époque 
par  un  iiiouvetnenl  opposé,  et  n'aient,  en  quelque 
sorte,  plus  rien  de  commua  avec  leurs  ancêtres? 
Costume,  armement,  industrie,  rien  ne  se  ressemble 
chez  les  deux  peuples.-  Les  Circassiens,  extrêmement 
industrieux,  excellent  dans  toutes  sortes  de  fabrica- 
tions ;  leurs  produits  ont  un  cachet  original  tout 
particuli^.  Les  Cosaques,  au  contraire,  ont  peu  ou 
point  d'industrie;  on  ne  retrouve  chez  eux  rien 
de  ce  qui  caraclérise  à  un  si  haut  degré  les  tribus 
du  Caucase.  Quant  aux  moeurs  tatares  dont  parle  M. 
Schnitzler,  je  ne  saurais  où  les  chercher,  à  moins 
qu'on  ne  les  fasse  consister  dans  le  pantalon  que 
portent  géoéralement  les  femmes  cosaques.  Du  reste, 
les  Tatars  ont  dû  naturellement  laisser  quelque  chose 
de  leurs  usages,  dans  les  oontrto  sur  lesquelles  ils 
ont  dominé  pendant  plusieurs  siècles. 

Le  Téritable  point  de  cuutact  des  Cosaques  avec  les 
Circassiens ,  réside  dans  leur  amour  pour  la  liberté, 
et  dans  leur  haine  profonde  pour  tout  ce  qui  est  russe. 
Mais  ces  sentiments  d'indépendance  tiennent  évidem- 
ment à  leur  ancienne  et  primitive  oiganisation,  et 
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s*il8  dëtesteot  les  Russes,  c'est  que  les  souyerains 
mosooyifes,  qui  n^ont  jamais  cessé  d'altaquer  leurs 

privilèges,  ont  fini  [>âi-  auëaulir  toulc  leur  existence 
politique. 

Sans  doute,  les  Cosaques  ne  sont  pas  des  Slaves 
purs  comme  les  Grands^Rusaes  :  ils  se  sont  mélangés 

avec  beaucoup  daulres  races.  Le  }>a}s  du  Don  est 
resté  pendant  longtemps  le  sol  de  la  liberté,  une 
véritable  terre  d'asile  pour  tous  les  réfugiés.  Les  Gr- 
cassiens  n'ont  probablement  pas  été  étrangers  à'  leur 
passé,  et  l'existenee  aventuieuse  des  Cosaques  a  dû 
séduire  plus  d'un  chei' montagnard.  D'une  autre  part, 
si  nous  en  croyons  l'histoire,  les  Slaves  de  la  Pologne 
sont  aussi  venus  mêler  leur  sang  avec  celui  des  habi- 
laïUi  du  Don.  C'est  ce  pêle-mêle  de  races,  ce  souL 
toutes  ces  influences  diverses,  jointes  à  une  organi- 
sation primitive  toute  républicaine,  qui  constituent 
la  supériorité  intellectuelle  des  Cosaques ,  et  en  font  un 
peuple  à  part.  Mais  la  souche  principale  n'en  est  pas 
moins  slave. 

Les  partisans  de  l'origine  circassienne  se  sont  aussi 
appuyés  sur  l'analogie  qui  existe  entre  le  nom  de  la 

capitale  des  pays  du  Don  et  celui  d'une  tribu  cauca- 
sienne. Mais,  en  vérité,  lorsqu'il  s'agit  d'une  question 
historique  de  cette  importance,  une  pareille  analogie 
ne  saurait  peser  d'un  grand  poids.  On  sait  que  des 
fugitifs ,  partis  du  Boristhêne  vers  l'an  i  569,  rencon- 
trèrent des  Cosaques  sur  le  Don,  et  se  réunirent  à 
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eux  pour  attaquer  Àzof,  qui  alors  appartenait  aux 
Tùra.  Ce  fut  préciaément  ven  oette  époque,  en  1670, 
que  Stafo-Tfldierkaflk  fut  fondé.  On  serait  ainsi  porté 

à  croire  que  les  fugitifs  de  l  L  ki  aine  eurent  une  grande 
part  à  la  création  de  cette  ville,  et  qu'ils  la  nom- 
mèrent TscAerkask,  en  souYenir  du  nom  que  portait 
l'ancienne  capitale  de  leur  patrie. 

Los  Cosaques  du  Don  nous  apparaissent  pour  la 
première  fois  dans  le  quinzième  siècle,  sur  les  ruines 
de  Tempire  des  Tatars.  Cest  alors  seulement  qu'ils 
commencèrent  à  jouer  un  certain  r61e  dans  l'histoire 
de  l'empire.  Sous  le  règne  d'Ivan  IV,  le  terrible,  ils  se 
placèrent  sous  la  protection  de  la  iiussie.  Depuis  lors, 
jusque  Tcra  la  fin  du  dernier  siècle,  nous  les  tojoos 
tantôt  marchant  sous  les  bannières  des  souverains 
moscovites,  tantôt  se  soulevant  contre  eux,  et  mettant 
souvent  l'empire  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Leur  état 
politique  était  alors  une  véritable  république,  basée 
sur  une  égalité  absolue.  Le  chef  du  gouTernement, 
appelé  atamàn,  était  élu  par  la  nation  réunie,  et  ne 
restait  en  fonctions  que  cinq  années.  Mais  son  pouvoir 
était  dictatorial,  et  personne  ne  pouvait  lui  demander 
compte  de  ses  actions,  même  à  Kevptration  de  son 
administration.  Tous  les  autres  chefs  subalternes  étaient 
^lement  choisis  aux  vcnx,  et  selon  les  circonstances 
on  les  maintenait  plus  ou  moins  longtemps  à  leurs 
postes.  Cependant  à  la  fin  de  chaque  campagne  mili- 
taire, réalité  reprenait  son  empire:  tous  les  ofiiciers, 
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en  rentrant  dans  la  vie  privée^  ne  jouisflaieat  plus 
que  des  droits  accordés  à  la  masse;  el  souveat  im 
edonel  ou  stamàine  fyiaaii  la  campagne  suivante 
comme  simple  cavalier.  L'aristocratie  était  alors  tota- 
lemeot  mconnue  aux.  Cosaques  du  Don;  si  quelques 
fiiiDilles  se  distinguaient  des  autres  par  une  plus 
grande  influence,  elles  le  devaient  uniquement  à  leur 
courage  et  à  leurs  exploits.  Les  idées  d  indépendance 
étaient  à  cette  époque  tellemeat  énergiques,  que  les 
Cosaques  méprisaient  comme  de  tîIs  meroenaires  tous 
ceux  qui  acceptaient  un  service  constant  auprès  des 
souverains  russes.  Quant  à  la  suzeraineté  impériale, 
die  se  bornait  au  droit  de  réclamer  un  contingent 
militaire  en  cas  de  guerre,  et  de  disposer  d*un  petit 
corps  de  troupes  pour  défendre  les  frontières  contre 
les  peuples  nomades  des  steppes. 

£n  présence  des  principes  d'absolutisme  et  de  ser- 
Titude  qui  régissent  l'empire  russe,  la  liberté  cosaque 
devait  forcément  périr;  aussi,  dès  que  l'impératrice 
Catherine  II  se  sentit  assez  forte  pour  le  tenter,  elle 
avisa  à  un  changement  radical  dans  la  constitution 
politique  du  pays  du  Don. 

Un  premier  oukase,  promulgué  par  (Catherine  II, 
conserva  à  tous  les  oÛiciers  cosaques  au  service  de  la 
Russie,  la  jouissance  de  leur  grade  et  de  leurs  privi- 
lèges à  leur  rentrée  dans  leur  patrie;  règlement  toiit 
à  fait  contraire  aux  traditions  et  aux  mœurs  de  la 
peuplade  r^uhiicaine.  Comment  en  ettet  cette  miUce 
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si  fière  aurait^elle  pu  Imoquillemeiil  supporter  que 
des  officiera  esclaYes»  comme  elle  les  appelait,  mar- 
chassent  de  pair  avec  les  siens,  ëlus  aux  acclamations 
de  la  nation?  11  y  eut  alors  une  révolte  dans  le  pays 
du  Don;  mais  des  mesures  énca^iques  la  comprimèrent 
rapidement  :  Tillustre  Potemkin  ae  pouvait  compren- 
dre cette  insurrection,  car  il  lui  paraissait  inouï  que 
les  Cosaques  se  souleyasseut ,  parce  qu'on  leur  accor- 
dait presque  tous  les  privii^^es  des  officiera  russes.  A 
la  suite  de  ces  malheureux  troubles ,  leura  élections 
furent  abolies ,  et  leur  organisation  politique,  se  mo- 
difiant peu  à  peu ,  fiait  par  ressembler  à  celle  d'un 
gouTeraemeat  russe.  Le  comte  Platof  a  été  le  dernier 
atamàn  des  Cosaques;  il  dut  en  grande  partie  Tauto- 
ritë  dont  on  le  laissa  jouir,  aux  circonstances  excep- 
tionnelles dans  lesquelles  le  placèrent  les  guerres  de 
l'empire. 

Pendant  le  cours  du  dernier  siècle,  comme  anté- 

rieuieiiieut,  le  pays  du  Don  n  avait  cessé  d'èlre  pour 
tous  les  réfugiés  une  terre  d'asile  et  de  liberté.  Il 
s*était  ainsi  établi  au  milieu  des  Cosaques  un  grand 
nombre  de  Russes.  L'empereur  Pàul  profita  de  cette 
circonstance  pour  s'attacher  les  principales  familles 
du  pays  :  en  vertu  d'un  oukase ,  il  déclara  sans  tran- 
sition tous  ces  fuyards  russes,  esclaTCS  des  propriétaires 
dont  ils  avaient  acaepté  le  patronage.  On  ne  s'arrêta  pas 
à  cette  première  division  de  la  populalion;  un  autre 
oukase  »  émané  du  même  souverain ,  vint  achever 
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l'œuvre  de  Catherine  II,  abolit  l'ëgalitc  et  forula  dcci- 
dcmcnt  une  aristocratie ,  en  déclarant  nobles  tous  les 
officiers  et  employés  du  Gouvememeat.  Aujourd'hui, 
la  noblesse  s*ëlèye  déjà  à  un  chiffre  assez  important: 
cest  elle  qui  fournit  tous  les  ofliciers.  Les  jeunes  Co- 
saques, à  lexemple  des  Russes ,  entrent  au  corps  des 
Cadets  de  Saint-Pétersbourg  à  dix  ou  douze  ans;  au 
bout  de  quelques  années  ils  entrent  dans  un  r^iment 
comme  Junker^  et  deux  ou  trois  mois  après  ils  passent 
oUiciers. 

La  puissance  politique  des  Cosaques  une  fois  anéan- 
tie ,  on  s*oocupa  actiToment  à  leur  enleyer  toute  leur 

force  uiilitaire,  en  les  disséminant  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire,  en  les  cantonnant  partout  où  il 
j  avait  des  quarantaines  ^  des  lignes  de  douanes  et 
des  frontières  ennemies  à  garder.  Des  postes  cosaques 
furent  organises  à  la  fois  sur  les  liontières  de  la  Po- 
logne et  au  pied  du  Caucase.  £aiia,  tous  les  moyens 
d'afiaiblissement  furent  laigement  employés;  et  à  la 
mort  de  Platof ,  sous  prétexte  de  récompenser  la  na- 
tion de  sou  dévouement  pendant  la  campagne  de  Mos- 
cou, on  supprima  les  fonctions  de  son  atamàn  en 
chef,  pour  en  investir  le  grand-duc  héritier. 

Toutes  ces  mesures  arbitraires ,  mais  que  du  reste 
on  ne  saurait  blâmer ,  out  naturellement  excité  dans 
le  pays  du  Don  le  plus  violent  mécontentement;  et 
les  Cosaques,  en  cas  de  guerre ^  inspireraient. sans  au- 
cun doute  de  sérieuses  inquiétudes  à  Tempire.  Le  Gou- 
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Ternement  n'igoore  pas  la  disposition  hostile  des 
esprits.  Dans  ces  derniers  temps ,  il  n'a  pas  osé  confier 
aux  Cosaques  de  Yérilables  pièces  d*arUUerie,  et  leui» 
T^meuts  étaient  réduits  à  faire  Teierdoe  aTec  des 
canons  en  bois.  Aussi  est-il  certain  que  la  campagne 
de  16 V2  n'eût  pas  ^  aussi  désastreuse,  si  Napoléon 
avait  eu  soin  d'eavoyer  des  émissaires  cbia  le^  habi- 
tants du  Don,  avec  la  promesse  de  rétablir  leur  an- 
cienne constitution  politique.  J  ai  questionné  sui  ce 
sujet  un  grand  nombre  de  militaires;  tous  ont  été 
unanimes  à  m'assurer  de  rempressemeut  que  les  Co- 
saques auraient  mis  alors  à  se  réunir  aux  armées  fran- 
çaises. Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  Taiilipa- 
thie  qu'ils  nourrissent  contre  leurs  dominateurs;  en 
dépit  des  efforts  du  Gou^mementi  ce.  sentiment  se 
retrouTe  dans  toutes  les  classes.  Les  Russes  afieclent 
trop  de  mépris  à  l'égard  de  la  noblesse  cosaque  pour 
que  celle-ci,  malgré  ses  épaulettes  et  ses  décorations, 
ne  regrette  pas  amèrement  les  anciennes  constitutions 
de  la  république.  D'un  autre  côté,  le  service  militaire 
est  tellement  onéreux,  qu'il  arrête  tout  mouyement 
agricole  et  industriel  dans  le  pays;  car,  remarquons 
que  de  nos  jours  les  Cosaques  sont  loin  d*ètre  les 
pillards  d'autrefois.  Le  service  n'est  plus  pour  eux 
qu'une  charge  sans  bénéiice;  et  ils  en  sont  tous  à 
désirer  ardemment  une  vie  sédentaire  qui  leur  per- 
mette de  s'occuper  des  travaux  de  la  campagne  et 
d'entreprises  industrielles. 
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En  définilÎTe  le  pays  des  Cosaques  du  Bon  esl  au* 
jourd'hui  un  gouTernement  russe.  Toules  les  lois  cU 
Tiles  de  Tempire  j  sont  en  pleine  vigueur,  et  sous 
d'autres  noms  les  formes  administratives  sont  les 
mêmes.  Néanmoins  l'attitude  encore  libre  des  Cosaques 
n'a  pas  permis  jusqu'ici  d'installer  chez  eux  des  em- 
ployés russes.  Depub  trois  ans  seulement,  le  Gouver- 
nement est  parvenu  à  se  laire  représenter  à  Novi>- 
Tschei  kask  par  un  général ,  placé  à  la  tête  de  l'élat- 
major  de  la  milice  du  pays.  Les  Cosaques  ont  yu  cette 
innovation  avec  peine,  et  ils  n'épargnent  à  leur  nou- 
veau supérieur  militaire  ni  ennui ,  ni  d^oût.  Voici 
quelle  65 1  âclueliemeut  roiganisatiou  des  Cosaques 
du  Don  : 

L'atamàn  {iacum  ienens)^  ayant  le  grade  de  lieu- 
tenant-général ,  est  le  chef  militaire  et  civil  du  Gouver- 
nement, et  en  même  temps  le  piésidi  ni  des  différents 
tribunaux  de  la  capitale.  Depuis  1841  les  ibnctions 
de  vice-président  ayant  été  confiées  an  général  d'état- 
major  dont  il  a  M  question,  celui-ci  ^  par  le  fait, 
constitue  la  seule  autorité  influente  du  pays. 

La  province  des  Cosaques  du  Don  est  partagée  en 
sept  arrondissements  civils  et  en  quatre  districts  mi- 
litaires: la  hiérardiie  des  tribunaux  est  la  même  que 
celle  des  autres  gouvernements  de  l'empire. 

L'effectif  de  l'armée  s'élève  aujourd'hui  à  54  régi- 
mjents,  de  850  hommes  chacun  (sans  compter  les 
deui  r^iments  de  l'empereur  et  du  grand-duc)  e^ 
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de  neof  batteries  d'artillerie,  ajraolchacime  huit  pièces 

de  canon.  En  1840  on  coniptait  vingt-huit  r^imeuls 
en  service  actif,  dont  quinze  dans  Le  Caucase ,  avec 
trois  batteries.  A  la  même  époque,  neuf  autres  régi- 
ments yenaient  de  reoeroir  Tordre  de  partir  pour  la 
ligne  du  kouban. 

Tous  les  Cosaques  sont  soldats  de  naissance  :  leur 
service  1^1  est  de  vingt  ans  hors  du  pays,  et  de  vingt- 
cinq  ans  diez  eux.  Toutefois  on  ne  tient  nul  compte 
de  ce  règlement ,  car  la  plupart  d'entre  eux  restent  en 
activité  pendant  trente  et  même  quarante  années.  Ils 
ne  paient  aucune  imposition ,  mais  ils  sont  obligés 
de  s'équiper  à  leurs  frais,  et  ne  reçoivent  la  solde 
ordinaire  des  troupes  russes  qu'à  partir  du  jour  où 
ils  dépassent  les  frontières  de  leur  pays.  * 

L'ofganisation  des  r^ments  s'effectue  d'une  ma- 
nière assez  curieuse.  Lorsqu'il  s'agit  d'envoyer  un  ré- 
giment dans  le  Caucase,  on  fait  savoir  a  chaque  chef- 
lieu  d'arrondissement  la  quantité  de  soldats  et  d'offi- 
ciers qu'il  a  à  fournir,  puis  l'on  prend  indistinctement 
les  premiers  portés  sur  les  états  militaires.  Le  point 
de  réunion  est  ordinairement  fixé  vers  la  frontière; 
chacun  y  arrive  de  son  c6té,  sans  s'inquiéter  d'au- 
trui.  Loi^Bque  tous  les  hommes  désigpés  sont  réunis, 

1.  Depais  notre  départ  de  la  Ruasie  il  est  question  d*éqiiîper 
ks  r^iimeats  cosaques  aux  frais  du  Gouvernement.  Le  paysserait 
alors  naturellement  soumis  aux  imposîtioDS,  et  lien  ne  le  distin- 
goerait  plus  des  autres  provinees. 
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on  les  classe  par  escadrons,  on  leur  donne  les  offiders 
dont  iU  ont  besoin,  et  le  détachement  se  met  en  route. 
Il  n'y  a  ainsi  rien  de  fixe  dans  la  composition  des 
régiments.  Les  Cosaques  sont  néanmoins  soumis  à 
toute  la  discipline  eurojiéenne  et  formés  en  corps 
réguliers.  Mais  cette  innovation  semble  devoir  leur 
être  filiale,  en  détruisant  complètement  chez  eux 
leur  précieuse  qualité  d'éclaireurs.  En  1837  Fempe- 
leur  iNicoias  visita  le  pays  du  Don.  Il  passa  en  revue 
les  troupes  cosaques  à  Novo-ischerkask;  mais  il  parait 
qu'il  fut  singulièrement  scandalisé  du  triste  état  des 
r^ments  r^liers.  Aussi ,  pour  éviter  de  donner  prise 
à  la  critique  étrangère,  eut-i!  soin  de  ne  [)as  faire  par- 
ticiper à  son  voyage  le  brillant  cortège  des  oûiciers 
européens  qui  avaient  assisté  aux  grandes  parades  mi- 
litaires de  Vosnécensk. 

La  popLilalioa  des  Cosaques  du  Don  s'élève  à  en- 
viron 600,000  habitants,  répartis  sur  14,000,000 
hectares  de  terre;  elle  se  partage  en  quatre  classes 
bien  distinctes  :  1.^  Taristocratie  fondée  par  l'empe- 
reur Paul;  2.**  les  Cosaques  libres;  3."  les  marchands, 
et  4.°  les  esclaves*  Les  Cosaques  libres  forment  la  masse 
de  la  population  et  fournissent  les  cavaliers  à  l'armée; 
ils  ont  cependant  la  faculté  de  s'anoblir  par  les  armes; 
mais  pour  y  arriver,  il  faut  qu'ils  servent  pendant 
douze  ans  comme  sous-offîciers. 

Les  n^ocîants  constituent  une  cat^orie  a  part , 
dont  le  nombre  ne  peut  dépasser  cinq  cents.  Ds  ne 
1.  24 
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sont  pa»  Mtreintt  au  service  militaire»  mais  ila  paient 

en  échange  des  impositions  au  Gouvernement.  Quant 
aux  esclaves,  dont  nous  ayons  fait  connaître  1  origine 
ils  présentent  un  cbiffire  de  près  de  85)000  âmes. 

Les  reTenus  du  gxNiTeraemeDt  des  Cosaques  s'ëlèrent 
à  environ  2,000,000  roubles,  ijui  suffisent  et  au  delà 
aux  besoins  du  pays ,  c'est-à-dire  au  traitement  des 
employés»  La  ferme  des  eaui-de-vîe  produit  ly£K)0,000 
roubles;  les  salines  du  Manitscb  et  la  locati<m  des 
pàluiages  rapportent  la  diiféicuce. 

Le  pays  des  Cosaques  du  Don  est  borné  au  nord 
par  les  deux  gouvernements  de  Voronèje  et  de  Saratof; 
à  l'est  par  ce  dernier  et  celui  d'Astrakhan  ;  au  sud  par 
le  gouvernement  du  Caucase,  la  contrée  des  Cosaques 
de  la  mer  Noire  et  la  mer  d'Aaof;  à  l'ouest  par  les 
gouTememenis  de  Voronèje  et  d'ikatérinoslaw  et 
les  slobodes  d'Ukraine.  Tout  ce  territoire  forme  un 
▼aste  ensemble;  aucune  partie  n'en  est  détachée, 
comme  le  prétend  M.  Schnitiler;  c'est  m.  contraire 
la  r^penee  de  Taganrok  qui  y  est  entièrement  en- 
dayée. 

Le  pays  des  Cosaques  peut  se  partager  en  deux  par- 
ties bien  distinctes  :  l'une  »  située  rem  le  nofrd  et  l'ouest, 
présentant  de  bautes  plaines  accidentées  et  coupées 
par  une  multitude  de  rivières  et  de  ravins,  se  prête 
admirablement  à  lagncuiture  et  possède  d'excellents 
pâturages.  Parmi  ses  nombreuses  rivières,  on  compte 
le  Donetz,  le  Mtous,  le  Kalmiom,  qui  sert  de  frontière 
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à  roooidait;  «ifin.,  yen  le.  nord-est,  le  Kkoper  et  la 

Medveditza,  C'est  principalement  le  long  de  ces  deux 
derniers  cours  d'eau  que  les  Cosaques  out  établi  leurs 
haras  les  plus  pélèbres,  eatre  lesquels  se  distinguent 
en  première  ligne  ceux  du  comte  Platof.  La  seconde 
partie  se  compose  de  touii  les  steppes  qui  s'étendent 
sur  la  rive  gauche  du  Don  jusqu'aux  conlios  du  gou- 
Ternement  du  Caucase,  et  le  long  du  Manitach  jus- 
qu'à la  frontîèfe  d'Astrailuui*  Ici  point  d'accidents 
de  terrain;  c'est  le  désert  de  la  Russie  dans  toute  son 
uniformité;  et  le  bassin  du  Manitsch  aux  eaux  bour- 
beuses et  saumàtres»  est  par&il^eiaent  en  harmonie  avec 
les  contrées  qu'il  traverse.  Mais  ces  plaines  si  mono- 
tones n'en  sont  pas  muins  une  suui  ee  de  richesses  pour 
les  Cosaques;  on  y  élève  d'immenses  troupeaux  de 
dke?aux  et  de  bétail ,  et  plusieurs  milliers  de  Kal- 
mouks  j  trouvent  leur  subsistance. 

Jusqu'en  1841  le  gouvernement  des  Cosaques  a 
présenté  une  particularité  tout  à  fait  exceptionnelle. 
Tout  son  territoirâ.  ne  formait  qu'un  vaste  domaine 
communal ,  sans  propriété  ni  propriétaires  déterminés. 
Après  plusieurs  tentatives  inutiles,  le  Couvernement 
russe  décida  définitivement  le  partage  des  terres,  tra- 
vail qui  doit  être  terminé  aujourd'hui.  Outre  les 
nouvdiles  dispositions  adoptées  par  l'empereur,  il  a 
été  accordé  à  chaque  famille  trente  hectares  de  lei 
par  âme  màle,  et  de  plus,  quinze  pai^  esclave.  La 
distribution  Êdte,  il  doit  rester  au  Gouvernement 
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2,000,000  hectares  de  terrain,  sur  lesquels  on  finira 

sans  aucun  doute  par  établir  des  colonies  grand-russes. 
Ce  partage  des  terres  a  été  le  dernier  coup  porté  aux 
vieilles  institutions  dés  Cosàques;  et  bientôt  ,  comme 
dans  le  reste  de- la  Russie,  il  n*y  aura  plus  chez  eux 
que  des  nobles  et  des  paysans.  Les  paysans  sont  libres, 
il  est  yrai ,  mais  leurs  propriétés  ne  tarderont  pas  à 
être  absorbées  par  les  plus  riches  et  les  plus  puis- 
sants :  alors  un  oukase  suffira  pour  établir  Fescla- 
vage  dans  le  pays.  La  propriété  communale  avait  été, 
jusqu'à  présent,  le  seul  obstacle  qui  s'opposât  à  une 
scission  complète  entre  la  nouvelle  '  noblesse  et.  les 
autres  Cosaques.  C'était  encore  un  l'esté  de  Tancienne 
^alité  républicaine,  et  naturellemeulelie  a  dii  tomber 
devant  les  principes  d'unité  et  de  centralisation  du 
gouTernemeot  russe.  En  .voyant  la  Russie  absorber 
toutes  les  populations  libres  de  la  partie  méridionale 
de  l'empire,  pour  les  façonner  peu  à  peu  au  joug  de  la 
servitude ,  on  ne  peut  s*empécher  d'être,  frappé  d'éton- 
nement,  et  de  comparer  la  révolution  qu'elle  opère 
sous  nos  yeux  à  celle  qui  a  si  déplorablement  signalé 
la  domination  romaine. 

11  est  facile  de  comprendre  combien  Toina'ti^^on 
militaire  des  Cosaques  doit  être  fatale  à  leur  prospé- 
rité et  à  leur  bien-être.  N'étant  jamais  sûrs  du  lende- 
main, pouvant  être  appelés  sous  les  armes  d'un  mo- 
ment à  l'autre ,  ils  sont  forcément  tombés  dans  Tin- 
différence  et  la  pai'esse.  Leurs  liens  domestiques  sont 
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brisés,  car  souvent  ils  resteot  plusieurs  années  sans 
revoir  ni  leurs  femmes  ni  leurs  enfants.  Sous  un  pareil 

régime,  toute  espèce  de  développement  intellectuel 
devient  impossible;  il  est  résulté  en  out;re  un  commen- 
cement de  démoralisation ,  .  encore  comprimée  sous 
la  puissance  des  moeurs  primitives ,  mais  qui  n'en 
finira  pas  moins  par  envahir  toute  la  population.  Ce- 
pendant les  Cosaques  sont  éminemment  intelligents. 
J'ai  yu  à  N.ovo-Tscherkask  une  trentaine  de  jeunes 
gens  dcSBsiner  parfaitement  des  plans  topographiques , 
après  quelques  semaines  d'étude;  les  généraux  russes 
eux-mêmes  ne  purent  s'empécber  de  me  témoigner 
leur  surprise  à  la  Tuede  pardls  progrès.  Que. la  Russie 
renonce  au  système  oppressif  qu'elle  fait  peser  sur  les 
Cosaques  ;  que  ceux-ci  de  leur  côté  se  décident  à  re- 
oonnattre  que  leur  ancienne  constitution  est  devenue 
de  nos  jours  une  utopie;  et  le  pays  du  Don  ne  tar- 
dera pas  à  marcher  rapidement  dans  la  voie  de  la 
civilisation  ;  et  à  oUrir  tout  ce  qui  peut  taire  la  pros- 
périté et  la  richesse  d'une  nation. 

Les  moyens  d'instruction  sont  encore  extrêmement 
limités  chez  les  Cosaques.  Il  n'existe  dans  le  pays 
qu  un  seul  gymnase  fondé  tout  récemment  à  iNovo- 
Tsfîherkask;  mais  déjà  depuis  longtemps  les  Cosaques 
aisés  font  élever  leurs  enfants  dans  les  gouvernements 
voisins,  et  surloul  à  Taganrok,  où  des  pensions  par- 
ticulières, tenues  par  des  étrangers,  leur  oilreut  de 
précieux  avantages. 
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L'^ëlère  du  bëtaîl,  suftoiil;  oelle  de»  cheraiix ,  forme 

aujourd'hui  la  piinctpale  ressource  des  Cosaques  du 
Dca.  Les  haras  du  comte  Ptatof  passent,  comme  nous 
FaTODS  dit»  pour  les  meilleurs  :  ils  proTÎentient  de 
races  transkoubaaien&esy  amâiorëes  par  des  toloQS 
persans  et  khi  viens ,  que  le  feu  comte  se  procura  pen- 
dant la  guerre  de  1796  avec  la  Perse.  Les  juments 
tatares  et  kalmoukes,  en  se  eroîsa&t  avec  des  étalons  de 
Platof,  produisent  ^lement  de  très -bons  animaui 
pour  la  remonte.  Les  cheyaux  du  comte  Platof  se 
vendent  de  250  à  350  roubles;  mais  dans  les  steppes 
du  Manitsch,  où  ces  haras  sont  très -considérables, 
les  prix  vont  rarement  au  delà  de  150.  Ce  sont  prin- 
cipalement des  Kalmouks  qui  veillent  sur  les  haras; 
d'ordinaire  cent  chevaux  sont  gardés  par  une  famille, 
cinq  cents  par  trois ,  mille  par  dnq ,  et  de  quinae 
cents  à  deux  mille  flar  six.  Â  l'exception  de  quelques 
pi  opiiétaires  qui  s'occupent  de  ramélioratiou  de  leurs 
races,  les  Cosaques  laissent  leurs  immenses  tix>upeaux 
errer  dans  le  steppe  sans  soin  ni  surreillance.  Jamais 
les  chevaux  du  Don  n'entrent  dans  une  écurie; 
hiver  comme  été,  ils  vivent  en  plein  air  et  doivent 
eux-mêmes  chercher  leur  nourriture ,  qu'ils  ont  sou- 
vent à  disputer  à  la:  neige;  aussi  deviennentrils  extrê- 
mement rigoureux  et  supportent -ils  admirablement 
les  campagnes  les  plus  {jénibles.  La  manière  de  les 
dresser  est  on  ne  peut  plus  simple  et  expéditive.  Le 
cheval  désigné  est  pris  au  lacet;  on  le  selle,  on  le 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIX.  57  & 

bride;  le  cairaliêr  l'eufourehe  et  on  le  laisse  courir 

dans  le  sleppe  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  épuisé  de  fa- 
tigue. Dès  ce  monieat  li  est  presque  toujours  parfai- 
tement dompté,  et  oa  peut  s'en  servir  sans  danger. 
Dans  ua  de  mes  plus  longs  voyages  à  cheval ,  je  me 
suis  servi  d'une  jumenl  ainsi  dressée;  six  jours  avant 
mon  départ  elle  jouissait  encore  d'une  liberté  pleine 
et  entière;,  cependant  jamais  je  n'ai  eu  à  ma  dis- 
position nn  animal  plus  dœile  qu'elle. 

Il  existe  trois  espèces  de  bêtes  à  cornes  cbez  les 
Cosaques  :  la  race  kaloiouke ,  la  race  hongroise  et  la 
mce  hollandaise.  On  préfère  généralement  la  première, 
parce  qu*en  hiver  comme  en  été,  elle  n'exige  point 
d'étables,  ni  aucun  soin  particulier,  et  quelle  trouAe 
en  tout  temps  sa  nourriture  dans  le  steppe  :  mais 
aussi,  lorsque  les  hivers  sont  longs  et  rigoureux,  la 
perte  en  bétail  est  souvent  énorme;  car  les  grands 
propriétaires  eux-mêmes  ne  peuvent  jamais  se  pro- 
curer pour  plus  de  six  semaines  de  loin ,  à  cause  du 
grand  nombre  de  leurs  troupeaux»  A  la  fin  de  Tannée 
18S9  le  pays  du  Don  possédait  en  bétail  : 

h*'U'<.  à  conMs   1,013,100 

Moulous   2,a  10,445 

Chèm   53,221 

Chameaux   1,092 

Chevaux   320,780 

ToTAt  ,  .  .  .  3,705,252 

La  même  année  les  moutons  ont  produit  jusqua 
5»098,<MM)  kilograrones  de  laine  vendue  hors  du  pays: 
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les  méi'iaos;  ne  figurent  ;  dans  ce  chiffre,  que-  pour 
308,652.  La  laine  de  ces  derniers  est  mont^  jusqu'à 

156  roubles  les  lUO  kilogrammes,  tandis  que  celle 
du  mouton  iadigène  ne  s'est  vendue  que  de  â8  à  62. 
Mais  les  mérinos  eiigent  trop  de  soin,  et  je  doute 
fort  que  cette  industrie  puisse  se  dëvdopper  sur  une 
graude  échelle  chez  les  Cosaques.  D'ailleurs,  comme 
on  Ta  déjà  vu ,  Télèire  des  mérinos  est  bien  loin  d'offirir 
aujourd'hui  les  mêmes  avantages  qu'autrefois* 

L'agnculture  proprement  dite  doit  être  naturelle- 
meot  en  souffrance  dans  un  pays  où  la  dixième  partie 
de  la  population  est  continuellement  ^  soit  en  service 
actif»  soit  en  disponibilité.  On  ne  cultive  que  la  quan- 
tité de  céréales  nécessaire  à  la  subsistance  des  babi- 
laats.  En  1839  la  récolte  s'est  élevée  à  6,953,814  hec- 
tolitres, quantité  évidemment,  trop  feible  pour  suffire 
aux  semailles  et  aux  approvisionnements  de  la  natioui 
qui  consomme  annuellement  environ  6,18  hectolitres 
par  tête.  Aussi  les  Cosaques  out-ils  dû.  recouru*  aux 
réserves  . et  aux  gpuvernements  voisins.  En  général, 
quoiqu'en  dise  M.  Scbnitzler,  l'agriculture  produit  à 
peine  le  nécessaire  :  malgré  les  avantages  d'un  grand 
fleuve  navigable  et  sa  position  sur  la  mer  d'Azof, 
le  pays  du  Don  n'a  encore  pu  livrer  aucun  blé  à  l'ex- 
portation étrangère. 

La  culture  de  la  vigue  est  la  seule  qui  se  soit  dé- 
veloppée chez  les  Cosaques  d'uue  manière  vraiment 
remarquable.  C'est  dans  la  partie  méridionale  de  la 
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contrée,  sur  les  bords  du  Don  et  sur  ceux  de  TAxai, 
que  s'est  établie  cette  branebe  d'industrie  rurale.  On 

compte  aujourU  hui  4514  vignobles,  qui  fournissent, 
année  commune,  20  à  25,000  hectolitres  de  vin  et 
300  à  400  d'eau-de»Tie.  En  1841,  la  production  s'est 
ëlcTée  à  près  de  62,500,  et  lors  de  mon  passage 
à  Wovu-Tscherkask,  ou  y  vendait  le  raisin  à  raison 
de  3  roubles  les  100  kilogrammes.  L'industrie  vini- 
cole  a  conduit  à  la  fabrication  des  Tins  mousseux;  le 
pays  du  Don  en  exporte  actuellement  plus  d'un  mil- 
lion de  bouteilles  par  au.  Le  vin  de  première  qualité 
d'un  certain  Abrahamof  se  paie  ordinairement  jusqu'à 
six  roubles  dans  les  aubei^  de  NoTo-Tscberkask.  On 
sera  sans  doute  étonné  d'une  si  grande  quantité  de 
vin  mousseux;  mais  la  Russie  est  sans  contredit  le 
pays .  où  ce  genre  de  liqueur  est  le  plus  estimé  : 
comme  la  petite  noblesse  et  les  employés  subalternes 
ue  peuvent  pas  consommer  de  vin  de  Chuojpagne,  en 
raison  de  sa  cherté,  ils  se  rejettent  sur  les  produits 
cosaques.  C'est  principalement  aux  foires  qu'il  se  fait 
une  incroyable  consommation  de  ces  derniers.  Aucun 
marché  ne  saurait  se  conclure  sans  une  caisse  de  vin 
du  Don,  qu'on  peut  appeler  à  bon  droit  le  sine  quâ 
non.  Ces  Tins  sont  du  reste  fort  agréables;  les  étran- 
gers eux-mêmes  les  boivent  très-volontiers.  C'est  à  des 
Français  que  les  Cosaques  sont  redevables  de  cette 
nouvelle  industrie. 

la  pèche  forme  aussi  une  importante  ,  source,  de 
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revenus  pour  les  Cosaques.  £lle  se  feit  priacipalenbeiit 
aux  embouchures  du  Don.  Bn  1838  -elle  a  rendu 

304,000  kilogrammes  d'eslui-geons  doniiaril  le  caviar, 
el  plus  de  vingt  millions  de  poissons  de  dififérentes 
espèces ,  que  1 W  sale  et  que  Ton  eiporte  dans  les 
gouvernements  voisins. 

Au  nombre  des  ressources  du  pays ,  il  faut  encore 
signaler  Téducation  des  abeilks.  Le  district  du  Mious» 
qui  possède  près  de  31,0(K)  nicbes,  a  produit,  en 
1839,  124,;330  kilogi^mes  de  miel  et  21,056  kilo- 
grammes de  cire. 

On  Toit,  d'après  ces  notions,  oombien  le  pays  des 
Ciosaques  est  riche,  et  quel  haut  degré  de  prospérité 
il  pourrait  atteindre  sous  une  administration  plus 
éclairée  et  plus  libérale.  L'industrie  manulacturière 
est  la  seule  qui  n'y  ait  encore  lait  aucun  progrès.  L'on 
ne  cite  pas  une  seule  febrique  :  c'est  du  reste  chose 
facile  à  comprendre,  eu  égai  d  a  1  organisation  militaire 
de  la  nation.  Les  ouvriers  manquent  totalement;  le  peu 
qu'on  en  trouve  dans  le  pays,  arrivant  des  gouverne- 
ments voisins,  se  font  payer  fort  cher,  jusqu'à  2.50 
roubles  par  jour,  ce  qui  est  exorbitant  en  Russie.  Kn 
fait  de  richesses  minérales,  la  contrée  du  Don  possède 
de  nombreuses  mines  de  charbon  de  terre  et  d'anthra- 
cite :  on  exploite  ce  dernier  combustible  dans  les  en- 
virons de  Novo-Tscherkask.  11  en  sera  question  dans 
la  partie  scientifique  de  l'ouvrage. 

Parmi  les  peuples  incorporés  aux  Cosaques  du  0on, 
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les  Kalmouks  méritent  une  mention  toute  particulière. 
Sous  le  i^gne  de  Tempereur  Pàul»  un  oukase  impérial 

prescrivit  le  dcuombremeut  de  toutes  les  trrbus  no- 
mades assujetties  à  la  Russie.  Cette  mesure»  présage 
certain  de  la  levée  de  «quelque  imposition  répandit 
la  consternation  chez  les  Kalmouks;  la  débandade  se 
mit  parmi  leurs  hordes,  et  grand  nombi-e  d'individus 
se  réAigièrent  sur  les  terres  des  Cosaques.  Mais  le  iàtal 
oukase  ne  tarda  pas  à  les  poursuivre  dans  leur  nouvel 
asile.  Les  uns  retournèrent  alors  dans  les  steppes  de  la 
mer  Caspienne ,  taudis  que  les  autres ,  retenus  par  les 
Cosaques ,  furent  soumis  au  mémer^me  administratif 
et  militaire  que  les  habitants  du  Don.  Ces  Kalmouks 
foniiciil  aujourd'hui  une  population  d'environ  15,000 
âmes,  et  campent  sur  les  deux  rives  du  Mauilsch,  à 
environ  150  kilomètres  de  l'embouchure  de  cette 
rivière  dans  le  Don.  Afin  de  donner  quelque  idée  des 
mœurs  de  ce  peuple,  je  transcris  ici  quelques  frag» 
ments  de  la  relation  du  voj^age  d'exploration  que  je 
fis  le  long  du  Manitsch  pour  déterminer  la  différence 
de  niveau  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne. 

Ce  lui  vers  la  lia  de  mai  1 84 1  que  je  partis  de  Novo- 
Tscherkask  pour  aller  exploi'er  le  Manitsch,  diëtif 
ruisseau  encore  peu  connu,  mais  qui  n'en  a  pas  moins 
eu  pendant  longtemps  l'honneur  de  servir  de  limite 
entre  l'Europe  et  l'Asie.  J'étais  accompagoc  d  un  de 
mes  amis,  le  baron  kioch,  Allemaud  de  naissance, 
homme  charmant,  nouvellement  débarqué  en  Russie, 
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et  dont  la  conversation  pleine  d'esprit  me  ùit  d'une 
iminense  resaouroe*  Six  heures  de  marche  nous  con- 
duisirent à  Axai,  délicieuse  stanitza,  constiuite  en 
auQphilhëàtre  sur  la  rive  droite  du  Don.  C'est  la  grande 
place  de  commerce  des  Cosaques;  et  sans  le  voisinage 
de  Rostofy  ville  russe  et  naturellement  privil^iée,  on 
en  aurait  fait  la  capitale  du  paj  s  du  Don  et  l'entrepôt 
général  de  tontes  les  marchandises  du  nord  de  l'em- 
pire. Il  en  avait  même  été  question  dans  le  principe; 
mais  les  intrigues  d'un  cdté,  et  de  l'antre,  je  crois, 
aussi  l'entètemeul  du  comte  Platol ,  s'opposèrent  à  la 
réalisation  de  ce  projet.  Axai  n'en  est  pas  moins  la 
plus  jolie  stanitza  du  pays.  Ses:  maisons,  à  balcon, 
peintes  de  diverses  couleurs,  son  port,  l'activilé  qui 
y  règne,  sa  population  vive  et  animée,  tout  y  excite 
Tattention  et  la  curiosité  du  voyageur.  A  mon  arrivée 
dans  cette  ville,  le  Don  était  au  plus  fort  de  ses 
débordements;  ses  eaux  couvraient  à  perte  de  vue 
la  plaine  basse  qui  longe  la  rive  gauche  de  sou  lit. 
Nous  eûmes  promptement  à  notre  disposition  une 
barque  munie  d'un  pilote  et.  de  quatre  excellents 
rameurs,  et  à  neuf  heures  du  soir  nous  nous  embar-- 
quâmes  pour  traverser  le  fleuve.  La  soirée  était  admi- 
rable, il  y  régnait  un  calme  parÊiit;  et  je  n'oublierai 
jamais  ces  lodlms  avec  leurs  voiles  à  peine  gonflées, 
se  laissant  aller  au  courant  des  eaux  ^  ces  chants  mé- 
lancoliques des  marins  russes,  ces.  bruits  dÂxai  se 
perdant  peu  à  peu  dans  l'éloignement,  et  notre  barque 
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glissant  sur  la  surface  trauquille  du  fleuve  en  faisant 
jaillir  sous  les  rames  des  milliers  d'étincelles.  A  minuit 
nom  débarquions  devant  Makibskaia ,  où  nous  pas- 
sâmes le  reste  de  la  nuit,  étendus  sur  des  bottes  de 
foiu,  au  uiilieu  de  la  cour  d'uue  mauvaise  aiibprgc. 

Le  lendemain  malin  les  chevaux  de  selle  étaient 
prêts  au  point  du  jour;  nous  nous  mimes  en  route 
pour  nous  rendre  à  Manitschkaia,' situé  à  rembouehure 
du  Manitsch  dans  le  Don.  Après  quelques  heures  de 
marche,  nous  nous  vîmes  arrêtés  par  les  débordements 
de  oe  dernier  fleuve ,  et  faute  d'autre  route  pour  nous 
rendre  à  la  stanitza,  nous  dûmes  nous  aventurer  au 
milieu  de  ce  lac  improvisé.  Ce  fut  la  partie  la  plus 
péuible  de  notre  voyage,  bur  une  distance  de  plus  de 
quatre  lieues ,  nos  chevaui  marchaient  dans  une  vase 
épaisse^  ayant  de  l'eau  jusqu'au  ventre;  souvent  même 
ils  étaient  obligés  de  se  mettre  à  la  nage.  Nous  étions 
en  outre  tourmentés  par  des  nuées  de  cousins  ^  Notre 
situation  devint  vraimentintolérable,  quand  pouroom- 
ble  de  malheur,  au  beau  milieu  dece  trajet,  nous  Mmes 
assaillis  par  un  violent  ouragan  :  la  piuic  se  mit  à  tom- 
ber par  torrents;  notre  voiture  de  transport  se  brisa, 
et  nous  manquâmes  de  perdre  tout  notre  bagage*  Aussi 
la  journée  fut-elle  entièrement  employée  à  franchir  les 
six  lieues  qui  nous  séparaient  de  Manitschkaia.  Nos  Kal- 
mouks  ne  parvinrent  à  tirer  notre  chariot  du  bour- 
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bier  où  il  se  trouvait  eogagé,  qu'en  y  attelant  un  de 

leurs  chevaux  par  la  queue.  Ce  moyen  est  infaillible, 
comme  nous  en  ayous  souvent  fait  l'expéiieuce  ; 
rien  ne  saurait  résister  à  la  TÎolenoe  des  efforts  du 
malheureux  cheval  qui  se  sent  ainsi  attaché. 

En  quittant  Manilschkaia,  nous  longeâmes  le  bassin 
du  Maoitsch  :  les  premières  habitations  qui  s'offrirent 
à  nos  yeux,  furent  quelques  misérables  cabanes  tatares^ 
entourées  de  broussailles  et  de  chardons*  Nous  y 
trouvâmes  ua  capitaine  latai ,  vieux  débris  de  la  cam- 
pagne de  France.  Il  nous  amusa  beaucoup  par  le 
pompeux  éloge  qu'il  fit  de  la  valeur  et  de  la  haute 
stature  des  Prussiens.  Un  Français  ne  craint  pas  dix 
Russes,  nous  dit-il;  tuai6  ua  l'iussieu  expédierait  au 
moins  dix  Français. 

Pendant  trois  jours  notre  voyage  ne  présenta  rien 
d'intéressant.  Plus  de  traces  de  constructions  humaines. 
De  loin  eu  loin,  au  milieu  du  sleppe^,  une  lente  kal- 
mouke,  dont  les  habitants  gardaient  un  vaste  haras 
de  chevaux;  puis  çà  et  là  quelques  chameaux  ^arés: 
voilà  quels  lurent  les  seuls  incidents  qui  vinrent  nous 
distraire  de  la  monotonie  de  ce  triste  désert.  Mais  le 
quatrième  jour  nous  arrivâmes  dans  le  voisinage  du 
grand  Khouroul  des  lUlmouks»  lieu  de  résidence  du 
prêtre  suprême  de  cette  peuplade  nomade.  Un  de  nos 
Cosaques  fut  envoyé  en  avant  pour  annoncer  notre 


i,  Voyef  l'Atlaft  historique,  pi.  5. 
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▼isite.  Une  heure  après  soo  départ ,  deux  prêtres 
arrivèrent  au  galop  au-devant  de  nous;  après  nous 
avoir  complimentés  au  nom  du  grand  Lama ,  ils  nous 
offrirent  l'eaii-de^Tie  de  jumenl  en  signe  de  bon  ac- 
cueil ,  et  se  joignirent  à  notre  esoorte  ^  Quelques 
minutes  plus  tai  d  nous  apercevions  les  tentes  blanches 
du  KhourouU  Notre  oort^e  recrutait  à  chaque  pas 
de  nonyeaux  renforts;  nous  fûmes  bientôt  entourés 
d'une  cincpiantaine  de  cavaliers  caracolant  à  nos  côtés. 
Arrivés  au  centre  du  Khouroul ,  nous  mimes  pied  à 
terre,  puis,  marchant  entre  deux.haies  de  prêtres  ha< 
billës  de  yètements  aux  couleurs  les  plus  éclatantes, 
nous  fûmes  conduits  à  la  tente  du  grand-prétre.  Ce 
vénérable  représentant  du  grand  Dalai  -  Lama  était 
un  vieillard  de  plus  de  soixante-dix  ans,  entièrement 
ehauve,  dont  les  traits  avaient  beaucoup  moins  le  type 
kalmouk  que  ceux  de  ses  compatriotes.  Il  était  enve- 
loppé d'une  larg^  tunique  de  brocard  jaune^  doublée 
de  soie  rouge  cerise,  et  roulait  entre  ses  doigts  les  grains 
de  son  chapelet'.  Après  de  nombreuses  salutations 
de  part  et  d'autre,  nous  prîmes  place  sur  un  sofa; 
alors  >  selon  Tinvariable  usage  des  Kaimouks,  on  nous 
servit  de  Teau-de-vie  et  du  koumîs,  breuvage  qui  fit 
foire  une  singulière  grimace  à  mon  ami  Kloch.  J'offris 
ensuite  au  grand-prêtre  deux  livres  de  mauvais  tabac, 


1.  Yoyei  l'Atlas  historique,  pl.  6. 
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acheté  à  Noyo-Tscfaerkask ,  que  je  lui  donnai  pour  du 
véritable  Latalue,  U  lui  tellement  enchanté  de  mon  ca- 
deau, qu'il  s*enipres8a  d'y  faire  honneur  avec  toutes 
les  marques  d'une  profonde  satisfaction.  Ce  grand- 
prêtre  aura  l'honneur  d*étre  brâlë  après  sa  mort;  et 
ses  cendres,  pétries  avec  un  certain  ingrédient ,  forme- 
ront une  petite  statuette  destinée  à  orner  le  temple 
qu'on  âèvera  à  sa  mémoire.  Son  successeur  est  d^à 
nommé:  il  a  Tair  d'un  lourd  fanatique,  tout  bouffi  de 
rimportauce  de  sa  charge  future  :  nous  le  yioies  plus 
tard  s'acquitter  de  ses  devoirs  religieux  avec  une  con- 
science tout  à  fait  rare  chez  les  Kalmouks  cosaques. 
Du  reste,  tous  les  auties  prêtres  de  ce  Khouroul  nous 
parurent  infiniment  moins  dévots  que  ceux  du  \olga 
et  de  la  mer  Caspienne.  Us  ont  fort  peu  de  vénération 
pour  leur  chef  spirituel;  ils  semblent  comprendre 
tout  le  ntliculc  de  leurs  cio^aiioes  et  de  leurs  céré- 
monies :  s'ils  tiennent  à  leurs  fonctions  »  c'est  sur- 
tout parce  qu'elles  leur  permettent  de  mener  une  vie 
de  paresse  et  de  sensualbme,  et  qu'elles  les  exemptent 
du  service  militaire.  Le  peuple  lui-nituici  a  1  au  d'être 
assez  indifférent  en  matière  de  religion.  Les  femmes 
seules  sont  encore  attachées  à  leurs  principes  d'autre- 
fois :  nous  en  avons  vu  une  entrer  en  fioreur  parce 
que  son  mari  nous  faisait  voir  et  toucher  les  feuUlets 
de  son  livre  de  prières.  C'est  au  contact  et  au  mélange 
de  ces  Kalmouks  avec  les  Cosaques  qu'il  faut  attribuer 
ce  relâchement  dans  lés  mœurs  primitives,  qui  se 
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soDt  ooDMTvées  à  peu  près  intactes  dies  les  Kalmofiks 
de  la  mer  Caspienne. 

Ed  8ortaat  de  la  tente  du  grand-prêtre  >  nous  assis- 
tâmes aux  cérémonies  religieuses,  qui  ne  présentèrent 
rien  de  satUant  :  on  en  lira  d'ailleurs  une  description 
détaillée  dans  rhbtoire  des  Kalmouks  d^Astrakhan. 
Ou  tua  ensuite  un  moutou  eu  notre  honneur,  et  on 
nous  le  servit  coupé  en  petits  moroeaul  dans  une 
immense  marmite  de  fonte.  Le  ragoût  était  noir,  d^ 
testabic;  mais  la  faim  nous  le  fit  trouver  délicieux. 

Vers  le  soir  arrivèrent  les  femmes  du  voisinage. 
Elles  se  mirent  à  chanter  en  choeur,  en  tournant  au- 
tour du  Khouroul.  Leur  chant  respirait  une  profonde 
mélancolie;  jamais  ,  je  crois,  pareils  sons  n  avaient 
encore  frappé  mes  oreilles.  Il  y  avait  quelque  chose  de 
si  sonore,  de  si  vibrant  dans  leurs  voix,  qu'on  eût  cru 
entendre  quelque  instrument  de  cuivie;  et  au  milieu 
de  ces  steppes ,  de  cette  immensité  de  la  nature ,  elles 
produisaient  une  impression  des  plus  étranges.  Après 
avoir  tourné  une  demi -douzaine  de  fois  autour  du 
Khouroul,  les  chanteuses  s'arrêtèrent,  pour  se  placer 
en  ligue,  la  tête  tournée  du  coté  du  temple;  elles 
étendirent  alors  les  bras  en  avant  et  se  prosternèrent  à 
différentes  reprises.  La  cérémonie  des  femmes  termi- 
née, vinrent  les  mandjis  ou  musiciens,  qui  firent  re- 
tentir l'air  du  mugissement  de  leurs  trompes  au  mo- 
ment où  le  soleil  descendait  au-dessous  de  l'horizon 

1.  Voyes  l'Atias  bistoriquc,  pl.  8. 
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Le  leadeiiiaiii  nous  quittâmes  le  Khouroiil,  pour 
retourner  sur  les  rives  du  Manîtscli;  puis  je  continuai 

mes  liavaux  de  uivellement  le  long  de  celte  rivière, 
jusqu'au  point  où,  dix -huit  mois  auparavant,  ea 
reveaant  de  la  mer  Caspienne»  j'aTais  été  arrêté  par 
le  manque  d*eau  et  de  p&turage.  A  notre  retour  nous 
traversâmes  de  nombreux  campements  kalmouks  sur 
la  live  droite  du  Manitsch;  partout  on  nous  accueillit 
ayec  les  plus  vifs  transports  de  joie.  Toute  cette  po- 
pulation liomade  s'oocupant  exclusivement  de  Télèfe 
du  bélail,  lioire  curiosité  fut  vivement  excitée  à  l'as- 
pect des.  immenses  troupeaux  de  chameaux,  de  che* 
vaux  et  de  bètes  à  cornes  qui  couvraient  la  plaine. 

Avant  d'atteindre  le  Don,  nous  pass&mes  les  deux 
dernières  nuits  à  la  belle  étoile,  perdus  dans  le  steppe. 
Mais  six  heures  après,  nous  nous  trouvions  à  Tagan- 
rok,  dans  le  salon  de  Taimable  consul  d'Angleterre, 
entourés  de  tout  ce  que  la  vie  civilisée  peut  offrir  de 
couior  table. 
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Départ  ét  Nvm-IMhfliltMk.  —  Vfyige  le  Ions  du  Dtni.  ~  EaeoM  im 
mattre  de  poste  Tolenr.  —  NégoeiaiiU  noscovitee.  —  Stanilxae  cosaques, 
—  Propreté  des  miîsoiis  oosMfues.  —  Oocupntion  des  femmes.  — Tra- 
versée dn  Don  à  PSsAiibetekftia.  ~  Sables.  Sarepta  sur  le  Volga, 
«olaillo  de  Frères  moravés.  Soa  histoire ,  son  iodiistrie  «I  aoo  com* 
merce.  ^  Musique  fuaèbre.  —  Iiss  modes  finui^{aise»  à  Sarepta.  Admi- 
Bâtratkm  de  la  cdonie. 

Au  delà  de  NoYO-Tscherkask ,  la  route  d  Asiraidiaii 
remonte  au  nord,  en  longeant  la  rive  droite. du  Don. 
Le  pays  présente  toujours  les  mêmes  caractères  de 

nudité  et  tle  uionotuiiie  :  ce  n'est  que  dans  le  voi- 
sinage du  fleuTe  qu'il  est  un  peu  accidenté  et  varié 
çà  et  li  au  fond  des  ravins  par  quelques  bouquets 
d*arbres» 

On  a  certes  raison  dt^  vauici  la  lapidilé  avec  la- 
quelle ou  voyage  en  Russie  :  sans  les  yexalions  des 
employés  des  stations  ^  aucune  poste  d'Europe  ne  sau- 
rait rivaliser  avec  celles  de  cet  empire.  Nous  n'avions 
cependant  pas  trop  à  iious  plaindre  ;  les  papiers 
officiels  dont  nous  étions  munis  ^  nous  aplanissaient 
bien  des  difficultés;  mais  de  l'autre  côté  de  Novo- 
Tscherkask,  à  la  première  station,  nous  dûmes  subir  la 
loi  commune  à  tous  ceuï  qui  voyagent  sans  grade  ni 
décoration,  et  nous  fûmes  impitoyablement  rançonnés. 
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^ous  arrivâmes  vers  le  soir,  suivis  d*uiie  aulre  voi- 
ture, sur  laquelle  nous  u'avious  que  quelques  mi- 
nutes d'avance.  En  entrant  dans  la  cour,  une  calèche 
détdëe  nous  parut,  d'un  triste  présage  :  eu  effet,  la 
première  réponse  que  reçut  notre  Cosaque,  fut  que 
nous  n'aurions  pas  de  chevaux  avant  le  lendemain 
matin.  La  perspective  de  passer  la  nuil  dans  une  mau- 
valse  bicoque  clait  assez  désagréable.  Mais  commeat 
oonvertir  un  maître  de  poste  qui^  ouvrant  toutes  ses 
écuries,  vous  fait  voir  qu'il  n'a  point  de  chevaux. 
Après  une  grande  demi-heure  d  inutile  attente,  notre 
interprète  esiplora  les  environs  de  la  station,  et  à  son 
retour,  quelques  roubles  offerts  au  chef  de  rétablisse- 
ment nous  firent  trouver  tous  les  chevaux  dont  nous 
avions  besoin.  Noire  voilure  fut  immédiatement  atte- 
lée, et  nous  partîmes  avant  tous  nos  compagnons* 
Une  heure  plus  tard  nous  fûmes  rejoints  par  oeux-d. 
Comme  nous,  ils  s'étaient  exécutés  de  bonne  grÂce, 
et  au  boui  du  compte  il  y  avait  eu  des  chevaux  pour 
tout  le  monde. 

Les  voyageurs  qui  nous  suivaient  étaient  déjeunes 
marchands  moscovites,  revenant  de  je  ne  sais  quelle 
foire  du  Caucase.  Pendant  loulela  nuit  ils  s  aixj usèrent 
à  faire  partir  des  fusées  volantes  et  toute  espèce  de 
pièces  d'artifice.  Au  milieii  de  la  profonde  obscurité 
qui  nous  enveloppait ,  ces  lueurs  éclatantes,  illumi- 
nant tout  à  coup  lesteppe,  produisaient  un  effet  des 
plus  bizarres. 
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Le  lendeniftin  nous  trayersàmes  de  nombreuses 
stanâzas.  Ces  hameaux  cosaques  offrent  un  aspect 

infioiment  plus  agréable  que  les  villages  russes.  Les 
maisons  qui  les  forment  sont  petites ,  presque  toutes 
en  bois  peint  >  a?ec  des  contrevents  Terts.  Elles  n'ont 
qu'un  rez-de-diaussée  éleré,  entouré  d'une  galerie 
en  miniature,  et  sembleot  coastiuites  uniquement 
pour  le  .plaisir  des  yeux*  L'intérieur  en  est  eitrême- 
ment  propre  et  annonce  une  intelligenoe  du  bien-être, 
qui  n'existe  nullement  chez  les  Russes.  On  y  trouve 
des  serviettes,  des  assiellcs  de  faïence,  des  lourchettes 
et  tous  les  ustensiles  de  première  nécessité.  Les  Co- 
saques ont  ordinairement  deux  habitations  juxtapo> 
sées.  La  première,  celle  que  nous  venons  de  décrire, 
est  occupée  pendant  l'été;  elle  i^nferme  presque  tou- 
jours une  jolie  pièce,  ornée  de  papier  peint,  d'images, 
de  fleurs  et  de  trophées  d'armes;  c'est  la  chambre 
dont  on  se  sert  dans  les  grandes  occasions  el  qui  est 
réservée  aux  étrangers  :  la  seconde  habitation  >  con- 
struite en  terre  et  ressemblant  aux  kates  des  paysans 
russes,  ne  se  compose  que  d'une  seule  chambre,  où 
toute  la  rauiille  s  entasse  pendant  Thiver  pour  se  mettre 
à  Tabri  du  froid. 

On  ne  yoit  généralement  dans  les  stanitzas  que  des 
femmes  et  des  enfants.  À  l'exception  de  quelques  vieux 
véléraus ,  qui  ont  acheté  par  quarante  ans  de  service 
le  droit  d'aller  mourir  dans  leurs  loyers,  toute  la 
population  mâle  est  sous  les  armes.  Tous  les  travaux 
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retombent  sur  les  femmes  :  oe  sont  dles  qui  doivent 
réparer  les  maisons,  les  blanchir,  préparer  les  four- 
rures, soigner  les  enfants  et  s'occuper  du  bclail.  On 
ne  oompr^d  réellement  pas  comment  elles  peuvent 
suffire  à  tant  de  tàcbes  aussi  pénibles. 

A  Piatisbanskaia ,  charmante  slanitta,  ombragée 
par  de  beaux  arbres  et  s'élevaut  en  amphithéâtre  sur 
les  rives  du  Don ,  nous  quittâmes  la  route  de  poste, 
et  après  avoir  traversé  le  fleuve,  nous  pénétrâmes  dans 
une  mer  de  sable,  dont  nous  eûmes  mille  peines  à 
uous  tirer.  Les  chevaux  des  paysans,  moins  habitués 
que  oeux  de  la  poste  à  des  marches  aussi  fotigantes, 
nous  fiiîsaient  réellement  mal  à  voir,  haletant  et  ha- 
rassés par  leurs  pénibles  efforts.  La  réverbération  du 
soleil  et  le  manque  absolu  d'air  rendirent  cette  journée 
une  des  plus  pénibles  du  voyage,  r^ous  mimes  quatre 
heures  pour  Ikire  neuf  verstes.  Malgré  un  voile  épak 
et  des  lunettes  bleues,  nous  avions  beaucoup  de  peine 
à  ouvrir  les  yeux ,  tant  nos  paupières  étaient  gontlées. 
Vers  midi  nous  pûmes  enfin  atteindre  un  pauvre  vil- 
lage perdu  dans-  oes  sables,  où  nous  nous  reposâmes 
jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit. 

De  Piatisbanskaia  au  Volga  le  pays  est  triste  et  sans 
v^tation.  Les  stanitzas  sont  rares,  les  champs  en 
fridie.  Les  dunes  de  sable  et  les  vents  brûlants  font 
déjà  pressentir  les  déserts  de  la  mer  Caspienne,  Rien 
uatti'isle  autant  rimagioation  que  cette  absence  de 
vie  et  ces  teintés  uniformes  qui  s'étendent  à  perte,  de 
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vue.  Go  s'étonne  de  rencontrer  de  temps  à  autre 
quelques  misérables  villages  cosaques;  et  c'est  en  vain 

que  l'esprit  cherche  à  s'expliquer  l'existence  de  ces 
familles  au  milieu  de  la  désolation  qui  trappe  partout 
le  regard  :  du  reste  cette  stérilité  est  plutôt  l'œuvre 
des  hommes  que  celle  de  la  nature.  Àvec  l'organisa- 
lioD  actuelle  des  Cosaques  du  Don  tout  développe- 
ment agricole  deyient  impossible,  et  les  terres  reste- 
ront à  jamais  incultes* 

Mais,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 
l'aire  remarquer,  tout  est  contraste  eu  llu6i»ie.  Les 
extrêmes  s'y  rencontrent  sous  toutes  les  formes,  sans 
transition  aucune  :  d'un  désert  on  passe  à  une  ville 
populeuse;  d'une  cabane  à  un  palais;  d'une  mosquée 
tatare  à  une  antique  métropole  chiélienne  ;  d'une 
plaine  aride  aux  riantes  colonies  allemandes.  Les  sur- 
prises se  succèdent  incessamment  et  donnent  au  voyage 
un  charme  d'imprévu  qu'il  serait  bien  difficile  de 
retrouver  dans  le  res^te  de  l'Europe. 

C'est  surtout  en  arrivant  à  Sarepta  qu'on  sent  la 
justesse  de  ces  réfleiions  :  les  impressions  nouvelles 
qui  y  attendent  le  voyageur,  ressuscité  de  l'ennui  des 
morues  solitudes ,  lui  fout  l'effet  d'un  rêve  dout  l'at- 
trait inespéré  tient  presque  du  prodige.  Quand  même 
Sarepta  serait  transporté  au  milieu  de  la  Suisse,  on 
ne  punirait  manquer  de  s'éprendre  de  ce  gracieux 
séjour  :  mais  )K)ur  l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  il  faut 
être  fatigué,  brisé,  comme  nous  l'étions  en  y  abor-. 
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daat;  ti  fout  avoir  dësirë  un  peu  d'ombre  et  d'eau 
comme  une  manne  céleste^  il  feut  aroir  parcouru  pen- 
dant plusieurs  jours  un  pays  semblable  à  celui  que 
nous  avons  décrit,  sous  un  soleil  torréiiaut,  dout 
nul  obstacle  ne  tempérait  Tardeur. 

Qu'on  se  figuré  une  jolie  petite  ville  d'Allemagne, 
avec  ses  maisons  à  pignons,  ses  arbres  fiuitiers,  ses 
fontaines,  ses  promenades,  sa  propreté  minutieuse, 
son  bien-être  et  son  heureuse  population,  et  Ton  aura 
une  idée  de  Sarepta;  industrie,  beaux-arts,  morale, 
socîabilitë,  commerce,  tout  s'y  trouve. 

Cette  colonie  morave,  cachée  dans  un  pli  du  Volga, 
au  mitieu  des  hordes  kalmoukes^  prouve  éloquem- 
ment  jusqu'à  quel  point  la  volonté  et  la  persévérance 
peuvent  opérer  des  miracles.  C'est  le  premier  jalon 
que  l'Europe  ait  planté  dans  cette  contrée  reculée, 
parmi  ces  peuples  pasteurs,  si  jaloux  de  leur  indé- 
pendance; et  les  résultats  obtenus  par  les  frères  mo- 
raves,  tant  sur  le  sol  inculte  qu'ils  ont  fertilisé,  que 
sur  le  caractère  plus  inculte  oicore des  habitants,  font 
vivement  apprécier  les  bien&its  de  notre  civilisation. 

Tout  respire  la  paix  et  le  contentement  dans  cette 
petite  ville  bénie  de  Dieu.  C'est  le  seul  endroit  que  je 
connaisse  en  Russie,  où  le  regard  ne  soit  pas  cxm- 
tristé  par  l'aspect  de  la  misère.  Là,  aucune  amère 
pensée  ne  vienl  se  mêler  aux  observations  intéres- 
santes que  glane  la  curiosité.  Chaque  maison  est  une 
fabrique,  chaque  individu  un  industriel.  Durant  la 


Digrtized  by  Google 


CHAPITRE  XX.  393 

journée,  chacun  eat  au  travail;  mais  le  soir  une  po- 
pulation gaie  et  heureuse  se  répand  sur  les  prome- 
nades et  sur  la  place  publique,  et  donne  à  la  ville  une 
animation  des  plusr  a^^bles. 

Gomme  Allemands,  les  fràres  moraves  aiment  la 
musique  avec  passion.  Les  sons  du  piano,  qu'on  en- 
tend dans  presque  toutes  les  maisons,  leur  rappellent 
la  mère-patrie  et  les  consolent  du  voisinage  des  Kal- 
mouks. 

jNous  visitâmes  l'établissement  des  sœurs  moraves, 
où ,  par  un  hasard  singulier ,  nous  rencootrâmes  une 
vieille  dame  allemande  qui  parlait  fort  bien  le  français. 
L'eiistencé  de  ces  sceurs  est  calme,  modeste,  asservie 
aux  préceptes  les  plus  purs  de  la  morale  et  de  la 
i*eligion.  Elles  sont  au  nombre  de  quarante,  et  pa* 
raissent  heureuses,  autant  du  moins  qu'on  peut 
rétro  avec  une  existence  tout  à  fait  monacale.  Un 
ordie  parfait,  des  appartements  commodes,  un  beau 
jardin ,  leur  rendent  la  vie  matérielle  aussi  douce 
que  possible*  La  musique  leur  est  aussi  d'une  très- 
grande  ressource.  Nous  remarquâmes  dans  la  salle 
de  prières  trois  pianos ,  dont  elles  s'accompagnent 
pour  chanter  .des  hymnes  en  chœur.  Elles  font  de 
très-jolis  ouvrages  en  perles  et  en  tapisserie,  qu'elles 
vendent  au  profit  de  la  communauté.  Ces  détails 
n'auraient  rien  de  fort  extraordinaire  s'il  s'agissait 
de  tout  autre  pays;  nous  craignons  même  qu'ils  ne 
semblent  assez  oiseux  :  mais  pour  peu  qu'on  songe 
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à  la  position  de  cette  oasis  de  cÎTilisatioa  égal  ée  à  l'ex- 
trémité de  l'Europe  »  au  milieu  des  Kalmouks,  sur 

les  confins  du  pays  des  Khirguises,  ou  trouvera  ootre 
eathousîasme  bien  naturel  et  bieu  excusable. 

La  seule  chose  qui  nous  ait  quelque  peu  déplu, 
est  la  prétention  maladroite  avec  laquelle  s'habillent 
les  femmes.  Croirait-uu  que  dans  ce  peùL  coiu  de  terre, 
si  éloigné  de  tout  runiyers,  ou  est  assez  ridicule  pour 
singer  les  modes  françaises  et  porter  des  chapeaux  à 
fleurs?  Combien  le  costume  simple,  séyère,  et  le  petit 
buuuet  alsacien  des  femmes  meuuouiles,  sont  préfé- 
rables à  cet  assemblage  d'él^^oe  et  de  mesquinerie, 
qui  caractérise  les  sœurs  moraves.  Cela  n'a  point  de 
caractère,  point  de  sérieux;  on  croirait  voir  des  chan- 
teuses de  rue. 

Pour  en  donner  l'idée,  voici  ta  description  exacte 
d'une  él^nte  de  Sarepta  (la  fille  de  notre  h6te)  : 
Robe  d'indienne  à  fleurs,  courte  et  étroite;  tablier 
noir,  grand  mouehuii  de  madras;  ridicule  à  la  main, 
lait  de  morceaux  d'étofies  différentes;  souliers  à  grosse 
semelle,  bras  nus  et  chapeau  rose  orné  de  fleurs. 
Ajoutons,  pour  que  le  portrait  soit  complet,  une 
très-jolie  figure  et  des  bras  potelés.  Les  iemmes  sont 
du  reste  beaucoup  plus  jolies  ici  que  partout  ailleurs 
en  Russie  :  chez  plusieurs  d'entre  elles  on  retrouve  i 
un  degré  remarquable  ce  type  allemand  du  nord,  avec 
son  sang  si  beau,  ses  traits  si  naïfs  et  son  abandon 
si  plein  d'innocence. 
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Le  soir  de  notre  arrivé,  oo  nerus  oonseilU  d'aller 

entendre  une  musique  fîinèbre,  dernier  hommage 
rendu  à  l'un  des  principaux  habitants  de  Sarepta.  Le 
corpA,  exposé  dans  une  chapelle  ardente,  était  entouré 
de  la  famille  et  des  nombreux  amis  du  défunt,  et  ne 

devait  être  transporté  au  cimetière  que  le  quatrième 
jour;  coutume  précieuse,  qui  peut  prévenir  d'horribles 
aocideiita. 

n  serait  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  solennel 

€L  de  plus  mélaiicolitj[ue  que  l'harmouie  produite  par 
ces  Toix  humaines  et  ces  instruments  eu  cuivre,  qui 
se  répondaient  alteniatiTement  et  semblaient  l'écho 
des  pensées  les  plus  tristes  et  les  plus  profondes  du 
cœur.  Uoe  foule  nombreuse  assistait  à  cette  scèue; 
toutefois  la  gravité  de  la  cérëmuuie  n'empêchait  pas 
tous  ces  bons  Allemands  de  nous  entourer  avec  la  plus 
vive  curiosité,  et  de  nous  faire  mille  et  mille  questions 
sur  le  but  de  notre  voyage. 

L'association  des  irères  moraves  remonte  au  célèbre 
Jean  Huss,  brûlé  à  Constance  comme  hérétique  en 
Tan  1419.  Leur  histoire  n'est  qu'une  longue  suite 
de  persécutions.  L'issue  de  la  guerre  de  trente  ans, 
si  malheureuse  pour  le  roi  Frédéric,  électeur  palatin , 
fut  surtout  fatale  à  leur  secte.  A.  cette  époque,  la 
plupart  des  réformés  de  la  Bohème  abandonnèrent 
leur  pays  et  se  répandirent  dans  la  baxe,  le  Brande- 
bouin,  la  Pologne  et  la  Hongrie.  La  vengeance  de 
l'empereur  Ferdinand  II  les  poursuivant  sans  rdâche» 
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iU  périrent  en  grand  nombre,  de  misère  ei  de  pri- 
Talions.  En  1722,  Chrétien  David,  charpeatier,  et 
quelques  autres  proscrits,  obtiurent  du  comte  de 
Zinzendorf  en  Lusaoe,  la  permission  de  se  fixer  sur 
ses  terres.  Ib  gagnèrent  secrètement  leur  lieu  d'asile 
avec  femmes  et  enfants,  et  Dayid,  eo  plantant  sa  hache 
dans  un  arbre,  secria  :  C'est  ici  que  l'oiseau  trouvera 
une  demeure  ei  rhirondelle  un  nid  !  Ses  espérances 
né  furent  pas  trompées.  Le  nouvel  établissement  prit 
le  nom  àe  Herrenhut  (garde  du  Seigneur);  et  bientôt 
ses  membres  oe  furent  plus  connus  eu  Àliemagne  que 
sous  cette  désignation.  Tel  iiit  le  commencement  de 
la  nouvelle  société  évangélique  des  frères  de  l'Unité  de 
la  confession  d'Augsbourg.  Herrenhut,  centre  de  l'ad- 
miuistratiou ,  prit  rapidement  un  grand  développe- 
ment et  se  fit  connaître  de  toute  l'Europe  par  son 
industrie  et  ses  manufectures.  Plus  tard,  Fesprit  de 
prosélytisme  s'elaul  emparé  de  la  communauté,  les 
frères  moraves  ne  tardèrent  pas  à  étendre  leurs  rela- 
tions dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Peu  de  temps  après  que  l'impératrice  Catherine  11 
eut  fait  connaître  à  l'Europe  que  la  Russie  était  ou- 
verte aux  étrangers,  et  qu'elle  mettait  à  la  disposition 
des  émigrants,  des  terres  propres  aux  établissements 
industriels  et  agricolés,  une  dépùtation  partie  de  Her- 
renhut décida  à  Saint-Pétersbourg  la  formatiuii  d'une 
colonie  morave  dans  le  gouvernement  d'Astrakhan. 
Ën  1769,  cinq  frères  se  transportèrent  sur  les  bords 
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du  Volga  pour  escamiDer  et  choisir  les  lieux;  et  le 
3  septembre  de  la  même  aunëe,  la  colonie  Ait  déci- 
dément fondée  à  Temboiichure  de  la  Sarpa  dans  le 
Volga.  On  lui  donna  le  nom  de  Sarepla  eu  ménaoïre 
d*un  lieu  célèbre  dans  la  Bible;  l'oliTier  et  la  gerbe 
de  blé  en  formèrent  les  armoiries.  La  communauté 
était  alors  composée  de  trente  personnes  des  deux 
sexes. 

Entourés  de  tous  les  côtés  par  les  hordes  saunages 
des  Kalmouks,  sans  aucune  connaissance  de  la  langue 

du  pays,  à  plus  de  120  verstes  de  toute  ville  russe, 
ce.  ne  fut  qu'à  force  de  courage  et  de  persévérance 
que  ces  premiers  colons  parvinrent  à  oi^niser  leur 
établissement  sur  le  Volga.  Mais  à  des  commencements 
difficiles  succéda  une  prospérité  rapide.  Nous  l'avons 
vu  plus  haut  y  les  frères  moraves  forment  une  vaste 
société  répandue  dans  toute  les  parties  du  monde 
pour  travailler  à  la  propagation  de  la  connaissance  de 
l'Évangile.  Mais,  afin  de  pouvoir  plus  iàcilenient  ac- 
complir leur  mission»  ils  doivent  tous^  d'après  les 
rè^ements  de  leur  ordre,  connaître  un  métier  »  et 
pouvoir  ainsi ,  par  leur  propre  travail ,  suffire  à  leur 
subsislauce.  Aussi  Sarepta  devint-il  bientôt  une  ville 
manulacturière  possédant  des  fabriques  en  tous  genres» 
une  véritable  école  d'industrie  pour  le  pays  environ- 
naiit;  et  les  intentions  de  Calherinc  II  furent  réalisées. 

Quant  aux  fi'ères  moraves,  la  fondation  d'une  ville 
industrielle  dans  une  contrée  aussi  lointaine,  aussi 


598  CHAPITRE  XX. 

dénuée  de  reséouroes  et  de  déboudiés,  n^était  pour 
eux  que  diose  aeoondaire.  Leur  but  principal  était  la 

conversion  des  Kalmouks;  pour  l'atteindre,  ils  pen- 
saient ayec  raison  qu'il  était  indispensable  d'avoir  chez 
ces  peuples  un  établissement  fixe.  Tous  leurs  effi>rts 
de  prosélytisme  restèrent  néanmoins  inutiles;  les  Kal- 
mouks résistèrent  à  toutes  leurs  predicatiuiis.  Ce  ne 
fut  qu  uu  1820  qu'ils  parvinrent  à  convertir  quel- 
ques fomilles  et  a  les  décider  à  reœToir  le  baptême. 
Mais  le  clergé  russe  se  h&ta  d'intenrenir,  exigeant  que 
les  Kalmouks  fussent  baptisës  selon  le  rit  grec,  et  fina- 
lement on  supprima  toutes  les  missions  des  frères 
moraves.  Depuis  lors  Sarepta  s'ooeupe  exdusiTement 
d'industrie. 

La  colonie  de  Sarepta  eut  dès  son  origine  de  grandes 
calamités  à  déplorer.  Ëa  1771»  lors  de  la  fameuse 
émigration  des  Kalmouks,  les  firèrea  fidllirent  être 
tous  emmenés  en  captivité,  et  ne  furent  Murés  que 
par  la  douceur  de  l'hiver ,  qui  empêcha  leurs  ennemis 
de  passer  le  Volga  et  de  rejoindre  la  grande  borde  de 
la  nation.  En  1773  le  Cosaque  Pougatchef  ravagea 
toute  la  contrée;  les  colons,  alors  au  nombre  de 
deux  cents,  y  compris  ies  leiumes,  se  virent  forcés  de 
se  sauTcr  à  Astrakban.  Peu  de  temps  après,  la  défoite 
du  rebelle  leur  permit  de  rentrer  chei  eux.  Leur  rille 
était  détruite,  mais  ils  ne  perdirent  pas  courage,  et 
l'établissemeut  se  releva  promptemcnt  de  ses  ruines. 
En  1812  une  me  entière  de  Sarepta  fut  la  proie  d*un 
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iuoendie;  la  même  année,  pendant  la  campagne  de 

Russie,  les  flammes  déyorèrent  leur  maison  de  com- 
merce de  Moscou,  avec  uae  immense  quantité  de  mar- 
«^ndises.  Maia  le  plus  terrible  désastre  fut  celui  de 
1823  :  les  deux  tiers  de  la  colonie  et  les  plus  grandes 
fabriques  furent  réduit»  en  cendres  :  on  évalua  les 
pertes  à  plus  d'un  million.  L  empereur  Alexandre  et 
Tassociation  moraTè  Tinrent  généreusement  an  secours 
des  pauvres  colons,  mais  ils  ne  purent  jamais  rendre 
à  Sarepla  ^oii  ancienne  prospérité. 

Tous  ces  iléaux,  ibudaat  sans  i^làcbe  sur  la  mal- 
heureuse communauté,  n'empêchèrent  cependant  paa 
l'industrie  de  s*y  développer.  Jusqu'au  commence- 
ment de  notre  siècle  ,  ses  fabriques  si  variées  mar- 
chèrent admirablement,  et  leurs  produits  continuèrent 
à  être  recherchés  dans  toutes  les  contrées  de  la  Rua- 
sie.  Des  frères  établis  dans  les  grandes  villes  de  l'empire 
étaient  les  actifs  et  loyaux  correspondants  des  colons 
du  Yolg^.  Les  tissages  en  soie  et  coton  surtout,  eurent 
un  si  grand  succès,  que  les  industriels  de  Sarepta 
établirent  à  leurs  propres  frais  des  filatures  dans  les 
colonies  allemandes  du  gouvernement  de  Saratof'. 
Mais  tous  ces  éléments  de  richesse  furent  peu  à  peu 

1,  Les  colonies  allemandes  du  gouvernement  de  Saratof  se 
composent  de  102  villages,  avec  une  population  de  81 ,271  ha- 
bitants ;  en  1836  elles  ont  produit  242,830  hectolitres  de  blé, 
valant  565,263  roubles  assignations,  et  du  tabac  pour  une  va- 
leur de  260,486. 
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anéantis  par  la  nouvelle  oi^^isation  douanière;  la  plu- 
part des  fabriques  se  fermèrent  :  quant  aui  autres ,  a  une 

ou  deux  exceptions  près,  réduites  à  confectiuaiiei  un 
petit  nombre  d'articles ,  elles  ne  se  soutiennent  plus 
aujourd'hui  qu'à  fom  d'ëoonomîe  et  d'habileté.  D'un 
autre  côté,  la  main-d'oeuvre  est  extrêmement  chère  à 
Sarepia,  pai  suite  des  difficultés  que  l'on  y  trouve  à 
se  procurer  des  ouTriers;  puis  les  colons,  au  lieu  de 
tirer  directement,  comme  autrefois,  de  rétraoger  les 
matières  premières,  sont  maintenant  obligés  de  les 
lau  e  acheter  sur  les  places  de  Moscou  et  de  Saint-Pë- 
tersboui^.  La  diminution  des  eaux  de  la  Sarpa  a  été 
^lement  lîineste  à  Tindustrie  de  Sarepta.  Les  frères 
avaient  établi  sur  cette  rivière  un  grand  nombre  de 
moulins  et  de  scieries  qui  leui'  rappoi  i  tient  de  gros 
bénéfices.  Dans  le  courant  de  l'année  1800  le  manque 
d'eau  fit  abondonner  tous  ces  établissements.  Envoyant 
cette  lutte  continuelle  de  l'homme  contre  la  nature 
et  les  événements,  on  ne  peut  s  empêcher  de  payer  un 
tribut  d'admiration. à  œs  intrépides  colons  qui,  relé- 
gués à  Fextrémité  de  FEurope,  au  milieu  des  steppes 
arides  du  Volga,  ne  se  sont  jamais  laissé  abattre  par 
le  malheur,  et  ont  toujours  trouvé  de  nouvelles  res- 
sources dans  leur  énei|;ie  et  leur  persévérance. 

La  plus  importante  industrie  de  Sarepta  en  ce  mo- 
ment-ci est  la  iril)ri(  alioii  d<^  la  moutarde  :  elle  pro- 
duit près  de  10,000  kilogrammes  par  an,  plus  4800 
Idlogrammes  d'huile.  Cet  établissement  n'est  pas  sans 
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importance  pour  les  TÎHages  voisins,  car  année  moyenne 
il  consomme  1 60,000  kilogrammes  de  graines  de  mou- 
tarde ,  que  le  fabricant  paie  aux  paysans  à  raison  de 
1 . 60  roubles  le  poud.  ou  les  16  kilogrammes. 

Les  autres  fiibriques  qui  marclient  encore  ayec  quel- 
que succès  j  sont  celles  des  tissus  en  soie  et  cotou,  les 
manuiàctures  de  bas  et  bonnets,  de  tabac,  et  les  tan- 
neries; mais  toutes  ces  maisons  travaillent  mainte» 
nant  sur  une  édielle  bien  moins  grande,  et  même, 
proporliou  ^;;irdéc  avec  la  quantité  de  leurs' produits, 
les  bcaëlices  quelles  réalisent  ont  considérablement 
diminué.  On  trouve  aussi  à  Sareptà  un  opticien, 
homme  fort  habile  et  très-instruit,  et  plusieurs  con- 
fiseurs, qui  font  des  expéditions  jusqu'à  Moscou.  La 
xx>lonie  possède  de  plus  des  magasins  d'objets  de 
manufiiotures,  et  présente  presque  toutes  les  lîessourœs 
d*une  bonne  ville  d'Europe.  Voici  le  relevé  de  ce  que 
rendent  annuellement  en  argent  les  diverses  industries 


de  Sarepta. 

Hbotaml»  (1  fidbriqiw)   «OODOrouMes. 

Tkttt/f  (5,  dont  3  im  ptodnneat  qae  400S).  .  .  57000 

Bm  «I  bomitla   4000 

TUmo  (4800  kilogr.  à  fumer  et  1600  k  priser).  .  .  15000 

Cuirs  pour  semelles  (  1500  pièces)   22000 

Chandelles  (9600  kilogr.;  savon  3200  kUosr*).  ■  .  12000 

Poterie  ,  pièces  de  0 . 02  à  2  roubles   4000 

Total   154000  roubles. 


Il  faudrait  aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
les  bénéfices  des  individus  exerçant  des  métiers ,  tels 
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que  meDiii«im,  aernirieray  etc.;  hmim  il  est  impossi- 
ble d'éraliier  eiaotemeiit  oe  revenu. 

L'agriculture  ne  peut  être  qu'une  chose  accessoire 
à  Sarcpta;  sur  17,000  déctaiiues  de  terre  que  pos- 
sèdent les  oolons ,  on  en  compte  2000  tout  à  fait  im- 
propres à  la  culture;  1 0,000  salées,  et 4000  seulement 
qui  sont  vraiment  bounes.  On  a  néanmoins  fondé, 
non  loin  de  la  ville ,  un  petit  village  nommé  Schœn- 
brunn,  où  quelques  âimilles  s'adomient  à  la  culture 
et  à  réducation  des  bestiaux.  L'élève  des  mérinos  n'a 
pas  réussi  jusqu'à  présent.  Les  colons  eu  possédaient, 
il  y  a  quelques  années,  un  troupeau  assez  considéra- 
ble; mais  y  soit  par  suite  du  climat,  soit  en  raison 
d'un  vice  d'administration,  il  ne  taixia  pas  à  diminuer; 
aujourd'hui  il  ne  s'élève  pas  à  plus  de  1000  tètes. 
£n  ce  moment-ci  le  bétail  de  la  colonie  consiste  en: 

Chevaux   101 

fiitct  i  «wnBi   «as 

Hériiu»  1000> 

BcMifs  pour  la  tuerie.   ISO 

Les  frères  possèdent  en  outre,  le  long  de  la  Sarpa, 
de  nombreux  jardins,  arrosés  par  plus  de  trente  ma- 
chines à  chapelet.  On  y  cultive  toutes  sortes  de  fruits 
et  de  plantes,  mais  principalement  le  tabac,  et  depuis 
quelque  temps  Tindigo:  ce  dernier  produit  finira  sans 
aucun  doute  par  devenir  d'une  grande  importance 
pour  la  colonie. 

La  petite  ville  de  Sarepta  a  peu  changé  depuis  quatre- 
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TÎDgls  ans  :  m  oonstnictîoiift  préseotent  encore  au- 
jourd'hui le  même  aspect  que  quelques  anoëes  après 

la  fondation  de  la  colouic;  mais  le  graud  mouvement 
ioduâtriel  d'autretois  Ta  abandonnée ,  ses  riiea  sont  de- 
Tenues  désertes  et  silencieuses.  La  fontaine  coule  tou- 
jours sur  la  même  place;  elle  est  toujours  ombragée  par 
les  mêmes  ai  bi  es  ;  mais  les  pans  de  muraille  encore 
noirs  des  dcuii  plus  belles  mauuiàctures  dévorées  par 
le  terrible  ineendie  de  1823,  et  que  les  colons  n'ont 
jamais  pu  relever,  viennent  singulièrement  attrister 
le  cœur  et  attestent  que,  malgré  leur  couiage  et  leur 
industrie^  les  frères  moraves  ont  dû  céder  à  la  force 
des  événements.  Tous  les  voyageurs  qui  traTeneront 
Sarepta ,  et  qui  seront  à  mèmed'apprécier  ses  habitants, 
formeront  cerlaïuemeul  des  vœux  pour  le  retour  de 
la  prospérité  de  cette  intéressante  colonie  :  malheu- 
sèment  il  n'est  pas  probable  que  ces  vceux  se  réalisent 
de  si  têt. 

Depuis  1769  la  communauté  morave  a  peu  aug- 
menté^ car  en  1837  elle  ne  comptait  que  380  âmes, 
dont  160  hommes  et  220  femmes;  encore  sur  ce 
nombre  une  moitié  seule  était-elle  née  à  Sarepta ,  tan- 
dis que  l'autre  était  venue  de  l'étranger.  Plusieurs 
causes  contribuent  à  entretenir  la  population  dans 
cet  état  de  faiblesse.  On  ne  permet  d'abord  à  aucun 
colon  de  se  marier,  à  moins  qu'il  ne  soit  à  même  de 
justitier  de  moyens  d'existence.  Aussi  les  hommes, 
comme  les  femmes,  se  marient-ils  extrêmement  tard, 


404  CHAPITRE  XX. 

el  les  grandes  fiiinitles  sont  très-rares;  d'un  autre  c6lë, 
un  frère  ne  peut  s'établir ,  si  de  son  mariage  il  doit 

résulter  quelque  domuiage  pour  un  autre  ;  et  tous 
ceux  qui,  par  leur  mauvaise  coaduite,  ti'oublent  taot 
soit  peu  Tordre  et  la  tranquillité  de  la  colonie,  sont 
renTOyés  et  rayés  de  rassociafion.  On  délivre  à  ces 
derniers  une  espèce  de  passe-port  pour  le  gouverne- 
ment de  baratoi;  ils  sont  alors  libr^  soit  de  se  faire 
inscrire  dans  cette  ville  comme  colons  du  gouverne- 
ment,  soit -de  jouir  de  leurs  privilèges  d'étrangers. 
Enfin,  après  le  grand  incendie  de  1823,  beaucoup 
de  frères  découragés ,  ayant  perdu  toute  leur  fortune, 
quittèrent  Sarepta  pour  aller  vivre  dans  d'autres  com- 
munautés. Toutes  ces  raisons  expliquent  suffisamment 
l'état  statiounairede  la  population  de  la  colouie. Comme 
étrangeis  à  Tassociation,  on  compte  à  Sarepta  trente 
Êimilles  d'ouvriers  des  colonies  allemandes  du  goit- 
vernement  de  Saratof,  quarante  Rosses  et  vingt  Ta- 
tars:  une  cinquantaine  de  kibukas  (tentes)  kalmoukes 
fournissent  les  manœuvres  et  les  hommes  de  peine 
pour  la  culture  des  jardins  et  autres  travaux. 
'  Sarepta  possède  aujourd'hui  dans  son  enodinte  56 
maisons  eu  pierre  el  136  en  bois,  et  hors  de  la  ville 
1  en  pierre  et  49  en  bois.  Ses  constructions  publiques 
consistent  en  une  ^lise  avec  oigue  et  clocher,  et  trois 
grandes  maisons  de  travail  pour  les  célibataires,  les 
filles  et  les  veuves.  Ces  dernieis  établissements  servent 
en  même  temps  de  lieux  d'asile  pour  les  orphelins  et 
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tous  ceux  qui  n'ont  pas  de  famille;  On  a  établi  en 

outre,  pour  les  filles  et  les  garçons,  des  écoles  où 
renseigoement,  assez  étendu,  embrasse  les  langues 
allemande,  inisae  et  française,  Thistoii^,  la  géographie 
et  les  mathématiques  élémentaires. 

Daus  le  principe,  Sarepta  était  entouré  de  fossés  et 
de  retranchements  en  terre ,  garnis  d'artillerie  et  dé- 
fendus  par  un  détachement  de  Cosaques;  mais  de- 
puis longtemps  on  a  renoncé  à  ces  dispositions  mili- 
taires, et  rien  ue  vient  plus  troubler  la  paisible  industrie 
des  dignes  MoraTes.  Dans  la.  description  de  cette  inté- 
ressante colonie  il  ne  faut  pas  oublier  ses  nombreuses 
et  délicieuses  lontaines.  Chaque  rue,  chaque  maison 
a  la  sienne;  Teau  arrive  dans  la  ville  au  moyen  de 
conduits  en  bois;  elle  se  rend  sous  la  place  dans  un 
réserroir  commun,  et  de  là  se  partage  entre  les  diffiS- 
renîs  quartiers.  Ce  ne  sera  pas  non  plus  sans  une  bien 
vive  salisiactiou  que  le  voy^eur  fatigué  s'arrêtera  à 
Fhôtei  de  Sarepta,  où  il  trouvera  bon  lit  et  bonne 
table,  d'eicellent  vin  et  tout  le  confortable  qu*on 
peut  désirer. 

Les  frères  moraves  de  Sarepta  jouissent  à  juste  titre 
de  privilèges  bien  plus  étendus  que  tous  les  autres 
colons  de  la  Russie  :  ils  ne  paient  à  la  couronne  qu'une 
légère  imposition  par  décialinc  de  terre;  el  sans  rede- 
yanoe  aucune  ils  ont  le  droil  de  iàire  le  commerce  dans 
toute  la  Russie,  ainsi  qu'à  l'étranger,  comme  négociants 
de  première  guilde.  Ils  ont  leur  administration  entière^ 
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ment  à  pari;  toutes  les  affiiires  oontentieufles  se 
tiailent  chez  eux  sSans  Vintermédiaire  d'aucun  tribu- 
nal russe.  S'il  s*ëlève  quelques  différends  entre  eux  et 
leurs  voisins,  ils  s'adressent  au  comité  général  des 
«  colonies  allemandes  de  Saîratof ,  et  dans  les  circon- 

stances graves,  directement  au  ministère  à  Saint-Pé- 
tersbbuii;,  par  Tentremise  d*un  de  leurs  frères  établi 
comme  leur  agent  dans  la  capitale.  Bn  das  de  meurtre 
seulement,  ils  livrent  le  coupable  auic  autorités  russes. 
Poui*  les  autres  délits,  c  est  ordinairement  dans  le  ban- 
nissement que  consiste  la  condamnation  prononcée 
par  le  tribunal  de  l'association.  Ce  tribunal  se  com- 
pose d'un  maire  et  de  deux  adjoints  élus  par  la  com- 
mune, qui  sont  eu  même  temps  les  administrateurs 
de  la  colonie,  et  ont  sous  leurs  ordres  un  sous ^ chef 
chargé  de  totit  ce  qui  concerne  la  police  de  la  Tille  et 
de  la  campagne.  Sarepta  perçoit  20,000  roubles  de 
revenus,  produits  par  la  ferme  de  la  pêche  et  les  impôts 
particuliers;  cette  somme  est  employée  à  l'entretien 
des  bâtiments  publics,  des  écoles,  des  maisons  de 
travail,  etc. 

Les  colons  de  Sarepta,  par  leurs  mœurs ,  leur  instruc- 
tion et  leurs  principes  religieux,  se  distinguent  essen- 
tiellement de  tous  les  autres  Allemands  qui  habitent 
la  Russie.  iNous  avons  vu  peu  de  sectaires  apportant 
en  matière  de  religion  des  idées  aussi  saines  que  les 
leurs.  Tout  en  s'aoquittant  de  leurs  devoirs  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude ,  ils  profitent  des  biens 
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que  la  Proyidence  leur  a  départis ,  vivent  d'uoe  ma- 
nière large  et  commode,  el  s'eiUuiiienl  de  fout  ce 
qui  peut  rendre  l'existence  iàcile  et  agréable.  Ce  qui 
noua  a  surtout  frappés,  c'est  que  dans  le  simple  ou- 
vrier, comme  dans  le  riche  Êibricant,  on  trouve  tou- 
jours uu  houjiiie  bien  élevé,  instruit,  distingué  dans 
ses  manières  et  sa  tenue,  et  d'une  conversation  pleine 
de  charme*  Nous  n*avoua  passé  que  peu  de  jours  dans 
la  colonie,  mais  la  connaissance  de  la  langue  alle- 
mande nous  eut  promptement  gagné  ramilié  de  ses 
principaux  habitants.  Aussi,  à  notre  départ,  notre 
voiture  fut-elle  entourée  par  un  grand  nombre  de 
ces  braves  gens  qui  venaient  encore  nous  dire  un 
dernier  adieu  et  nous  souhaiter  uu  boa  voyage  à  tra- 
vers les  steppes  sauvages  des  Kalmouks. 
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Preuûen  ompaneuts  kahmMk».  —  Aspect  du  Vo^.  — Domi  de  tables.  — 
VmaiM  C0MM|Mt. — Boate  pénible^  —  Excelluits  chevaux  de  pmle.— 

Un  bateau  à  vapeur  remontant  le  Volga.  — Musique  militairt-.  —  Astrakhan. 
—  Désappointement,  —  Difiicullés  pour  trouver  un  logement.  —  Visite  à 
un  prince  kalmouk  sui*  la  rive  gaucim  liu  Volga.  —  Contranétés. —  Uoe 
dame  polooiise.  — >  HeapHalilé  et  hdritatien  4n  pri^  — Tinl«  à 

la  priooene  dam  sa  teniez  —  Miuiqiw,  obant.,  danae*  Ctoatwie  des 
femmes  kalmoukes.  —  Course  de  chevaux  sauvages.  —  Adresse  des  cava- 
liers kalmouks.  —  Le  repas  du  soir.  —  Les  quadrilltîs  français  chez  le  prince 
Tuœène, —  CéréauHiie  religieuse.  —  Poésiesi  kaliuoukes.  —  Chasse  au  lau- 
con.  —  Départ  pour  Artrahhaii.  —  EMOVte  d'boniieur. 

A  huit  heures  du  soir  nous  ({uittàmes  Sarepta» 
entièrement  enthousiasmés  des  bons  frères  morales 

el  de  l'accueil  plein  de  cordialité  et  d'empressement 
que  nous  avions  trouvé  chez  eux. 

A  quelque  distance  de  la  colonie,  une  lig^e  d'un 
blanc  mat  y  que  Tobscurité  permettait  à  peine  de  dis- 
tinguer ,  nous  auuoiiça  la  présence  du  Volga.  Nous  le 
suivîmes  pendant  toute  la  nuit,  l'apercevant  de  temps 
en  temps  à  la  pâle  clarté  des  étoiles*  Grand  nombre 
de  lumières  brillaient  le  long  de  ses  rives  :  c^étaîent 
des  lanternes  de  pécheurs.  Toute  la  contrée  avait  un 
caractère  original,  qui  agissait  Tivement  sur  notre  ima- 
gination. Ces  points  lumineux,  diangeant  à  chaque 
instant  de  place,  nous  rappelaient  les  feux  follets  qui 
séduisent  et  tiompent  le  voyageur.  Les  campements 
des  Kalmouks,  dont  les  masses  noires  semblaient  glisser 
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sur  la  surfooe  du  steppe;  Tobscuntë  de  la  nuit;  la 

rapidité  avec  lai^uelle  notre  troïka  '  nous  emporlail  à 
travers  l'iiiiiiieD6ité  de  la  plaine  ;  la  clochette  de  poste, 
dont  le  son  a%u  vibrait  dans  l'espace,  enfin»  et  sur- 
tout ridée  que  nous  étions  en  Kalmoukie,  avaient 
produit  en  nous  une  excitation  fébrile,  qui  nous  tai- 
sait voir  tous  les  objets  sous  un  aspect  Êintastique* 

ku  point  du  jour,  nos  yeux  se  tournèrent  avide* 
ment  vers  le  Volga  qui  resplendissait  sous  les  teintes 
éclatantes  du  soleil  levant.  Du  haut  du  plateau  où 
nous  nous  trouvions,  le  regard  embraMait  tout  le 
pays,  et  l'on  peut  fecilement  comprendre  notre  admi- 
ration en  face  de  ce  beau  fleuve,  qui  déroulait  devaoL 
nous  son  cours  tranquille  et  majeslueu:!!,  ses  méan- 
dres et  la  multitude  de  ses  Ilots  couverts  d'aunes  et 
de  trembles,  et  coupés  par  mille  canaux  :  de  l'autre 
côté  du  Volga  s'étemlaienl  à  perte  de  vue  les  immenses 
steppes  où  campent  les  kbirguises  et  les  Kalmouks,  et 
dont  la  ligne  à  Thorizon  était  aussi  unie  que  celle  de 
rOcéan.  Il  eût  été  difficile  d'imaginer  un  spectacle  plus 
giaadiose  et  plus  en  harmonie  avec  l'idée  qu  éveille  le 
Volga,  à  qui  son  cours  de  plus  de  six  cents  lieues 
assigne  le  premier  rang  parmi  les  grandes  rivières  de 
l'Europe. 

La  loute  de  poste  qui  côtoie  le  fleuve  jusqu'à  As- 
trakhan ^t  pénible  et  souvent  dangereuse.  Nos  che- 


1.  Attelage  de  trois  cheyaux. 
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vaux  marchaient  contînuelleinttit  dans  Teau  pour  ne 

pas  eDlioiicei  daus  un  soi  qui  ondule  comme  la  mer 
au  moiodre  vent.  De  distance  en  distance,  nous  trou- 
vions des  villages  cosaques  presque  ensevelis  sous  des 
vagues  de  sable ,  et  beaucoup  de  cabanes  complète* 
ment  abandonnées.  Cet  envahissement,  qui  gagne  tous 
les  ans  eu  étendue,  changera  bientôt  les  rives  déjà  si 
tristes  ,du  Volga  en  un  véritable  désert.  £n  face  de  la 
stérilité  et  de  la  désolation  de  ces  lieux,  on  ne  peut 
qu'admirer  la  résignation  de  ces  Cosaques  anVontanl, 
sans  se  décourager,  un  fléau  dont  les  rapides  progrès 
les  chassent  d'une  année  à  Tautre  de  leurs  cabanes  et 
les  forcent  à  en  reconstruire  de  nouvelles.  Sur  un 
espace  de  plus  de  soixante  verstes,  on  se  trouve  ainsi 
resserré  entre  le  lit  du  fleuve,  et  des  collines  mou- 
vantes qui  attristent  profondément  le  regard  par  leur 
aride  monotonie.  Mais  c'est  pendant  la  nuit  surtout 
que  Tesprit  s*effraie,  et  ne  peut  envisager  de  sang- 
Iroid  une  situation  qui  parait  alors  environnée  de 
nouveaux  périls.  On  avouera  du  reste  que  la  crainte 
est  assez  permise  à  qui  songe  qu'une  horde  nomade, 
avide  de  pillage,  peut  se  trouver  là,  en  embuscade, 
derrière  ces  déhlés  que  l'obscurité  rend  encore  plus 
menaçants  ;  toutefois  les  postes  cosaques  que  le  voya* 
geur  rencontre  de  temps  en  temps  sur  sa  route,  con- 
tribuent grandement  à  calmer  ces  appréhensions. 

Ces  Cosaques,  originaim  du  pays  du  Don,  furent 
primitivement  envoyés  par  le  Gouvernement  pour 
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faire  le  service  des  frontièi'es  du  Volga  et  les  défendre 
contre  les  incursious  des  peuples  nomades.  Ils  viureat 
s'y  établir  avec  leurs  familles,  fondèreDt  plusieurs 
TÎIlages,  et  plus  .tard  peuplèrent  Samara,  Saratof  et 
d'autres  -villes.  Il  ne  reste  maintenant  de  ces  colons 
qu'une  population  organisée  militairemeut,  dont  le 
ser vice  se  borne  à  surveiller  dé  loiu  les  mouvements 
des  Khirguises  et  à  protéger  les  Toyageurs.  Le  sol  ne 
lui  offre  aucune  ressource  pour  l'agriculture ,  mais  la 
pèche  suffit  à  ses  besoins. 

Depuis  notre  départ  de  Sarepta^  nous  étions  fort 
surpris  de  trouver  sur  cette  route  si  peu  fréquentée 
de  bien  meilleurs  chevaux  qu  on  n*en  rencontre  sur 
les  grandes  ligues  de  poster  les  stations  nous  sem- 
blaient aussi  plus  vastes,  plus  icommodes,  d'un  style 
plus  él^nt  :  tout  y  annonce  une  sollicitude  spéciale 
de  la  part  du  Goiiveinement. 

A  mesure  que  l'on  s'approche  d'Astrakhan ,  les  col- 
lines de  sable  qui  emprisonnaient  la  vue  s'abaissent 
insensiblement  et  permettent  d'embrasser  un  vaste 
espace.  Toute  celte  partie  du  steppe,  dégarnie  de 
forêts  ne  présente  qu'un  sol  salé  sablonneux,  coupé 
çà  et  là  par  des  flaques  d'eau  et  des  touffes  d'absinthe* 
Rien  ne  rembrunit  plus  Fimagination  que  ces  dunes 
de  sable  que  le  moindre  souiïle  du  vent  agite  et  dé> 
place ,  pour  leur  donner  mille  formes  aussi  bizarres 
que  passagères.  Gomme  la  mer,  cette  contrée  a  ses 
moments  de  repos  ou  d'orage,  son  immensité  et  ses 


412  CUAPITBE  JOLL 

grands  borizotift.  Aucun  bruit  n'en  Tient  troubler  le 

silence,  si  ee  n'est  le  cri  perçant  des  pétrels  et  des 
oies  sauvages  qui  peuplent  le  bord  de  ses  étangs.  De 
loin  en  loin  seulement  nous  rencontrions  des  troupes 
nombreuses  de  chameaux  allant  s'abreuver  aux  eaux 
limpides  du  \  olga,  ou  errant  au  milieu  des  kibitkas 
kaimoukes  éparses  dans  k  steppe. 

Arrivés  à  ravant-demière  poste,  nous  fûmes  tout 
à  coup  interrompus  dans  notre  déjeuner  par  les  sons 
d'une  musique  militaire  qui  mil  en  un  instant  toute 
la  maison  en  révolution.  Fort  intrigués  nous-mêmes 
d'un  pareil  incident,  nous  quittons  bien  vite  la  table; 
nous  courons^  et  qu'apercevons-nous  sur  le  fleuve?... 
un  pyroscaphe,  un  vrai  pyroscaphe  avec  sa  lai^e  che- 
minée, ses  bouffîes  de  iumée  noire  et  ses  roues  fai- 
sant bouillonner  les  eaux  tranquilles  du  Volga,  toutes 
surprises  de  cette  perturbation  insolite.  Son  pont  ga> 
lamment  pavoisé  était  encuuibré  de  passagers,  el 
nous  envoyait  ces  fan&res  éclatantes  qui  étaient  ve* 
nues  si  magiquement  frapper  nos  oreilles.  Il  passa 
devant  nous,  je  ne  dirai  pas  fièrement,  mais  très- 
lourdement,  car  son  allure  disgracieuse  ne  ressemblait 
en  rien  à  celle  de  nos  él^ants  bateaux  à  vapeur.  Au 
lieu  de  raser  l'eau  avec  la  légèreté  d'une  hirondelle, 
il  nous  lit  Teffet  d  ua  ^l  us  et  lourd  canard  se  fiant 
pour  la  première  fois  aux  vagues  periides  des  eaux. 

A  la  vue  de  la  nombreuse  société  qui  couvrait  le 
pont  du  bâtiment,  nous  eûmes  comme  un  pressen- 
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tinieot  que  cette  apparition  ne  devait  pas  nous  être 
totalcmeat  iiidillérente.  Le  pyroscaphe  venant  d'As- 
trakhan, il  était  à  présumer  qu'il  emportait  plu- 
sieurs des  personnes  que  nous  devions  voir  dans  cette 
yille.  Mais  nos  eoojectui*es  étaient  encore  bien  loin  de 
la  vérité;  et  notre  coosternation  devint  réelleuieut 
indicible,  lorsque  Técrivain  de  poste  nous  apprit  que 
ce  bateau  à  vapeur  conduisait  toute  la  société  d'Astra- 
kban  chez  un  prince  kalmouk»  qui  a  l'habitude  de 
donner  de  brillantes  fêles  à  celte  époque  de  i  auuée: 
pour  ajouter  encore  à  notre  désespoir,  le  hasard 
voulait  que  maintes  personnes  nous  eussient  entretenus 
de  ce  prince,  en  nous  recommandant  vivement  d'aller 
lui  rendre  visite. 

il  était  impossible  de  trouver  une  occasion  plus 
JSivorable  pour  satisfiiire  notre  curiosité;  pourtant 
il  fallait  y  renoncer,  faute  d'un  podorœhm^  qui  nous 
permit  de  prendre  des  chevaux  de  retour.  Les  Russes 
ont  un  esprit  si  formaliste,  que  les  circonstances  les 
plus  importantes  ne  peuvent  les  déterminer  à  s'écarter 
de  la  lettre  de  leurs  instructions,  à  moins  que  leur 
intérêt  ne  soit  puissamment  en  jeu.  Notre  maître  de 
poste,  par  un  guignon  que  nous  ne  pûmes  trop  dé- 

1,  Le  podorochni  est  une  espèce  de  £euiUe  de  route  qui  vous 
donne  le  droit  de  prendre  des  cbeveuK  de  poste,  et  que  l'on 
vous  délivre  contre  une  certaine  somme  déteiminëe  par  la  dis- 
tance que  vous  voulez  parcourir  et  le  nombre  de  chevaux 
qu'exige  votre  voiture. 
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plorer ,  énmi  hônnète  homme  à  «a  manière,  c'est-k- 

du  e  t|u  il  aiinail  mieux  nous  désespérer  que  de  Iran- 
ftiger  avec  soa  règlement.  Les  offres  d'ai^ent,  le& 
supplicaUons  fureot  impui«fiaales  à  triompher  de  son 
stupide  entêtement ,  et  nous  dûmes  dire  adieu  au 
séduis*uil  piojet  de  nous  leadie  chez  le  priuce  dont 
nous  avionâ  aperçu  le  palais  peu  d'heures  auparavant, 
à  une  quarantaine  de  verstes  à  peine  de  la  station  où 
nous  nous  trouyions. 

Le  meilleur  parti  à  prendre  daus  cette  circuustaucc 
eût  été  de  héler  le  bateau  à  vapeur  et  d'y  montei*; 
mais  nous  ne  nous  avisâmes  de  cet  expédient  qu'après 
avoir  déjà  perdu  beaucoup  de  temps  en  pourparlers» 
et  malgré  la  marche  leute  du  pyi  oscaphe,  il  était  alors 
trop  loin  de  nous  pour  qu'il  nous  fût  possible  de  le 
rejoindre.  Plus  tard,  lorsque  nous  racontâmes  notre 
mésaventure  au  gouverneur  d'Astrakhan,  il  nous  blâma 
beaucoup  de  n'avoir  pas  eu  de  suite  une  idée  si  simple. 

Tout  espoir  étant  déûnitiyement  peitlu,  nous  nous 
résigo&mes  à  continuer  notre  route»  mais  avec  l'inten- 
tion de  revenir  sur  nos  pas  le  lendemain  munis  d'un 
nouveau  podorochni.  Calcul  lait  du  temp&  qu'il  nous 
fiiUait  pour  anÎTer  à  Astrakhan,  pour  en  repartir  et 
pour  atteindre  la  résidence  du  prince  Tumène,  nous 
avions  la  certitude  d'assister  au  moius  à  la  dernière 
féte,  qui  ne  devait  avoir  lieu  que  le  troisième  jour. 
Mais,  malgré  cette  perspective  consolatrice,  nous  ne 
pouTJOOs  nous  empêcher  de  fixer  un  regard  de  pro- 
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fond  r^ret  sur  1â  colonne  de  famée  qui  s'éloignait  de 
plue  en  plus  de  nous,  et  à  laquelle  se  rattachaient,  par 
un  singulier  hasard»  de  si  vlTes  impressions.  C'était 
bien  là  le  cas  de  dire,  alors  ou  jamaîs/que  notre  espoir 
sea  allait  en  fumée. 

Sur  les  quatre  heures  du  soir  de  ce  même  jour 
nous  nous  trouTions  en  foœ  d'Astrakhanl.*.,  Je  ne 
saurais  exprimer  la  profonde  sensation  que  cette 
ville  produisit  sur  nous,  lorsque,  embarqués  dans  un 
immense  bateau ,  nous  pûmes  embrasser  d'un  seul 
coup  d'œil  son  beau  panorama,  ses^lises,  ses  oou^ 
pôles,  ses  forts  ruinés,  devenant  de  plus  en  plus  Tisb- 
bles  à  nos  yeux  !  Située  dans  une  ile  au  milieu  du 
Volga,  ses  aleatouES  ne  sont  pas,  comme  ceux  des 
grandes  cités,  couverts  de  villages  et  de  cultures;  non, 
elle  est  seule,  entourée  de  sable  et  d'eau;  tonte  or^ 
gueilleuse  de  sa  souveraineté  sur  ce  beau  fleuve,  et 
du  nom  gracieux  d'étoile  du  désert,  dont  l'a  baptisée 
la  poâique  imagination  des  Orientaux. 

Une  fois  à  terre,  nous  eûmes  mille  difficultés  pour 
trouver  un  logement.  Malgré  l'aide  d  un  oflicier  de 
police,  nous  passâmes  plus  de  deux  heures  à  courir 
d'un  quartier  à  l'autre,  essuyant  partout  des  refus. 
Pour  couper  court  à  tous  nos  embarras,  nous  étions 
sur  le  point  d'aller  nous  réfugier  dans  un  caravan- 
sérail persan,  quand  le  hasard  vînt  enfin  à  notre 
secours.  Une  dame  polonaise,  dont  nous  fîmes  la 
rencontre,  s'empressa  de  m^tre  toute  sa  maison  à 
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notre  disposition  :  elle  le  fit  avec  tant  de  bonne  gràoe, 

que  nous  ne  dûmes  même  pas  souger  à  laii  e  des  façons. 
D'ailleurs,  nos  voyages  ea  Russie. nous  avaieat  déjà 
habitués  à  Ja  sympathie  qu'inspire  aux  Polonais  tout 
ce  qui  est  français.  Les  derniers  éyëneœents  politiques 
noat  pas  encore  eu  le  pouvoir  d'affaiblir  en  eux  ce 
sentiment  de  bienveillance;  ils  nous  regardent  comme 
des  frères,  et  sont  prêts  à  nous  le  prouver  en  toute 
occasion. 

Excepté  quelques  bâtiments  de  la  couronne,  con- 
gStruits  pour  les  employés  russes,  rien  à  Astrakhan  ne 
rappelle  une  domination  étnmgère.  La  ville  a«conservë 
complètement  la  physionomie  asiatique  qu'elle  doit  à 
son  ciel,  à  son  passé  et  à  sa  population  variée.  Bâtie  en 
partie  sur  une  oolline,  en  partie  dans  la  plaine»  die 
étend  plusieurs  de  i  ses  anciens  quartiers  dans  des  bas- 
fonds  entrecoupés  de  marais ,  où  ils  se  trouvent  expo- 
sés aux  crues  du  fleuve^  et  pendant  l'été  à  des  miasmes 
très- malsains.  Un  canal  bordé  de  quais  la  traTerse 

m 

dans  toute  sa  longueur. 

Le  premier  soin  de  mon  mari,  après  une  lapide 
installation ,  fut  de  se  rendre  chez  le  curateur  général 
des  Kalmouks,Hi*  Fadiew,  pour  tâcher  d'obtenir  le 
plus  promptement  possible  un  podorochni.  Il  revint 
au  bout  d'une  l»ciirc  m'apprendre  que  nous  partirions 
le  soir  même  dans  un  bateau  de  l'amirauté  qu'on 
mettait  à  notre  disposition.  Le  gouverneur,  M«  Fadiew, 
ramiral  du  port  et  toute  la  haute  société  de  la  ville, 


Digrtized  by  Google 


CHAPITRE  XXI.  4\7 

étaient  allés  rendre  visite  au  prince,  comme  on  nous 
Tavait  annoncé;  maisM.°'^Fadiew  avait  été  retenue  chez 
elle  par  îrne  indispositioiiy  et  cette  dame ,  dont  le  nom 
reparaîtra  aoimnl  dans  nos  sou-renir»  d'Astrakhan, 
s'élait  empressée  de  nous  aplanir  toute  difficulté. 
Nous  allâmes  prendre  le  thé  avec  elle  avant  de  nous 
embarquer,  et  dés  oe  moment  nous  pûmes  apprécier 
ses  rares  qualités  et  le  charme  de  son  esprit  rdiaussé 
par  les  connaissances  les  plus  variées. 

À  neuf  heures  du  soir  nous  nous  embarquâmes  dans 
la  chaloupe  préparée  pour  notre  Tojage  :  elle  était 
conduite  par  six  robustes  rameurs  kalmoulcs  et  un 
pilote  tatar.  Nous  comptions  arriver  dans  la  matinée 
du  lendemain  chez  le  prince;  mais  par  une  bizarrerie 
inexplicable,  je  me  sentis  saisie  tout  à  coup  d'une 
terreur  qui ,  malgré  notre  vif  désir  d'atteindre  le  but 
de  notre  course,  ne  nous  permit  pas  d'aller  plus  loin, 
La  nuit  était  très-obscure;  le  fleuve,  dont  les  lames 
sourdes  imprimaient  à  notre  barque  de  fortes  secousses, 
me  paraissait  alors  sans  bornes  :  mais  tout  cela  était 
néanmoins  insu  (lisant  pour  expliquer  cette  folle 
frayeur  qui  me  dominait  de  plus  en  plus.  Plusieurs 
voyages  sur  mer  et  de  longues  promenades  sur  le 
Bosphore  de  Constantinople,  dans  ces  f^ers  Caïques 
que  le  moindre  mouvement  fait  chavirer,  auraient 
dû  m'aguerrir' contre  toute  émotion  de  ce  genre;  mais 
la  frayeur  est  un  sentiment  qui  né  raisonne  pas,  et 
qui  nous  prend  à  Timproviste  sans  être  motivé  par 
I.  27 
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un  danger  réel.  Cependant,  pour  acquit  de  oonscieDce, 
je  dois  ajouter  que  de  fréquents  éclairs  et  la  (>esaateur 
de  l'atmosphère  annonçaient  un  orage  prochain,  el 
influaient  sans  doute  sur  Vétstl  nerveux  où  je  me  trou- 
vais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'eus  de  repos  que  lorsque 
j'entendis  mon  mari  donner  Tordre  de  reg^ignei;  le 
port,  et  la  suite  prouva  que  c'était  vraiment  le  meil- 
leur parti  à  prendre.  La  nuit  fut  horrible;  une  de 
ces  bourrasques,  si  fréquentes  et  si  dangereuses  sur  le 
Volga,  éclata  peu  d'instants  après  notre  débarque- 
ment, et  me  fit  bénir  cet  effroi ,  que  je  m'étais  d'abord 
reproché  comme  une  (àiblesse  d'espiit,  et  que  main- 
tenant j'étais  tentée  de  prendre  pour  un  pressentiment 
secret  du  danger  qui  nom  menaçait. 

Le  lendemain ,  au  lever  du  soleil,  nous  partîmes  en 
poste  et  nous  côtoyâmes  jusqu'au  soir  ce  fleuve,  où  je 
venais  d'éprouver  de  si  vives  émotions.  Par  cette  iraiche 
et  calme  matinée,  il  présentait  un  aspect  peu  d'accord 
avec  mes  terreurs  précédentes.  La  journée  avait  cet 
éclat  qui  suit  toujours  une  nuit  d'orage  dans  les 
pays  du  midi.  Grâce  à  notre  disposition  d'esprit,  notre 
petit  voyage  fîit  des  plus  agréables.  Le  maître  de  poste, 
qui  la  veille  nous  avait  si  cruellement  contrariés,  ne 
put  se  dëlendie  d  une  vive  surprise  en  nous  voyant 
reparaître,  il  examina  avec  un  soin  minutieux  notre 
nouveau  podorochni;  s'étant  assuré  que  tout  j  était 
parfaitement  en  règle,  il  se  prit  soudain  pour  nous 
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d'une  profonde  comidéraiion  ;  la  célérité  avec  laquelle 
nous  avions  obtenu  le  papier  était  à  aeB  yeaic  une 
preuTe  manifeste  que  nous  devions  être  des  gens  de 
haute  importance. 

Vers  le  soir  nous  quittâmes  notre  voiture  de  poste 
pour  nous  embarquer  ^  car  nous  avions  encore  une 
douzaine  de  verstes  à  hlre  sur  le  fleuve  avant  d^ar- 
river  chez  le  prince;  mais  tous  les  fantômes  de  la  nuit 
précédente  s'étaient  dissipés  à  l'édat  du  soleil,  et  je 
me  hâtai  d'entrer  dans  la  barque,  ne  songeant  qu'au 
plaisir  d'une  longue  promenade  sur  les  flots  limpides 
du  Volga. 

Mais  là  nous  attendait  une  dernière  contrariété ,  et 
une  contrariété  si  vive,  que  nous  en  lûmes  compIÀe- 
ment  déconcertés  :  on  eût  dit  qu'un  malin  génie 
s*amusait  à  déjouer  toutes  oos  prévisious,  dans  le  seul 
but  de  nous  iaire  renoncer  à  cette  visite,  à  laquelle 
nous  attachions  tant  de  prix. 

Tout  notre  désir  était  d'arriver  chez  le  prince  a  vaut 
le  départ  du  bateau  à  yapeur;  car  quant  aux  fêtes, 
nous  en  avions  déjà  fait  le  sacrifice.  D'après  ce  que 
nous  avait  dit  M.*^  Fadiew,  nous  avions  l'esprit  fort 
en  repos,  et  nous  ne  doutions  nullement  de  trouver 
toute  la  société  réunie  dans  le  palais  kalmouk.  OiTon 
juge  donc  de  la  consternation  dont  nous  fûmes  frappes 
en  avançant  sur  le  Volga,  lorsque  soudain  notre  ra« 
meur  s'écria  :  la  vapcui  i  la  vapeur]  laadis  que  de  sa 
rame  il  nous  montrait  une  i^ère  fumée  qui  sortait 
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du  milieu  des  arbres.  Obi  pour  le  coup,  c'était  une 
Téritable  latalité;  et  quant  à  moi,  quoique  peu  super- 
stitieuse» je  ne  pus  m'empècher  d'en  être  TÎTement 
frappée.  Ce  deroier  contre -temps  nous  enlevait  tout 
d*UQ  coup  la  plus  grande  partie  du  plaisir  que  nous 
nous  étions  promis  dans  ce  malencontreux  Toyage; 
et  cela  au  moment  même  où  nous  nous  félicitions 
d'avoir  vaincu  tous  les  obtacles!  Le  bateau  passa  fier 
et  Inooipbaot  à  peu  de  distance  de  nous,  avec  sa 
joyeuse  musique,  qui  semblait  insulter  à  notre  dé- 
ception. Notre  pauTre  petite  barque,  ballottée  comme 
une  cot|iii!le  de  noix  par  les  vagues  que  soulevaient 
autour  d'elles  les  roues  de  cette  macbine  deux  fois 
maudite,  n*eut  pas  même  Tbonneur  d'être  aperçue 
au  premier  abord.  Cependant  quelqu'un  se  décida  à 
nous  remarquer;  une  lunette  fut  braquée  de  notre 
côté)  et  nous  apprîmes  ensuite  que  notre  apparition 
avait  donné  lieu  à  une  foule  de  conjectures,  qaï,  bien 
entendu ,  n'eurent  leur  solution  qu'à  Astrakhan. 

Tl  ne  nous  restait  plus  qu'à  prendre  pbilosopbique- 
meat  notre  parti;  c'est  ce  que  nous  fîmes,  con- 
vaincus que  le  sort  nous  ayait  été  jusques-là  trop 
hostile,  pour  qu'il  ne  s'opérât  pas  un  revirement 
quelconque  en  notre  faveur.  Oubliant  donc  le  bateau 
à  vapeur,  sa  musique  et  sa  brillante  société,  nous  ne 
songeâmes  plus  qu'à  accorder  toute  notre  attention 
au  spectacle  qui  s'offrait  à  nos  regards,  et  qui ,  certes, 
valait  beaucoup  mieux  que  la  perspective  du  pro- 
saïque pyroscaphe. 
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Lllot  qui  apputieal  au  prinoe  Tumène,  se  trouve 
ûolë  au  milieu  du  fleuve  :  à  le  voir  de  loio  baigné 

par  les  vagues,  on  dirait  un  nid  de  verdure,  n'atten- 
dant qu'un  soufïle  pour  a  ainindonner  au  coui's  rapide 
du  Volga;  mais  à  mesure  que  Ton  aVanoe,  la  plage 
se  déroule,  les  arbres  se  groupent ,  le  palais  du  prince 
laisse  apercevoir  une  partie  de  sa  blanche  layadu  et 
les  galeries  à  jour  de  ses  toui^lles.  Tous  les  objets 
prennent  des  formes  plus  arrêtées,  plus  pittoresques; 
tout  parait  en  relief,  depuis  la  coupole  de  la  mysté- 
rieuse pagode,  qu'où  voit  s'élever  à  travers  les  arbres, 
jusqu'à  l'humble  kibitka,  qui  resplendit  sous  les 
teintes  magiques  du  couchant.  Ce  paysage,  tel  qu'il 
s*offirait  successivement  à  nos  yeux,  encadré  par  la 
nappe  immobile  du  Volga»  présentait  un  caractèi^ 
calme,  étrange,  mais  profondément  mélancolique. 
Cela  n*aTaît  aucune  analogie  avec  nos  autres  souvenirs; 
c'était  un  monde  nouveau  que  la  fantaisie  pouvait 
peupler  à  sa  guise;  une  de  ces  îles  uiyslérieuses  qu  on 
rêve  à  quinze  ans ,  quand  on  a  lu  les  Mille  ei  une  mUU; 
une  chose,  enfin,  comme  on  n*en  retrouve  pas  deux 
fois  sur  ses  pas  de  voyageur,  et  dont  nous  jouissions 
avec  tout  le  ravissement  qui  s'attache  à  l'imprévu. 
Mais  il  fallut  bientôt  redescendre  dans  les  réalités  de 
la  vie,  et  laisser  pour  un  moment  tous  les  charmants 
fantômes  évoqués  par  notre  imaginalioa;  nous  étions 
airivés.  Notre  rameur  amarra  son  caïque  dans  une 
touffe  d'ajoncs;  et  tandis  que  mon  mari  se  rendait 
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au  palais  avec  son  interprète,  je  restai  dans  la  barque, 
partagée  entre  le  plaisir  de  oontempler  des  choses 

aussi  extraordinaires  qu'en  promettait  uue  résidence 
kalmouke,  et  lappréhension  involontaire  qu'avaient 
soulevée  en  moi  tous  les  incidents  qui  se  rattachaient 
à  cette  visite. 

Cette  dernière  sensation  dura  peu;  quelques  uii- 
nutes  s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  le  départ  de 
mes  compagnons,  que  je  les  vis  revenir  avec  un  jeune 
homme  en  uniforme,  qui  me  fat  présenté  comme  l'un 
des  princes  Tumène.  Ce  fut  avec  aulaiil  de  ojrâce  que 
de  savoir-vivre  qu'il  m'introduisit  dans  le  palais,  où 
je  marchai  de  surprise  en  surprise.  Rien  ne  m'avait 
préparée  à  ce  qui  frappait  mes  regards,  et  véritable- 
njciil  en  traversant  deux  salons  qui  unissaient  à  la 
richesse  asiatique  tout  ce  que  le  goût  européen  peut 
offrir  de  plus  él^^t;  en  voyant  tout  à  coup  une 
jeune  dame  s'approcher  de  moi,  et  me  souhaiter  la 
bienvenue  en  excellent  français,  j'éprouvai  un  tel 
saisissement  de  joie,  que  je  ne  pus  lui  répondre 
autrement  qu'en  l'embrassant  avec  effusion!  De  cette 
manière,  une  connaissance  est  bientôt  ikite. 

La  pièce  où  l'on  nous  servit  le  thé,  se  remplit 
bientôt  d'offîciers  russes  et  cosaques,  attii^  par  les 
fêtes,  et  prit  ainsi  une  physionomie  européenne,  à 
laquelle  nous  étions  loin  de  nous  attendre  après  le 
départ  du  bateau  à  vapeur.  Mais  était-ce  bien  là  ce 
que  nous  étions  venus  chercher?  Était-ce  pour  voir 
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des  officiers  russes,  des  meubles  femtliers  à  nos  sou- 
venirs, pour  prendre  du  ihé  de  caravane  sui  au  pla- 
teau d  argeul,  et  pour  causer  français,  que  nous  avions 
quitté  Astrakbaa?  Ces  réflexions  firent  bientôt  place 
au  plaisir  secret  de  retrouver  i*BurDpe  jusque  chez 
des  Kalmouks,  et  de  pouvoir,  sans  le  secours  d'un 
drogman,  manifester  à  ia  diarmante  Poionaise  qui 
nous  fiûsait  les  honneurs  du  salon,  la  satislfaction 
que  nous  causait  sa  présence.  Le  yieux  prince  Tumène 
(le  chef  de  la  iamille)  vint  se  joindre  à  notre  société, 
et  nous  remercia  avec  les  foripes  de  la  plus  eîquise 
politesse  de  notre  gracieuse  tîsite. 

Après  les  premières  civilités,  on  me  conduisit  dans 
une  fort  belle  chambre,  dout  les  croisées  s  ouvraient 
sur  une  yaste  galerie*  J'y  trouvai  une  toilette  en 
ar^t,  des  meubles  d*une  grande  élégance  et  beau- 
coup d  objets  aussi  rares  que  précieux.  Ma  surprise 
en  face  de  ce  luxe  aristocratique  allait  toujours  crois- 
sant. Bn  vain  cherchais -je  quelque  chose  qui  me 
rappelât  les  Kalmouks;  rien,  autour  de  moi,  n*avait 
la  coulcui  locale;  tout  semblait  plutôt  annoncer  la 
demeure  d'un  riche  nabab  d  Asie;  et  avec  uu  peu 
d'imagination  il  eût  même  été  fiuâle  de  se  croire 
transporté  dans  le  monde  merveilleux  des  fées ,  â  la 
vue  de  ce  magnifique  palais  entouré  d'eau,  Luul  biodc 
au  dehors  de  balcons  et  d'ornements  bizarres,  tout 
rempli  intérieurement  de  velours,  de  tapis,  de  cris- 
taux, comme  s'il  n'avait  fallu  qu'un  coup  de  baguette 
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pour  foire  sortir  toutes  m  merveilles  du  seia  du 

Volga  !  Et  ce  qui  complétait  l'illusion ,  c'était  la 
|>eoâée  que  Tauteui'  de  tous  ces  prodiges  était  ua 
prince  kalmouk,  un  chef  de  ces  tribus  à  demi  sau- 
vages qui  errent  dans  les  plaines  sablonneuses  de  la 
mer  Caspienuc;  enfin,  un  adorateur  du  gratid  l^ma, 
un  sectateur  du  dogme  de  la  métempsycose,  un  de 
ces  êtres  presque  fabuleux  pour  nous,  tant  leur  nom 
réveille  dans  Tesprit  de  légendes  mystérieuses. 

M."*  Zakaicvitsch  m'eut  bientôt  mise  au  courant  de 
tout  ce  que  je  désirais  savoir  sur  les  princes  Tumène 
et  sur  elle-même.  Son  mari,  loi^^temps  curateur  des 
Kalmouks,  est  mort  depuis  quelques  années  victime 
de  la  probilé  qu'il  avait  apportée  dans  son  adminis- 
tration. Les  employés  y  furieux  de  ne  pouvoir  voler 
à  leur  aise,  s'entendirent  pour  le  faire  mettre  en 
jugement,  et  le  poursuivirent  de  leurs  basses  intrigues 
jusqu'à  son  dernier  moment.  Depuis  lors  sa  ièmme, 
qui  a  le  caractère  passionné  des  Polonaises,  s'occupe 
activement  à  l'éhabiliter  son  nom.  Le  temps,  l'argent, 
les  voyages,  elle  emploie  tout  avec  une  persévérance 
admirable.  Une  ancienne  amilié  la  lie  au  vieux  prince 
Tumène,  chez  qui  elle  passe  une  partie  de  Tété  avec 
sa  fille  et  une  dame  de  compagnie. 

Le  prince  Tumène  est  le  plus  riche  et  le  plus  in- 
fluent de  tous  les  chefs  kalmouks.  En  1815  il  leva  à 
ses  frais  un  r^iment,  qu'il  conduisit  lui-même  jusqu'à 
Paris.  Plusieurs  décorations  le  récompensèrent  d'un 
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àcte  de  dérouement  aussi  méritoire.  Aujourd'hui  il  a 

le  laug  de  colouel,  et  il  fut  le  premier  parmi  ccë 
peuples  oomades  qui  échangea  sa  kibitka  coutre  uae 
demeure  européenne.  Maître  absolu  dans  sa  famille 
(les  fibres  aînés  chez  oe  peuple  sont  respectés  à  l'égal 
du  père),  il  n*u8e  de  sou  autorité  que  pour  If  bon- 
heur de  œui  qui  l'entourent.  Il  possède  environ  un 
million  de  dédatines  de  terres  et  plusieurs  centaines 
de  familles;  ce  qui  lui  forme  un  revenu  considérable. 
Sa  race,  qui  apparlieat  à  la  tribu  des  koschoUes,  est 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  respectées  d'entre 
les  Kalmouks.  Eprouvé  à  plusieurs  reprisés  par  de 
cruels  chagrins,  son  esprit  s'est  tourné  complètement 
du  côté  de  la  religion  :  les  pratiques  superstitieuses 
auxquelles  il  se  livre  »  lui  donnent  une  grande  répu- 
tation de  sainteté  parmi  ses  compatriotes.  Un  pavillon 
isolé,  coiisli  ait  à  quelque  distance  du  palais,  lui  sert 
de  demeure  habituelle.  C'est  là  qu'il  passe  sa  vie  en 
prières  et  en  conférences  religieuses  avec  les  prêtres 
les  plus  célèbres  du  pays.  Excepté  ces  derniers,  per- 
soiiue  ne  peut  être  admis  daus  son  sancluaire  mysté- 
rieux ;  ses  frèi'es  eux-mêmes  n'y  ont  jamais  péuéti^é. 
Il  faut  avouer  que  c'est  là  une  singulière  existence, 
surtout  quand  on  la  compare  à  celle  qu'il  pourrait 
se  faire  au  milieu  du  luxe  dont  il  a  embelli  son  pa- 
lais, et  qui  annonce  un  ordre  d'idées  bien  supérieur 
à  ce  que  Ton  doit  attendre  d'un  Kalmouk.  Ce  sacrifice 
volontaire  des  voluptés  de  la  terre,  cet  ascétisme  causé 
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par  des  souifraiioes  morales  »  rappelle  singulièrement 

le  christianisme  et  l'origine  de  nos  ordres  religieux. 
Comme  les  plus  fervents  catholiques,  ce  sectateur  de 
Lama  demande  à  la  solitude,  à  la  prière,  à  Taustérité 
et  à  l'espoir  d'une  autre  vie,  des  consolations  que 
toute  sa  fortune  est  impuissante  à  lui  donner! 
N'est-oe  pas  là  l'histoire  de  plus  d'un  trappiste  ou 
d*un  chartreux?  ' 

La  position  du  palais  est  parfaitement  choisie,  et 
révèle  un  sentiment  du  beau  aussi  développé  que 
celui  des  peuples  les  plus  civilisés*  Il  est  construit 
dans  le  style  chinois,  et  posé  coquettement  sur  la 
pente  douce  d'une  colline ,  à  une  centaine  de  pas  du 
Volga.  On  peut  apercevoir  de  ses  nombreuses  galeries 
toutes  les  parties  de  l'Ile  et  la  surfsu»  imposante  du 
fleuve,  dont  les  flots  Tiennent  mourir  sur  la  plage 
sablonneuse.  De  l'un  de  ses  angles,  la  vue  plonge  sur 
un  massif  d'arbres  où  brillent  la  coupole  et  la  pomme 
d'or  de  la  pagode.  Ën  &ce  quelques  centaines  de  tentes 
jetées  irrégulièrement,  s'étendent  jusqu'au  bord  de 
l'eau.  De  magnifiques  prairies,  entrecoupées  de  bou- 
quets d'arbres,  des  champs  bien  cultivés,  déploient 
leurs  tapis  de  verdure  à  gauche  du  palais,  et  forment 
diflerents  plans  que  le  regard  peut  embrasser  à  la 
fois.  Tout  cela  est  animé  par  des  cavaliers  kalmouks, 
par  des  chameaux  errant  çà  et  là  à  travers  de  beaux 
pâturages,  par  des  officiers  portant  d'une  tente  à 
l'autre  les  ordres  du  chef.  C'est  un  beau  spectacle. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRË  XXI.  427 

aiuû  varié  dans  ses  détails  qu*hannoiiieux  dans  son 
ensemble. 

M.'""  Zakarévitfich,  après  selre  fait  expliquer  les 
motiis  qui  nous  avaient  empêchés  d'arriver  deux 
jours  plus  lài^  nous  surprit  trës-agréablement>  en 
nous  assurant  que  le  prince  avait  rintention  de  faire 
recouimeucer  pour  nous  les  ièles.  Déjà  des  com  liers 
avaient  été  chai^  de  ramener  au  palais  les  prêtres 
qui  avaient  assisté  à  la  solennité,  afin  que  nous  pus- 
sions voir  leurs  cuicnionics  religieuses.  La  journée 
étant  assez  avancée ,  nous  eu  consacrâmes  les  dernières 
heures  à  visiter  le  palais  en  détail,  et  à  nous  reposer 
des  fiitigues  de  notre  voyage. 

Le  lendemain  M.""'  Zakarévitsch  vint  nous  chercher 
de  bouue  heure  pour  nous  conduire  chez  la  belle-sœur 
du  prince,  qui,  durant  la  belle  saison,  habite  sa- 
kibitka  de  pi^érenoe  au  palais.  Rien  ne  pouvait  nous 
être  plus  agréable  que  celle  proposition.  J'allais  donc 
voir  eutiu  les  mœurs  kalmoukes^  sans  mélange  d'ha« 
bitudes  étrangères.  Chemin  faisant  j*appris  que  la 
princesse  passait  pour  très-belle  et  très-savante  parmi 
sou  peuple ,  el  maints  autres  détails  qui  contri- 
buèrent encore  à  augmenter  ma  curiosité.  Nous  arri- 
vâmes à  sa  tente  en  assez  nombreuse  compagnie,  et 
comme  elle  était  prévenue  de  notre  visite,  nous 
jouîmes  en  entrant  d'uu  spectacle  qui  dépassait  de 
beaucoup  nos  prévisions.  Lorsqu*on  eut  soulevé  la 
portière  de  la  kibitka,  nous  nous  trouvâmes  dans 
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uae  pièce  ciixniiaire  assez  yaste,  recevant  le  jour  d'en 
haut,  tendue  d'un  damas  rouge»  dont  le  reflet  colo- 
rait tous  les  objets  d'une  tante  ardente;  le  sol  cou- 
vert d'un  riche  tapis  iixic  et  l'air  chargé  de  pailums. 
Dans  cette  atmosphère  embaumée,  au  milieu  de 
cette  lueur  empourprée,  nous  aperçûmes  la  prin- 
cesse, assise  sur  une  estrade  au  fond  de  la  tente, 
revêtue  d'étofifes  brillantes  et  aussi  inunobite  qu'une 
idole.  Une  \ingtaine  de  femmes  en  grande  parure, 
accroupies  sur  leurs  talons,  formaient  autour  d'elle 
un  cercle  aussi  bizarre  que  varié.  C'était  une  véri- 
table scène  d'opéra  improvisée  sur  les  bords  du 
Volga.  Lorsque  la  piiiK^^sse  nous  eut  laissé  le  lenips  de 
Fadmirei- ,  elle  descendit  Icutcmcnt  les  degrés  de 
l'estrade,  vint  à  nous  avec  dignité,  me  prit  par  la 
main,  m'embrassa  affectueusement  et  me  conduisit  à 
la  place  qu'elle  venait  de  quitter.  Elle  fil  de  même  à 
régaid  de  M.™*  Zakarévitsch  et  de  sa  iille;  puis, 
saluant  gracieusement  les  personnes  qui  nous  aooooH 
pagnaient,  elle  leur  désigna  un  large  divan  en  face 
de  l'estrade.  Une  maltresse  de  maison  à  fîriris  n'eût 
pas  mieux  ai^i.  Quand  luut  le  monde  fut  placé,  elle 
vint  s'asseoir  à  côté  de  moi,  et  me  fit  transmettre, 
par  un  Arménien  parlant  très-bien  le  russe  et  le  kal- 
mouk,  mille  compliments,  qui  me  donnèrent  une 
très-haute  opinion  de  son  espiit.  En  nous  servant  du 
même  moyen,  nous  pûmes  nous  adi^ser  mutuelle- 
ment beaucoup  de  questions;  et  malgré  l'ennui  d'avoir 
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recours  aux  services  d'un  interprète,  noire  conversa- 
tion fut  loin  de  languir  »  d'autant  que  ia  princesse 
était  fort  avide  de  renseignements,  de  toute  nature. 
.Doué  d'une  humeur  eojouëe,  TArménien  s'établit  de 
sa  propre  autorité  grand-maltre  des  cérémonies ,  et 
débuta  dans  ses  lonctions  en  conseillant  à  la  princesse 
de  donner  ordre  qu'on  ouvrit  le  bal.  Aussitôt,  sur 
un  signe  de  cette  dernière,  une  des  femmes  d'hon- 
neur se  leva  et  fit  quelques  pas,  en  tournant  lente- 
meut  sur  elle-même;  une  autre,  toujours  accroupie, 
tira  d'une  balalaïka  (guitare  orientale)  des  sons  mé- 
lancoliques, très-peu  appropriés  à  la  circonstance. 
Au  reste,  les  poses  et  les  mouvements  de  sa  com* 
pagne  ne  s'accordaient  pas  davantage  avec  les  idées 
que  nous  attachons  à  la  danse.  C'était  une  pantomioie 
dont  je  n'ai  pu  me  faire  expliquer  le  sens,  mais  qui, 
par  sa  monotonie  languissante,  n'exprimait  en  rien  le 
plaisir  ni  la  galté.  Plusieurs  fois  la  jeune  danseuse 
étendit  les  bras  et  se  mit  à  genoux,  comme  pour 
invoquer  un  être  invisible.  Cette  représentation  dura 
assez  longtemps,  et  ajant  profité  de  ma  liberté  de 
spectatrice,  pour  examiner  attentivement  la  princesse, 
je  ne  m'étonnai  plus  qu'elle  jouit  dans  6ua  pays 
d'une  grande  réputation  de  beauté,  âa  taille  est  im- 
posante et  fort  bien  prise,  autant  que  je  pus  en  juger 
à  travers  ses  nombreux  vêlements.  Une  bouche  en 
cœur,  ornée  de  belles  dents,  une  physionomie  pleine 
de  douceur,  une  peau  un  peu  brune,  mais  d'une 
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finesse  remarquable,  (eraieut  d'elle  une  fort  jolie 
femme  même  en  France,  si  la  coupe  de  sou  visage  et 
la  disposition  de  ses  traits  étaient  tant  soit  peu  moins 
kalmoukes.  Néanmoins»  malgré  Tobliquité  de  ses  yeux 
et  les  pommettes  saillantes  de  ses  joues,  elle  trouTerait 
encore  plus  d  un  admirateur  partout  ailleurs  qu'en 
Kalmoukie*  Son  r^rd  surtout  respire  une  inefiable 
bonté ^  et,  oomme  toutes  les  femmes  de  sa  race»  elle 
a  un  air  d'humilité  caressante,  qui  ne  la  rend  que 
plus  touchante. 

Passons  à  son  costume.  Sa  robe  d'étoâ'e  persane, 
fort  riche,  toute  gpilonnée  d'ai^gent,  était  recouTerte 
d'une  tunique  en  soie  légère,  ne  descendant  que 
jusqu'aux  genoux  et  s'ouvrant  sur  le  devant;  le  cor- 
sage montant,  tout  à  fait  plat,  étiucelait  de  broderies 
d'aiigent  et  de  perles  fines»  qui  recouTraient  toutes  les 
coutures.  Elle  amt  autour  du  cou  un  fichu  en  batiste 
blanche»  dont  la  coupe  me  parut  semblable  à  celle 
du  col  d'une  chemise  d'homme;  il  était  retenu  ]»ar 
un  bouton  en  diamant.  Ses  cheveux,  très-noirs  et 
très<-abondants,  tombaient  sur  sa  poitrine  en  deux 
magnifiques  tresses  d'une  longueur  remarquable.  Sur 
l'extrémité  de  sa  téte  était  coquettement  posé  un 
bonnet  d'étoffe  jaune,  bordé  d'une  riche  fourrure  et 
semblable,  de  forme,  au  bonnet  carré  d'un  juge.  Mais 
ce  qui  me  surpdt  le  plus  dans  spn  costume,  ce  fut 
un  mouchoir  en  batiste  brodée  et  une  paire  de  mi- 
taines noires.  Ainsi  les  produits  de  notre  industrie  se 
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glissent  jusque  dans  la  toilette  d*uiie  gtamle  dame 
kalmoule.  Au  nombre  des  ornements  de  la  princesse, 

je  ne  dois  pas  oublier  une  grande  chaîne  d'or  qui, 
après  avoir  entrelacé  ses  belles  tresses ,  venait  se  rat- 
tacher, en  passant  sur  sa  poitrine,  à  des  anneaux  du 
même  métal  suspendus  à  ses  oreilles.  Tout  cela  for^ 
mait  un  ensemble  beaucoup  moins  barbare  que  je  ne 
m'y  étais  attendue.  Les  dames  d'hoiiiu-nr,  quoique 
Têtues  moins  richement,  avaient  la  même  coupe  de 
robe  et  le  même  bonnet;  seulement  elles  ne  s'étaient 
pas  émancipées  jusqu'à  mettre  des  mitaines. 

Au  bout  d'une  demi-heure  la  danseuse  alla  toucher 
Tépaule  d'une  de  ses  compagnes,  qui  prit  sa  place  et 
recommença  les  mêmes  figures.  Quand  celle-ci  eut 
achevé  son  rôle,  l'Arménien  insista  auprès  de  la  prin* 
cesse  pour  que  sa  fille,  qui  jusque-là  s'était  tenue 
cachée  derrière  un  rideau ,  donnât,  elle  aussi,  un  échan- 
tillon de  son  savoir-faire;  mais  il  existait  une  dilfir 
.  eùlté.  Aucune  dame  dlionneur  n'avait  le  droit  de  la 
toucher,  et,  suivant  les  usages,  cette  formalité  était 
iuçlispeosable.  Alois  l'Arménien  prit  son  parti  :  il 
a'âança-  gatment  au  milieu  du  cercle  et  se  mit  à 
danser  d'tme  manière  si  originale,  que  chacun  l'ap* 
plaudit  à  l'envie.  Ayant  ainsi  satisfait  à  l'étiquette  kal- 
roouke,  il  se  dirigea  du  côté  du  rideau  eL  posa  légère- 
ment le  doigt  sur  l'épaule  de  la  jeune  ûlle,  qui  ne 
put  se  refuser  à  une  invitation  laite  dans  toutes  les 
formes.  Sa  danse  nous  parut  moins  ennuyeuse  que 
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celle  des  dames  d'hoaneur ,  grâce  à  sa  jolie  figure  et 

à  ses  poses  timides  et  langoureuses*.  A  son  tour  elle 
fut  toucher  son  frère,  beau  jeune  homme  de  quinze 
ans,  vêtu  a  la  ooaaque,  qui  parut  au  désespoir  d'être 
obligé  de  placer  sur  sa  tète  le  bonnet  kalmouk,  pour 
rendre  la  danse  dans  toute  sa  nationalité.  Deux  fois 
il  jeia  à  lerre  sa  coitlure  avec  un  tlépil  des  plus  co- 
miques; mais  sa  mère  exigea  sévèrement  qu'il  la  reprit* 
Autant  la  danse  des  femmes  est  humble  et  moao> 
tone,  autant  celle  des  hommes  est  impérieuse  et 
animée;  la  domination  se  monlre  dans  tous  leurs 
gestes,  dans  l'expression  hardie  de  leurs  r^ards,  et 
dans  la  manière  noble  avec  laquelle  ils  se  présentent. 
Je  ne  pourrais  décrire  toutes  les  évolutions  qu'effectua 
le  jeune  prince  avec  autant  de  grâce  que  de  rapidité. 
L'élasticité  de  ses  membres  était  aussi  remarquable 
que  la  mesure  parfaite  qui  râlait  ses  pas  les  plus 
compliqués. 

Après  le  bal  vint  le  concert.  Les  femmes  se  pas- 
sèrent successivement  la  balalaïka  et  chaulèrent  en- 
suite en  chœur.  Mais  leur  musique  est  aussi  peu  variée 
que  leur  danse.  Enfin,  on  nous  présenta,  sur  de  larges 
plateaux  d'argent,  différentes  espèces  de  koumîs  et  de 
confitures. 

En  soriaut  de  la  kibitka,  le  beau-frère  de  la  prin- 
cesse nous  conduisit  près  d'un  haras  de  chevaux 
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sauTi^y  où  nous  atteadait  une  scène  des  plus  eitraor- 
dinaires.  Dès  qu'on  nous  aperçut,  cinq  ou  six  hommes 
à  cheral,  munis  de  longs  lacets  »  s'élancèrent  au  mi- 
lieu du  taboun  (haras),  les  yeux  conslamiiient  lixés 
sur  le  jeune  prince  qui  devait  leur  iudiquer  Tam- 
mal  à  saisir.  Au. signai  donné,  ils  se  précipitèrent  dans 
l'enceinte  et  enlacèrent  en  un  instant  un  jeune  cheral 
à  longue  crinière,  dont  l'ail  dilaté  et  les  uaseaux  fu- 
mants annonçaient  une  inexprimable  terreur.  Aussi- 
tôt un  Kalmouk,  habillé  à  la.  légère  ci  qui  les  suivait  à 
pied^  s'élance  sur  l'étalon,  coupe  les  lacets. qui  le  ga-^ 
rottaîent  et  commence  avec  lui  une  lutte  incroyable 
d  audace  et  d'agilité.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  spec- 
tacle puisse  agir  plus  vivement  sur  Tesprit  que  celui 
qui  s'offrit  alors  à  nos  yeux.  Tantôt  le  cavalier  et  sa 
monture  roulaient  ensemble  sur  l'herbe;  tantôt  ils 
itindaieuL  laii  avec  la  rapidité  d'un  irait,  pour  s'ar- 
rêter brusquement,  comme  si  un  mur  se  tut  dressé 
tout  à  coup  en  face  d'eux.  Soudain  le.  cheval  furieux 
rampait  sur  son  ventre  ou  se  cabrait  à  nous  arracher 
des  cris  d'effroi;  puis,  reprenant  sa  course  désordon- 
née, il  se  jetait  à  travers  le  taboun,  et  par  tous  les 
moyens  possibles,  cherchait  à  se  débarrasser  d'un 
fardeau  si  nouveau  pour  lui. 

Mais  cet  exercice,  quelque  violent  et  quelque  dan- 
gereux qu'il  nous  parût,  semblait  n'être  qu'un  jeu 
pour  le  Kalmouk,  dont  le  corps  suivait  avec  tant  de 
souplesse  les  mouvements  de  l'animal,  qu'on  les  eût 
I.  28 
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crus  tous  deux  animës  de  la  même  pens^.  L'étalon 
ruisselait  d*ëcume  et  tremblait  de  taus  ses  membres. 

n liant  au  cavalier,  son  sang-froid  eiit  fait  honte  aux 
plus  habiles  ëcuyers.  Dans  les  momenis  les  plus  cri- 
tiques, il  trouvait  encore  la  liberté  d'agiter  ses  bras 
en  sig[ic  de  triomphe;  et  malgré  Thumeur  indomp- 
table de  sa  montui^,  il  la  dominait  assez  pour  la 
maïuteair  presque  toujours  dans  le  cercle  que  oos 
regards  pouyàient  parcourir.  Àu  bout  de  qudques 
minutes ,  sur  un  nouveau  signe  du  prince,  deux  cava- 
liers,  qui  aVaient  suivi  du  plus  près  possible  ce  hardi 
centaure,  le  saisirent  avec  une  prestesse  merveilleuse 
et  remportèrent  au  g^lop,  avant  que  nous  eussions 
eu  le  temps  de  nous  rendre  compte  de  ce  nouvel  in- 
cident. Le  cheval,  un  momeût  stupéfoit,  partit  bien, 
tôt  ventre  à  terre  et  alla  se  perdre  an  milieu  du  taboun. 
Ces  prouesses  se  renouvelèrent  plusieurs  fois,  sans 
qu'un  seul  cavalièr  se  laissât  terrasser. 

Mais  qud  fut  notre  étonnement ,  lorsque  nous  vîmes 
un  enfant  de  dix  ans  s'avancer  pour  tenter  la  même 
épreuve.  On  lui  choisit  un  jeune  étalon  blanc,  d'une 
grande  taille,  dont  les  bonds  fougueux  et  les  efforts 
désespérés  pour  rompre  ses  lacets^  révélaient  un  ca- 
ractère des  plus  farouches. 

Je  ne  peindrai  pas  le»  vives  éujoLioLàS  qui  uous  as- 
saillirent durant  cette  nouvelle  lutte.  Ce  faible  enfant, 
n'ayant,  comme  les  autres  écujm,  que  la  crinière  du 
cheval  pour  se  cramponner  à  lui,  donnait  Texemple 
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dé  ce  que  peut  le  ratflonaement  sur  Tinstînct  et  la 

foice  brutale.  Pendant  qutlques  minutes  il  soutint 
arec  une  intrépidité  héroïque  la  diiïiculté  de  sa  po- 
sition. Enfin,  à  notre  grande  satisfaction»  un  Gayatier 
se  mit  à  sa  poursuite,  l'atteignit,  et  l'enlevant  à  bras 
tendu,  le  jeta  en  croupe  derrière  lui. 

Comme  ou  le  voit,  les  Kalmouks  sont  d  excellents 
ëcuyers,  et  s'habituent  dès  leur  enfance  à  dompter  les 
chevaux  les  plus  sauvages.  L'eicrcice  auquel  nous 
venions  d'assister  est  un  de  leurs  plus  grands  amuse- 
ments: les  femmes  même  n'y  sont  pas  élraugcrcs,  et 
souvent  nous  en  avons  rencontré  qui  rivalisaient 
entre  elles  de  vitesse  et  de  témérité. 

Llieure  avancée  nous  rappela  au  palais,  où  on 
avait  préparë  pour  nous  un  dîner  splcndide.  Deux 
grandes  tables  dressées  dans  deux  pièces  contiguës» 
lurent  présidées  par  les  princes  Tumène.  Nous  primes 
place  à  celle  du  frère  aîné  qui  fit  les  honneurs  du 
repas  de  la  manière  la  plus  distinguée. 

La  cuisine,  moitié  russe,  moitié  française,  ne  lais- 
sait rien  à  désirer  pour  Tapprét  et  le  choix  des  plats. 
Tout  était  servi  en  vaisselle  plate;  les  vins  de  France 
et  d'Espagne,  et  surtout  le  Champagne,  furent  pro- 
digués avec  un  véritable  luxe  de  giand  seigneur.  On 
porta  beaucoup  de  toasts,  parmi  lesquels  ceuxdeTem- 
pereur  de  Russie  et  du  roi  des .  Français  jouèrent  le 
premier  rôle. 

Je  remarquai  avec  beaucoup  de  surprise  que  pen- 
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dant  tout  le  dlaer  la  prinoeMe  paraissait  fort  mal  à 
son  aise  en  présence  de  son  beau-frère;  elle  ne  se  mit 

à  table  qu'après  en  avoir  reçu  l'ordre,  et  tout  dans 
ses  manières  annonçait  sou  profond  respect  pour  le 
chef  de  la  famille.  Sou  mari,  le  frère  puiné  du  prince , 
était  absent  depuis,  plus  de  deux  mois.  Le  repas  se 
prolongea  longtemps  et  fut  très -animé.  En  voyant 
Fordonnance,  l'éclat  et  le  savoir-vivre  qui  y  régnaient, 
nous  ne  pouvions  nous  faire  à  l'idée  que  l'amphytrion 
fut  un  Kalmouk.  Le  prince  nous  adressa  grand  nom- 
bre de  questions  sur  la  France  j  et  nous  paria  arec 
enthuusiasme  de  son  séjour  à  Paris  et  des  liaisons 
agréables  qu'il  y. avait  formées.  Quoiqu'il  se  tint  peu 
au  courant  de  notre  politique,  notre  dernière  révo- 
lution ne  lui  était  pas  étrangère,  et  à  plusieurs  re- 
prises il  nous  mauiléslâ  une  grande  admiraliou  pour 
Louis-Philippe. 

En  sortant  de  table,  nous  montâmes  dans  sa  ca- 
lèche pour  nous  rendre  à  la  mystérieuse  pagode,  que 
uous  étions  si  désireux  de  visiter.  > 

Au  luuiiienl  où  uous  mimes  le  pied  sur  le  seuil  du 
temple ,  un  charivari  auprès  duquel  une  trentaine  de 
grosses  cloches  en  branle  ne  seraient  qu'une  douce 
harmonie,  salua  notre  présence  et  nous  ^ta  presque 
l<i  laculté  de  voir  ce  qui  se  passait  autour  de  uous. 
C'était  un  bruit  si  perçant,  si  discord,  si  sauvage, 
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que  DOUA  eu  fùme$  oomplétemeat  abasourdis;  il  o'y 
«Tait  plus  moyen  de  se  dire  uue  parole.  * 

Les  auteurs  de  ce  terrible  tapage,  autrement  dit  les 
musiciens,  étaient  rangés  sur  deux  lignes  parallèles 
les  uns  en  face  des  autres  ;  à  leur  tète  du  oôtë  de  Tautel 
se  Tojait  le  grand-prêtre  agenouillé  sur  un  riche  tapis 
persan,  dans  une  i  m  mobilité  complète,  et  derrière 
eux,  vers  la  porte  d'entrée,  se  tenait  debout  le  maître 
des  cérémonies,  le  gkepki,  yétu  d'une  robe  écarlate, 
la  lète  couverte  d'un  capuchon  jaune  foncé  et  portant 
dans  sa  main  un  long  b&ton,  sans  doute  la  marque 
de  sa  dignité.  Les  autres  prêtres,  ainsi  (|ue  les  iiiusi- 
siens,  tous  agenouillés  et  ressemblant  par  leurs  traits 
et  leurs  poses  à  des  noagots  chinois,  avaient  des  cos- 
tumes de  couleurs  éclatantes,  chargés  de  broderies 
d'or  et  d'argent ,  et  composés  d'une  large  tunique  à 
manches  ouvertes  et  d'une  espèce  de  camail  à  dents 
de  loup.  Quant  à  leur  coiffure,  elle  avait  asseï  d'ana- 
logie avec  celle  des  anciens  Péruviens,  à  cela  près  que 
les  plumes  étaient  remplacées  [)ar  des  plaques  cou- 
vertes de  peintures  religieuses;  au  centre  de  cette  cou- 
ronne se  dressait  en  outre  une  espèce  de  houppe  en 
soie  noire,  reliée  de  distance  en  distance  de  manière 
à  former  des  petites  boules  allant  toujours  en  dimi- 
nuant de  grosseur  jusqu'au  sommet.  Sur  la  tète  cette 
houppe  se  partageait  eu  différentes  tresses  qui  retom- 


1.  Voyes  l'Atlas  hUtoriqae,  planche  11. 
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baieot  «ur  les  éfMiules.  Mais  ce  qui  nous  étonna  par- 
dessus tout,  ce  furent  les  instruineats  des  musideus. 
A  edîé  d'énormes  timbales  et  du  taintam  chinoîs^  on 
voyait  de  grosses  coquilles  marines  faisant  fonction 
de  cornet,  et  deux  immenses  tubes  de  trois  à  quatre 
mètres  de  longueur»  soutenues  chacune  par  deux  sup- 
ports. Mon  mari  essaya  inutilement  de  tirer  quelques 
soas  de  ces  trompes  :  il  ne  iallait  rien  uioiiis  que  la 
poitrine  de  Stentor  des  vigoureux  Maadscbi  pour  les 
Êûre  retentir.  S'il  n'y  a  ni  mesure,  ni  accord,  ni  mé^ 
thode  dans  la  musique  religieuse  des  Kalmouks,  en 
revanche  chacun  fait  le  plus  de  bruit  possible  à  sa 
manière  et  suivant  la  force  de  ses  poumons.  Le  con- 
cert commença  par  un  carillon  de  petites  cloches, 
puis  Tibrèrent  les  tamtàms  el  les  timbales,  et  en6n, 
après  les  glapissements  aigus  des  coquilles,  les  deux 
grandes  trompes  se  mirent  à  mugir  et  firent  trembler 
toutes  les  vitres  du  temple.  Il  me  serait  impossible 
de  rendre  toute  l'originalité  de  cette  cérémonie.  Cette 
fois  nous  ^ons  à  des  miltiers  de  lieues  de  l'Europe, 
au  cœur  de  l'Asie,  dans  la  pagode  du  grand  Dalai- 
Lama  du  Thibet. 

Le  temple,  édairé  par  an  rang  de  larges  croisées, 
est  orné  de  minces  colonnes  en  briques  stuquées , 
dont  la  légèreté  rappelle  la  gracieuse  architecture 
mauresque.  Une  galerie  règne  tout  autour  du  dôme, 
qui  est  très  -  remarquable  aussi  par  la  délicatesse 
de  son  trayail.  Une  foule  de  bons  et  de  mauyaîs  gé- 
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nies* ,  <l*idole8  moDStrueuses  et  d'animaux  fiibuleux^, 
taptsaent  toutes  les  parties  de  la  pagode  et  lui  donnent 

uiic  physionomie  aussi  grotesque  que  peu  religieuse. 
La  yénératioa  des  sectateurs  du  grand  Lama  pour  leurs 
images  est  si  grande,  que  nous  ne  pouvions  nous  ap- 
procher de  ces  dieux  magots,  sans  nous  mettre  un 
mouchoir  sur  la  bouche,  afin  de  ne  pas  les  profaner 
par  UD  souffle  impur. 

Le  mécontentement  qu'éprouvaigit  )es  prêtres,  en 
nous  Toyant  tout  examiner  avec  une  minutieuse  cu- 
riosité, se  trahissait  par  la  surveillance  inquiète  dont 
ils  nous  entouraient.  Forcés  de  se  tenir  à  une  distance 
respectueuse,  ils  n'eu  observaient  pas  moins  tous  nos 
mouvements  d'un  air  de  méfiance  jalouse.  A  ce  que 
nous  apprîmes  plus  tard,  ils  craignaient  qu'il  ne  nous 
prit  fantaisie  d'escamoter  quelques-unes  de  ces  images 
mystiques  que  nous  considérions  de  si  près;  certes 
ils  avaient  assez  raison  de  trembler,  car  la  bonne 
volonté  ne  nous  manquait  pas.  Mais  il  fallut  nous» 
contenter  de  les  regarder  avec  les  marques  du  plus 
piolond  respect,  sauf  à  prendre  notre  revaucbe  dans 
une  meilleure  occasion. 

De  retour  au  palais,  nous  trouvâmes  le  vieux  prince 
dans  une  petite  pièce  qu'il  affectionne  tout  particu- 
lièrement, et  où  il  a  réuni  un  grand  nombre  d'arme» 
et  d'objets  de  curiosité.  Mous  admuàmes,  entre  autres 


1.  Voyec  l'Atlas  pittoresque,  planches  13  et  14. 
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choses,  des  chaskas  circassiens»  tout  garbis  d'argent 
ëmaillé  en  Doir;  des  damas  turcs  aussi  précieux  par 

la  trempe  de  la  lame  que  par  les  riches  inci  Lisiatioiis 
de  la  poignée  et  du  fourreau;  des  pistolets  Uorentius 
du  quiozième  siède;  uae  coupe  en  jaspe  d'une  forme 
antique,  achetée  4000  roubles  à  un  seigneur  persan; 
quelques  cottes  de  mailles  circassiennes,  ressemblant 
à  celles  de  nos  anciens  chevaliers ,  et  mille  autres 
raretés,  dont  la  valeur  artistique  témoigne  du  bon 
goût  et  du  sentiment  d'un  prince  que  beaucoup 
de  personnes  pourraient  regarder  comme  barbare.  Il 
garde  aussi  dans  ce  cabinet,  comme  un  objet  très- 
précieux  y  le  liyre  où  sont  inscnls  les  noms  des  voya- 
geurs qui  viennent  le  visiter.  Parmi  ces  noms,  aristo- 
cratiques pour  la  plupart,  nous  remarquâmes  ceux 
du  baron  de  Humboldt,  de  quelques  lords  anglais  et 
de  divers  savants  russes  et  allemands. 

Nous  terminâmes  notre  soirée  par  un  bal  impro- 
visé, qui  dura  toute  la  nuit.  L'Arménien  qui  en  eut 
le  premier  l'idée,  dut  se  chai^r  du  soin  de  composer 
Torchestre.  Je  ne  sais  comment  il  s'y  prit;  mais,  au 
bout  de  quelques  minutes,  il  nous  apporta  en  triomphe 
un  violon,  une  guitare  et  un  flageolet.  De  pareils 
instruments  chez  les  Kalmouks,  n'est-ce  pas  réelle- 
ment prodigieux!...  Nous  eûmes  pruiuplemenl  orga- 
nisé une  soirée  dansante,  aussi  complète  qu'on  eût 
pu  le  faire  dans  tout  autre  salon.  La  gaité  ne  tarda 
pas  à  devenir  si  contagieuse ,  que  la  princesse  et  sa 
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fille,  après  bien  des  hésitations»  finifent  par  mettre 
toute  fousse  hoate  de  o6té,  et  8*élancèrent  bravement 

dans  un  galop  ëtouniissaiit,  où,  par  paranthàse,  l'une 
d'elles  peixiitaou  bounet.  La  princesse,  émerveillée,  ne 
me  quitta  pas  plus  que  mon  ombre.  £Ue  ayait  sans 
cesse  reoours  à'  FArménien  pour  m*assurer  que  cette 
soirée  était  la  plus  belle  de  sa  vie,  et  qu'elle  ne  l'ou- 
bliet  ail  jamais.  Elle  exprima  un  vii  désir  de  m'euleadre 
cbaoter,  et  trouya  les  romances  françaises  tdlement  à 
son  goût»  que  je  dus  promettre  de  lui  en  copier  quel- 
ques-unes. De  son  côté  elle  me  donna  deux  chansons 
kalmoukes  cuojposées  par  elle  et  ëeriles  de  sa  main.^ 
Selon  l'usage  misse,  les  oôlciers  ne  se  firent  pas  faute 
de  savourer  le  Champagne  qui  circula  toute  la  soirée 
jusqu'à  latre  tourner  toutes  les  têtes. 

Nous  enipluyàmes  la  journée  du  lendemain  à  deux 
promenades  dans  l'Ile  et  à  une  chasse  au  faucon.  Ce 

1.  Yoict  la  traductioii  d'une  de  ces  chansons  >  qui  ne  donnera 
certainement  pas  une  haute  idée  des  talents  poétiques  d'une 
princesse  kalmouke: 

c  Mon  cheval  fouil  qui  dispute  le  prix  de  la  course  au  dia- 
c  meau ,  broute  l'herbe  des  champs  du  Don.  Dieu  notoe  sdgneur, 
t  tn  nous  feras  la  gràoe  de  noos  retrouyer  dans  une  autre  con- 
c  trée*  Et  toi ,  channante  herbetle  agitée  par  le  vent,  tu  t'étends 
«  sur  la  terre.  Et  toi,  6  cœur  le  plus  tendre  volant  vers  nui 
«  mère,  dis  lui  :  qu'entre  deux  montagnes  et  des  vallées  dans 
c  un  vallon  uni  demeurent  cinquante  braves  qui  s'approchent 
«  avec  courage  pour  tuer  une  outarde  bien  grasse.  Et  toi,  ten- 
«  dre  mëre| nature,  sois  nous  propice.* 
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dernier  pam- temps  est  en  grande  faveur  chez  les 
Kalmouks^  ou  il  se  pratique  encore  avec  tout  Técbt 

que  lui  donnaient  nos  châtelains  du  moyen  âge^  Le 
priuce  Tumène,  pour  sa  part,  possède  une  faucouuerie 
très^bien  organisée;  et  on  y  retrouve  pour  Téducation 
des  oiseaux  les  mêmes  procédés  qu'employaient  nos 
aïeux.  Ce  fut  un  petit  faucon  d*une  ardeur  et  d'une 
audace  sans  égales  qui,  ce  jour-là,  i\l  les  hoiuicuis 
de  la  chasse.  Le  Kalmouk  qui  le  tenait  encapuchonné 
sur  son  poing,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
le  contenir,  lorsqu'on  lui  découvrît  la  tèle.  Lanoé  sur 
un  magnifique  héron  gris,  il  le  prit  en  moins  d'une 
minute.  Plusieurs  canards  sauvages  lurent  paiement 
poursuivis  et  atteints  par  lui  avec  une  incroyable 
rapidité. 

Les  jours  suivants  nous  goûtâmes  de  nouvelles  di»- 
tractions,  où  l'imprévu  jouait  un  grand  rôle.  Je  ne 
saurais  assez  témoigner  combien  nos  hdtes  mirent 
d'empressement  à  nous  faire  voir  tout  ce  que  leurs 
mceurs  pouvaient  avoir  d'original  à  nos  yeux  :  chaque 
jour  une  nouvelle  surprise,  adroitement  ménagée, 
venait  retarder  le  moment  du  départ.  Mais  hélas! 
comme  tout  doit  avoir  une  fin  dans  ce  monde ,  il 
fallut  prendre  enfin  une  résolution  irrévocable,  et  dire 
définit! venieul  adieu  à  cette  vie  brillante  et  variée, 
dont  nous  nous  accommodions  si  bien. 


1.  Voyei  FAtlas  historique,  planche  12. 
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11  §BMi  avouer  que  la  destiné  du  Toyag^iir  est  bien 
étrange  !  Gomnie  le  cheval  de  courte,  il  doit  fournir 

aa  carrière,  sans  s*einbarrasser  de  ce  qu'il  laÎMe  der- 
rière lui.  Aller,  toujours  aller  en  avant,  voilà  sou  bii(. 
Quant  à  ces  amitiés  qui  l'accueillent  sur  sa  route»  à 
ces  liaisons  passagères,  d'autant  plus  douces  qu'elles 
sont  moins  approfmidies,  à  tout  ce  qui  fait  réelle- 
ment le  charme  des  voyages,  à  peine  a-t-il  le  temps  de 
leur  donner  un  regret.  Le  moment  présent  existe  seul 
pour  lui.  11  doit  avancer»  sauf  à  revenir  plus  tard 
avec  volupté  sur  chacune  de  ces  impressions  recueillies 
en  chemin  cl  on  lassées  à  la  liâlc  dans  son  esprit. 
Alors  ii  se  souviendra,  il  regrettera  peut-être;  mais 
jusque-là,  oiseau  de  passage,  il  a  bien  autre  chose  à 
laire  que  de  s'appesantir  sur  de  pénibles  retours  vers 
le  passé.  Le  ciel  est  beau ,  l'espace  est  grand;  il  s'élance 
gâimeuL  au  devant  de  nouveaux  horizons  et  de  nou- 
veaux souvenirs! 

Le  jour  fixé  pour  notre  départ,  nous  déjeunâmes 
tous  ensemble  pendant  qu'on  s'occupait  des  derniers 
préparaLils.  Ce  repas  fut  triste,  «ir  chacun  ëtait  préoc- 
cupé de  la  même  pensée»  Pendant  que  nous  retar- 
dions volontairement  le  moment  des  adieux,  la  calèche 
du  prince  et  une  autre  v<Mture  stationnaient  à  la 
porte.  Tout  avait  été  prévu  et  ordonné  avec  une  ma- 
gnificence qui  du  reste  ne  pouvait  nous  surprendre. 
Chez  aucun  grand  sdgneur  il  ne  serait  possible  de 
trouver  une  hospitalité  plus  lai|;e  que  celle  de  ce 
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priace,  qui  pourtaot,  depuis  de  loogues  années,  vit 
dans  une  retraite  absolue.  Gela  prouve  que  la  Téritable 
supériorité  est  înd^ndante  de  la  civilisation,  et 

qu'on  peut  la  rencoulrer  aussi  bien  chez  les  peuples 
aux  mœurs  primitives  qu'au  milieu  des  plus  brillants 
salons  de  TEurope. 

Au  bas  du  perron,  la  calèche  de  notre  hôte,  dou« 
blée  de  satin  blanc  et  attelée  de  (jnaLie  magniOques 
chevaux  conduits  à  longues  guides  par  un  cocher 
khii^se  )  nous  attendait  avec  une  quinsaine  de 
cavaliers  qui  devaient  nous  servir  d'escorte.  De  nom* 
breux  curieux  les  entouraient,  tournant  des  regards 
avides  vers  la  société  réunie  sur  uu  large  balcon,  oû 
elle  recevait  du  prince  le  coup  de  Tétrier.  Tout  cet 
ensemble  forowit  un  tableau  aussi  bisarre  que  splen- 
dide;  ce  luxe  raffiné  de  rOocident,  mêlé  aux  costumes 
bariolés  des  Kalmouks,  ces  physionomies  de  types  si 
divers,  ces  officiers  on  brillants  uniformes,  ces  beaux 
chevaux  rongeant  leur  frein,  et  surtout  la  noble  figure 
du  vieux  prince  nous  faisant  de  son  balcon  un  der- 
nier signe  d'adieu,  laissèrent  daus  notre  esprit  uu 
souvenir  ineffaçable.  Kn  tête  de  la  cavalcade  se  plaça 
le  jeune  Tumène,  qui  durant  le  trajet  ne  cessa  de 
nous  émerveiller  par  ses  tours  de  force  de  science 
équestre.  La  journée  était  resplendissante,  tout  con- 
courait à  éveiller  eu  uous  une  foule  de  sensations 
qui  ne  se  renouvelleront  peut-être  jamais. 
£n  face  de  la  station  de  poste,  M."'*'  Zakarévitsch 
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et  sa  fille,  que  doua  aYions  eolevées  au  prince  Tumène, 
montèrent  avec  nous  dans  le  bac,  préparé  pour  notre 

transpui  I  .  Des  rhevaux,  commandés  dès  la  veille  par 
un  exprès  du  prince,  nous  attendaient  sur  ie  rivage, 
où  nous  trouiràmes  nos  Toitures  toutes  prèles  à  nous 
recevoir. 

Eu  nous  relrouvant  sur  celte  route  où  nous  avions 
déjà  passé  deux  fois  en  moius  de  vingt-quatre  heures, 
ridée  des  désagréments  que  nous  y  avions  éprouvés 
nous  revint  plus  d'une  fois  à  Tesprit,  et  nous  pûmes 
apprécier  à  ce  sujet  combien  sont  illusoires  ces  mau- 
vais présages  dont  s'eBVaienl  plus  d'un  voyageur.  Une 
personne  tant  soit  peu  superstitieuse  aurait,  sans  aucun 
doute,  renoncé  à.  une  visite  contrariée  par  une  sem- 
blable série  de  fâcheux  contretemps,  et  elle  eût  ainsi 
perdu  l'occasiou  de  voii  les  choses  extraordinaires  que 
j'ai  tâché  de  décrire.  Quant  à. nous,  au  contraire, 
nous  revenions  riches  de  souvenirs  et  dlmpressions 
nouvelles,  nous  félicitant  de  plus  en  plus  d'avoir  feit 
un  voyage  dont  les  résultats  dépassaient  tellement 
notre  attente! 
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A  notre  retour  à  Aatinkhao ,  M.*"*  Zakarévitadi  exigea 

absolument  notre  installation  chez  elle.  Les  rëcla> 
mations  de  sa  compatriote,  qui  uouâ  avait  d'abord 
donoé  rhoApitaiilé,  ne  purent  tenir  contre  ses  tîtcs 
instances.  Nous  eûmes  un  vàitable  plaisir  à  revoir 
M.""^  Fadievv  et  à  faire  connaissance  avec  son  mari, 
qui  est  un  des  hommes  les  plus  distingués  que  nous 
ayons  connus  en  Russie*  Le  gouTemeur  (le  général 
TimirasiQ  et  sa  femme,  ainn  que  beaucoup  d'autres 
fomilles,  s'empressèrent  de  rendre  notre  séjour  parmi 
eux  aussi  agréable  que  possible. 

Ubistoire  d'Astrakhan  est  tellement  connue,  que 
l'on  nous  saura  sans  doute  gré  de  ne  pas  insister  sur 
les  diverses  révolutions  politiques  qui  se  sont  opérées 
dans  les  conliées  dont  cette  ville  a  été  pendant  tant 
de  siècles  la  brillante  métropole.  Après  avoir  fait 
partie  de  Tempire  du  Kaptscbak,  fondé  par  Batou- 
Khân,  Astrakhan^  à  la  suite  de  longs  déchirements 
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intérieurs,  fiait»  au  oommeiiceiDeDt  du  quioziènie 
siècle,  par  ae  constituer  en  État  indépendant.  Cent 
manquante  ans  plus  tard  éclata  entre  les  Russes  et  les 

Tatars  la  lutte  acharnée  qui  devait  délivrer  le  pays 
des  Czars,  du  joug  de  ses  oppresseurs.  £n  10^4, 
Ivan  IV»  le  terrible,  s'empara  du  khànat  de  la  mer 
Caspienne,  autant  par  la  trahison  que  par  la  force 
des  armes,  el  piil  le  premier  le  litie  de  roi  de  Casan 
et  d'Âslrakhan.  Celle  conquête,  si  précieuse  pour 
l'empire,  fut  incorporée  aux  possessions  russes,  et 
entraîna  la  soumission  ou  l'émigration  de  tous  les 
peuples  du  ymsinage.  Depuis  cette  époque,  Astrakhan 
a  toujours  appartenu  à  la  Russie;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  perdre  Taucieune  prospérité  qui  Payait  rendue 
si  célèbre  sous  les  Tatars  de  TOrde  d'or.  Quinze  ans 
après  la  conquête  des  Russes,  les  Turcs,  de  concert 
avec  les  Tatars  de  ki  (.rimée,  dirigèrent  une  expédition 
contre  Astrakhan.  Leurs  efforts  toutefois  avortèrent,  et 
l'armée  ottomane  périt  en  grande  partie  dans  les  déserts 
du  llanitsdi.  Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Astra- 
khan subit  encore  une  courte,  mais  saii^hinte  révolu- 
lion.  Le  rebelle  Sieuko-Uazin  se  rendit  maître  de  ia  ville , 
la  livra  à  d'horribles  massacres  et  donna  un  moqient  des 
cnântes  sérieuses  à  la  Russie.  Aujourd'hui  l'ancienne 
capitale  du  royaume  tatar  est  simplement  le  chef-lieu 
d'un  gouvernement  qui,  quoique  présentant  une  sur- 
face de  plus  de  4000  m.  c.  g.,  ne  possède  néanmoins  que 
285,000  habitants,  parmi  lesquels  200,000  nomades. 
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Elle  renfermîe  un  grand  nombre  de  places,  d'eues  et 
de  mosquées.  Ses  TÎeîlles  tours  crénelées  et  ses  pans 

de  murailles  qui  embrassent  encore  un  espace  con- 
sidérable de  terrain,  rappellent  aux  yoj^^ageurs  ses 
anciens  souTcnirs  guerriei«.  Sa  population,  mélange 
de  toutes  les  races  de  l'Asie,  s'élève  au  chiffre  de 
45,703  âmes;  le  fond  en  est  russe,  kalmouk  et  tatar. 
Les  Arméniens,  comme  dans  tous  les  pajs  du  monde, 
sont  ici  boutiquiers:  malgré  leur  religion,  qui  démit 
les  rapprocher  des  peuples  oocîdentauz,  ils  ont  con- 
servé dans  leurs  mœurs  tout  ce  qui  tient  à  l'Orient. 
L'Arménien  porte  partout  cet  esprit  de  négoce  (jui 
lui  est  commun  arec  le  Juif  ;  toujours  à  Taffùt  d'une 
affiiire,  toujours  pi'èt  à  saisir  l'occasion  au  toI;  escomp- 
tant, supputant,  chiffirant  avec  une  infatigable  pa- 
tience. Qu  ou  le  rencontre  dans  les  lèi  aies  vallées  de 
r Arménie,  dans  les  pays  du  nord  ou  sous  un  ciel 
méridional,  on  le  retrouve  partout  avec  ce  profond 
égoïsme  qui  a  remplacé  chez  loi  le  sentiment  de  pa- 
triotisme, si  puissant  dans  la  plupart  des  branches 
de  l'espèce  humaine.  Cette  nation,  disséminée  dans 
le  monde  entier  comme  les  Juifs,  offre  un  de  ces 
types  de  race  pore,  qu'on  ne  voit  bien  conservés  que 
chez  les  peuples  orientaux.  Le  manteau  brun,  dont 
les  femmes  arméniennes  s'enveloppent  à  Constanti- 
nople,  est  remplacé  ici  par  de  longs  voiles  blancs  qui 
les  recouvrent  entièrement.  Ce  vêtement,  dessinant 
très-bien  les  formes  du  corps,  et  retombant  en  draperies 
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gracieuses  jusque  sur  le  bout  des  pieds,  rappelle, 
loraqu'il  est  bien  porté,  les  ligues  él^ates  de  oer< 
taiaes  statues  grecques.  Cette  analogie  est  d'autant 
plus  frappante,  que  les  dames  arméniennes  se  dis- 
tinguent surloul  par  ia  noblesse  du  port  et  la  beauté 
sévère  des  traits. 

Les  Tatars,  au  nombre  de  plus  de  5000,  s'occupent 
de  commerce  et  principalement  de  rélève  du  bétail. 
Leurs  nombreuses  mosquées  et  les  coupoles  de  leurs 
maisons  de  bains  contribuent  à  donner  à  Astrakhan 
un  aspect  tout  à  £ût  oriental.  Quant  aux  Indiens, 
autfefois  en  assez  grande  quantité  dans  cette  Tille, 
ils  ont  depuis  longtemps  renoncé  au  commerce  qui 
les  y  amenait,  et  n'y  sont  plus  reprcseiilés  que  par 
quelques  prêtres,  retenus  encore  par  d'interminables 
procès*  Biais  de  leurs  anciennes  relations  arec  les 
femmes  kalmoukes,  sont  sortis  des  métis  actuellement 
au  nombre  de  plusieurs  centaines  d  individus,  et  im- 
proprement désignés  sous  le  nom  de  Tatars.  Le  mé- 
lange de  ces  deux  sangs  essentiellement  asiatiques,  a 
produit  un  type  qui  se  rappioche  beaucoup  de<seluî 
des  nations  euiopéeunes.  11  n'offre  ni  les  yeux  obli- 
ques des  Kalmouks,  ni  la  peau  bronzée  des  Indiens; 
et  rien  dans  le  caractère  ni  dans  les  habitudes  des  des- 
cendants de  ces  deux  peuples  ne  rappelle  leur  double 
origine.  Au  milieu  des  populations  apathiques  et  non- 
chalantes avec  lesquelles  ils  vivent,  ces  niéus  a{)j>or(ciit 
dans  tout  ce  qu'ils  font,  l'actirité  et  U  i^oluiion  des 
I.  29 
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hommes  du  nord.  A  la  fois  portefaix,  charretiers  et 
matelots ,  ils  ne  reculent  deyant  aucun  travail,  quelque 
péaible  qu'il  puisse  être.  Uo  chapeau  de  feutre  blanc 
à  large»  bords  et  à  cône  pointu,  une  taille  élancée  et 

une  physionomie  hardie  et  eojouëe,  leur  donnent 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  muletiers  espa- 
gnols. > 

Les  Pérsans»  comme  les  Indiens,  désertent  peu  à  peu 

Astrakhan.  Le  système  proliibitil  de  la  Russie  a  dé- 
truit toutes  leurs  ressources  commerciales,  et  aujour- 
d'hui il  n'en  reste  plus  que  quelques  centaines,  qui 
ne  demeurent  guère  que  par  misère  dans  leur  patrie 
adoptive,  où  ils  se  liTrent  à  un  petit  trafic  de  détail. 

1.  Ce  résultat  du  croisement  de  deux  races  aussi  accentuées, 
est  extrèmrm,  liL  remarquable,  et  ne  peut  manquer  d'intéresser 
les  savants  voués  à  l'étude  des  ditïéreutes  familles  humaines.  Le 
type  mongol  est  peut-être  ecîuî  qui  se  perpétue  avec  le  ])lus 
d  énergie  et  résiste  le  plus  obstincincnt  à  l'infl^ience  d'une  longue 
suite  de  générations  étrangères.  iXonsTavons  n  trouvé  dans  toute 
son  originalité  chez  les  Cosaque»,  les  Talars  et  tous  les  peuples 
qui  habitent  le  voisinage  des  Kalmouks.  N'est-ce  pas  alors  un 
fait  des  plus  curieux  que  de  le  voir  s'anéantir  immédiatement 
sous  l'influence  de  la  race  indienne,  et  produire  un  type  en- 
tièrement caucasien.  Ne  pourrait-K)n  pas  conclure  de  là  que  la 
race  caucasienne  n'est  pas  une  race  primitive,  ecupme  on  le 
croit  encore  de  nos  jours,  et  qu'elle  résulte  simplement  d'un 
mélange  dont  il  faut  chercher  les  deux  sources  dans  l'Asie  ceQ* 
traie,  au  fond  de  ces  contrées  mystérieuses  de  la  grande  chaloe 
du  Tbibel ,  qui  ont  tant  occupé  le  génie  inventif  des  écrivains 
anciens  et  modorn«ftp 
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Nous  aTons  parooura  les  immensés  khàns  persans 

d*Â8trakhan;  mais  nous  y  ayons  en  vaib  cherché  ces 
riches  et  biillaules  étoiles  qui  les  rendaient  autrefois 
si  célèbres:  les  magasiDS  sont  vides,  et  ce  n'est  qu'à 
grand'peine  que  le  voyager  peut  encore  tronTcr  des 
cachemires ,  des  termalamas  soyeux  et  quelques-uns  de 
ces  produits  de  TÂsie  qui  excitent  si  vivtiuieiii  notre 
curiosité,  et  qui  autrdbis  étaient  pour  la  ville  une 
source  de  prospérité. 

Astrakhan  possède  depuis  quelques  années  un  la> 
zarel  aux  embourliuies  du  Volga,  à  75  verstes  de  ses 
murs.  L'bistoire  de  cet  établissement  est  assez  curieuse. 
Avant  de  le  construire  sur  remplacement  qu'il  occupe 
actuellement,  on  s*était  vu  forcé  d'abandonner  deux 
fois  d'importantes  bâtisses  en  raison  du  mauvais  choit 
des  lieux.  Ce  ne  fut  qu'après  une  grande  perte  de 
temps  et  d'argent  qu'un  ingénieur  avisa  une  petite 
Ile  placée  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  et 
où  le  lazaret  fat  définitivement  érigé.  Quelques  années 
après  ou  trouva  (l;nis  les  archives  de  la  ville  uue  note 
manuscrite  que  Pierre-le-Grand  avait  laissée  à  son 
départ  d'Astrakhan,  et  dans  laquelle  il  désignait  pré- 
cisément cette  lie  pour  rétablissement  d*un  lazaret. 
Un  coup  d'œil  avait  suffi  à  ce  prince  pour  apprécier 
l'importance  d'une  localité  que  plusieurs  commissions 
d'ingénieurs  ne  trouvèrent  qu'après  mille  recherches. 

Le  pavage  est  un  luxe  tout  à  feit  inconnu  à  Astra- 
khan* ses  rues  sont  sablonneusefi  comme  le  sol  des 
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eoTiroDs  :  presque  désertes  dans  la  journée,  par  suite 
de  TardeuT  du  soleil  qui  s'y  conceutre,  il  est  rare  de 
voir  un  spectacle  plus  aDÎmé  et  plus  pittoresque  que 
celui  qu'elles  présentent  le  soir,  lorsque  la  ville  en- 
tière se  réveille  et  secoue  la  somnolence  où  l'aTaieut 
ploDgée  trente  degrés  de  chaleur.  Alors  chacun  s'em- 
presse de  jouir  de  la  fraîcheur  qu'apporte  le  crépus- 
cule,  les  portes  se  garnisscul  de  cuiieux;  les  affaires 
repreiiuent  leur  cours,  les  magasins  s'animent;  une 
nombreuse  population  repràentant  toutes  les  races, 
parlant  tous  les  idiômes,  se  répand  rapidement  sur 
les  ponts  et  les  quais  bordés  d  arbres;  le  canal  se 
couvre  de  Caïques  chargés  de  fruits  et  d'arbouses;  les 
droschlcys,  les  calèches,  les  cavaliers,  luttent  d'él^anœ 
et  de  yitesse;  toute  la  ville  prend  enfin  un  air  de  iéte 
qui  étonne  et  séduit  le  voyageur. 

11  retrouve  là  tout  ce  qu  il  a  vu  de  pittoresque  dans 
ses  voyages,  toutes  les  impressions  qu'il  n'a  ressenties 
que  séparément  ailleurs.  Â  c6té  d'une  demeure  tatare 
s'étend  un  grand  bâtiment  noirci  par  le  temps,  dont 
les  ogives  et  les  sculptures  à  demi  effacées  font  songer 
au  moyen  âge.  Un  magasin  européen  étale  ses  modes 
en  face  d'un  caravansérail;  la  magnifique  ^ise  mé- 
tropolitaine abrite  sous  son  ombre  une  ,  gracieuse 
mosquée  avec  sa  fontaine;  un  balcon  mauresque  pré- 
sente un  groupe  de  jeunes  Européennes  qui  font 
songer  à  Paria,  tandis  qu'une  ombre  blanche,  aux 
formes  slrelte»  et  sévères,  glisse  mystérieusemcvc 
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80118  la  galerie  d'un  yieux  palaia.  Tous  les  coDtrastes 
80Dt  réunis;  el  c'est  ainsi  que,  passant  d'un  quartier 

à  l'autre,  vous  croyez  n'avoir  fait  qu'une  promenade, 
et  TOUS  avez  amassé  une  provision  d'observatioas  et 
de  souTeoirs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 
Les  Russes  devraient  s'enorgudllir  d*une  ville  qui 
n'est  pas  née  d'hier,  oumme  toutes  les  autres  cités  de 
leur  pays^  et  où  Ton  n'est  plus  poursuivi  par  la 
froide  monotonie  et  la  régularité  systématique  que 
l'on  rencontre  partout  dans  Tempire. 

A  Astrakhan ,  les  ^lises  n'offrent  plus  oet  invariable 
style  grec  sur  lequel  sont  modelées  toutes  les  con- 
structions religieuses  de  l'empire  russe.  11  y  a  ici  des 
sculptures,  des 'flèches,  des  balustrades,  quelque 
chose  pour  attirer  le  regard ,  des  détails  pour  le  fixer. 
La  cathédrale,  construite  vers  la  liii  du  dix-septième 
siècle,  est  un  vaste  édifice  carré^  surmouté.de  cinq 
coupoles  dorées  et  étoilées  d'azur,  et  qui  rappelle  à 
la  fois  l'Europe  et  l'Asie.  L'intérieur  est  tapissé  de 
tableaux,  sans  valeur  sous  le  rapport  de  l'art,  mais 
qui  flattent  l'œil  par  la  richesse  de  leurs  cadres,  la 
plupart  d'ai^^t  massif  et  ciselés  d'une  manière  bi- 
zarre. Le  monument  le  plus  intéressant  d'Astraldian 
est  une  petite  ^lise  cachée  dans  le  fort  de  Pierre-le- 
Grand.  Ou  l'attribue  à  Iwam  IV.  Son  architecture, 
toute  mauresque,  est  brodée  de  détails  iniluimeut 
curieux  pour  l'artiste.  Malheureusement  elle  est  aban- 
donnée depuis  longtemps,  et  sert  aujourd'hui  de  lieu 
de  dépôt  pour  les  mardiandises. 
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climat  d'Astrakhan  est  sec  et  fort  chaud.  Pen- 
dant plus  de  trois  mois  le  thermomètre  desoend 
rarement  y  dans  la  journée»  au-dessous  de  yîngt-huit 
d^rés  Réaumur.  Celte  chaleur,  que  reud  encore  plus 
intense  un  sol  sablonneux,  énerve  le  corps  et  Fesprit, 
et  explique  suffisamment  la  profonde  paresse  qui  do- 
mine tous  les  habitants.  Mais  par  suite  de  U  sécheresse 
de  l'air,  Tatmosphère  atteint  ici  une  pureté  qui  ferait 
Tadmiraliou  du  peinU  c.  Tous  les  objets  lui  empruntent 
une  couleur  chaude  et  une  transparence  dignes  du 
ciel  de  l'Italie. 

Un  înconTénient  très-grave  pour  les  Astrakhanais  et 
surloui  jiour  l'étranger,  c'est  la  luultilude  de  cousins  et 
autres  iusectes  qui  envahissent  l'air  à  certaines  époques 
de  Tannée.  Toutes  les  précautions  sont  infructueuses, 
devant  leur  acharnement;  en  vain  vous  entourez-vous 
de  gaze  pendant  la  nuit;  eu  vam  vous  résignez- vous 
à  une  pioioude  obscurité  pendant  le  jour;  leurs 
atteintes  ne  s'en  font  pas  sentir  moins  cruellement, 
sans  vous  laisser  d*autre  ressource  que  celle  de  tous 
débattre  inutilement  contre  un  invisible  ennemi. 

Ou  toie  en  ce  njouieul  un  puits  artésien  daus  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  ville.  A  notre  passage  il 
avait  déjà  130.  mètres  de  profondeur;  mab  au  lieu 
de  faire  jaillir  de  l'eau ,  la  sonde  avait  donné  issue  à 
du  gaz  b\ ilro^rnc  caibout',  <[iii  brûlait  depuis  plus  de 
trois  semaines,  en  répandant  une  clarté  très- vive. 

Astrakhan  compte  aujourd'hui  146  rues,  46  places. 


.-L,d  by  Google 


GuAFiTEE  xxn.  455 

B  plaoes  de  marché»  un  jardin  public»  11  poaU  en 

bois  et  9  en  terre,  37  églises  (34  en  pieiTes  et  3  en 
bois),  (ioal  3  calhedrales;  15  naosquées,  dont  2  en 
pierres;  3883  maisons  (288  en  pierres  et  2Ô95  en 
boifl).  Toutes  les  relations  de  voyage  parlent  des 
jardins  d'Àstrakhan  et  des  magnifiques  fruits  que  Ton 
y  lécolle.  Malheureusement  ce  sont  là  des  inventions 
purement  romanesques;  car  il  n'existe  autour  de  la 
ville  qu«  75  jardins  ou  TÎgnes,  et  ce  n*est  qu'à  force 
d'irrigations  au  moyen  de  machines  à  chapelet  que  Ton 
parvient  à  les  rendre  productifs.  De  plus,  tous  les 
fruits  y  sont  d'une  qualité  sinon  mauvaise,  du  moins 
fort  médiocre.  Le  raisin  seul  est  assez  savoureux  et 
d'espèces  fort  variées;  mais  il  est  impropre  à  Êûre  du 
■  vin  f  et  bon  seulement  pour  la  table.  Quant  aux  célèbres 
melouîi  d'eau,  ils  jouissent  de  fort  peu  d'estime  dans 
le  pays,  et  toutes  les  personnes  de  la  yiiie  ne  nous 
parlaient  que  des  pastèques  de  Kherson  et  de  la 
Grimée.  Du  reste,  il  pourrait  très-bien  se  laire  que 
la  réputation  des  fruits  d'Astrakhan  ait  été  parfaite- 
ment méritée  antérieurement  à  la  domination  mosco- 
vite. Ici  y  comme  partout  ailleurs,  la  population  russe, 
en  se  substituant  aux  Tatars,  n'a  pu  que  détruire  les 
ressources  agricole  du  pays.  Les  Russes  des  villes 
étant  exclusivement  mai*chands  ou  boutiquiers,  et  ne 
se  livrant  jamais  aux  travaux  de  la  campagne,  les  jar- 
dins appartiennent  presque  tous  à  des  Tatars  et  à  des 
Arméniens. 


4&6  CHAP1TA£  XXU. 

Quant  au  gouyernemeut  d'AstraUiau^  son  territoire 

est  un  des  plus  aiiJes  de  l'empire,  ^agriculture  y  est 
totalement  improductive  :  ou  ny  sème  généralement 
qûW  peu  de  maïs  et  d'or^,  et  toutes  les  provisions 
de  bouche  arrivent  de  la  prOTÎnoe  de  Saratof»  par  la 
▼oie  du  Volga.  Cest  là  ce  qui  donne  un  peu  d'activité 
à  la  navigation  de  ce  fleuve  ;  car  outre  les  céréales  con- 
sommées par  Astrakhan  et  les  villes  qui  dépendent  de 
sa  juridiction,  Saratof  et  les  pays  voisins  en  four- 
nissent encore  à  Gourief ,  situé  à  Femboucliure  de 
l'Oural;  à  l'aimée  cantonnée  sur  le  Térek,  et  même 
aux  contrées  transcaucasiennes.  11  n'existe  néanmoins 
aucun  service  régulier  de  bateaux  sur  le  Volga;  c'est 
seulement  à  l'époque  de  la  foire  de  Nljni-Novogorod 
que  le  lourd  pyroscaphe  que  nous  avons  vu  aller  chez 
le  prince  Tumène,  se  décide  à  remonter  nonchalam- 
ment le  cours  du  fleuve. 

Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Astrakhan,  on 
nous  conduisit  dans  une  maison  de  brahmînes  indiens, 
où  nous  devions  assister  à  une  prière  du  soir.  Nous 
fûmes  reçus  par  le  chef  de  la  manière  la  plus  polie 
et  la  plus  empressée.  La  pièce  où  il  nous  introduisit, 
située  au  couchant,  n'avait  pour  tous  meubles  que 
de  laiges  divans  à  la  turque  :  la  seule  chose  capable 
d'attirer  nos  regards,  était  une  petite  chapelle  scellée 
dans  le  mur,  que  deux  prêtres  ornaient  déjà  pour  la 
cérémonie.  L'un  d'eux  tenait  ses  yeux  constamment 
tournés  vers  l'Occident,  suivant  avec  une  religieuse 
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attention  le  disque  du  soleil  qui  desoendait  à  Thori- 

zon.  Ces  biahmines  étaieat  vêtus  de  longues  robes 
brunes,  croisées  sur  le  devant  par  une  écharpe  blanche , 
dont  les  deux  bouts  flottaieut  jusqu'à  terre.  Un  tur- 
ban de  mousseline  blanche,  à  larges  plis,  encadrait 
leur  figure  bronzée,  au  profil  antique.  l«  chef,  bien 
moins  recueilli  que  les  autres,  nous  souriait  constam- 
ment, en  agitant  devant  nous  un  gigantesque  éventail 
persan,  dont  le  mouyement  continuel  nous  envelop- 
pait d'un  yërîtable  courant  d'ain  Cependant  le  soleil 
baissaïL  lapidement;  entin,  sa  disparition  totale  lut 
annoncée  par  le  son  aigu  d'une  conque  marine.  Aussi- 
t6t  un  des  prêtres  alluma  plusieurs  bougies,  qu'il 
plaça  devant  une  image  de  la  chapelle.  Un  autre  s'oc- 
cupa à  laver  des  vases  d*une  forme  bizarre,  les  remplit 
d'eau  lustrale,  et  se  prosterna  devant  eux  avec  beau- 
coup de  recueillement.  Une  large  pierre  grise,  enchâssée 
dans  le  mur,  paraissait  être  le  principal  but  de  leurs 
adorations.  D'après  ce  que  nous  expliqua  le  grand- 
prêtre,  l'âme  d'un  saint  célèbre,  fatigué  du  monde  et 
des  hommes,  s'était  réfugiée  sous  cette  enveloppe 
mystique.  Aussi  cette  pierre  est-elle  aux  yeux  des 
Indiens  un  objet  sacré,  dont  la  vue  seule,  à  les  en- 
teiidi  e,  pLuL  opérer  des  miracles.  Après  l'avoir  adorée 
en  silence  quelques  instants,  le  chef  se  mil  à  brûler 
des  parfums;  la  fumée  remplit  bientét  la  chambre 
d'une  espèce  de  nuage,  à  travers  lequel  tous  les  objets 
prirent  une  forme  plus  vague  et  plus  mystérieuse. 
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Uodeur  pénétrante  de  oes  aromates»  jointe  à  la  chaleur 
et  à  rétrangetë  de  la  aeène  que  nous  avions  sous  les 

yeux,  agit  sur  nous  avec  tant  de  vivacité,  que  bienlùt 
nous  ne  sûmes  plus  distinguer  le  réel  du  taulasUque. 
Du  reste  y  notre  état  à  demi  extetique  s*aooordait  mer- 
veilleusement avec  la  disposition  morale  de  nos  brah- 
mines.  Leur  enthousiasme  religieux  ne  se  contenta 
bientôt  plus  de  vaiues  prosternations,  iout  s  était  iail 
jusqu'alors  dans  un  profond  silence;  mais  à  un  signal 
donné,  deux  prêtres  s'agenouillent  devant  la  pierre 
sainte  et  récitent  une  prière  sur  un  mode  lent  et 
guttural.  Un  autre,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine, 
se  tient  debout  à  quelques  pas  de  la  chapelle,  por- 
tant de  temps  à  autre  à  sa  bouche  un  sifflet»  dont 
il  tire  des  sons  perçants.  Le  dernier,  armé  d'une  conque 
marine,  monte  sur  l'un  des  div^uis  et  joint  sa  voix  à 
belle  de  ses  compagnons,  qui  s'auime  et  devient  de  plus 
en  plus  distincte.  Les  yeux  s'allument,  les  membres  se 
roidissent,  la  conque  vibre,  une  sonnette  est  rapide- 
ment agitée  par  le  chef,  et  alors  commencèrent  uq 
charivari  si  étiange,  si  infernal ,  une  scène  si  bur- 
lesque et  si  sauvage»  qu'on  aurait  réellement  cru  tous 
ces  brahmines  possédé  d'un  malin  esprit.  Leurs  poses 
et  leurs  gestes  frénétiques  donnaient  plutôt  l'idée  d'un 
exorcisme  que  d'une  prièi-e.  Ce  que  nous  éprouvions 
ne  saurait  trop  se  décrire  :  c'était  à  la  fois  un  mélange 
de  surprise,  de  curiosité,  de  d^ût  et  de  frayeur. 
Si  la  fiitigue  n'eût  forcé  les  acteurs  de  ce  sabbat  à 
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«'arrêter  au  bout  de  dix  miuutefi»  je  doute  que  nous 
eussions  pu  supporter  plus  longtemps  un  pareil  spee^ 
tacle*  Ne  dirait- on  pas  que  les  honunes  prennent 
à  tâche  d'adorer  Dieu  le  moins  i  eligieusement  pos- 
sible? J'ai  vu  à  Constanti copie  les  derTiches  tour- 
neurs et  hurleurs  :  c*est  quelque  chose  de  bizarre  et 
d*ëpouyantable,  qui  ne  peut  se  comparer  qu'aux  con- 
▼ulsionnaires  du  moyen  âge.  La  musique  religieuse 
des  Kalmoui^s  n'est  pas  en  reste  avec  ces  al>ei  i  ations 
de  Tesprit  humain;  et  voici  le  culte  indien  qui  semble 
Touloir  rivaliser  de  démence  avec  tout  ce  que  les 
autres  religions  ont  de  plus  extravagant  I 

Quand  cet  abominable  concert  fut  achevë,  le  chef 
prit  une  poignée  de  fleurs  jaunes ,  semblables  à  des 
soucis,  les  trempa  dans  Teau  du  Gange,  et  vint  en 
offrir  une  à  chacun  de  nous;  pub  il  pétrit  dans  ses 
doigts  un  moiLcau  de  pâte,  auquel  il  donna  une 
forme  symbolique;  il  y  planta  sept  petites  bougies 
allumées,  l'agita  en  tous  sens  devant  la  chapelle,  et 
fit  la  même  cérémonie,  en  se  tournant  de  notre  côté. 
Enfin,  il  prît  une  petite  coquille  blanche,  déposée 
jusqu'alors  sur  la  pierre  sacrée,  et  la  remplissant  de 
la  sainte  eau  du  Gange,  il  nous  en  aspei|^ea  fort  dér 
Totement.  Pendant  ce  temps,  ses  compagnons  pré- 
paraient sur  une  table  une  collation  de  beaux  fruits 
et  de  pàLi8sei  ie,  dont  le  chef  nous  fit  les  honneurs 
avec  autant  de  politesse  que  de  galanterie.  Ainsi  se 
termina  une  scène  aussi  difficile  à  bien  décrire  qu'à 
oublier. 
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Maintenant»  laissons  les  Indiens  et  leurs  étranges 
oérémonies,  pour  revenir  aux  usages  européens,  qu*à 
notre  grande  surprise  nous  retrouiràmes  dans  beau- 
coup de  salons  d'Asti akhaa. 

Une  chose  singulière  et  qui  doit  Tivement  frapper 
le  Toyageur,  c*esl  Tinfluence  morale  qu'exerce  la 
France  dans  tous  les  pays  du  monde.  Partout  où  Ton 
reiieuiiUe  quelque  trace  de  civilisation,  ou  est  sûi  de- 
là voir  reparaître,  soit  dans  les  mœurs,  soit  dans  les 
habillements,  soit  dans  les  opinions  politiques,  et 
cela  même  chez  les  peuples  qui  en  sont  le  plus 
éloignés. 

La  plupart  de  nos  romanciers  ne  se  doutent  pro- 
bablement pas  que  leurs  ouvrages  sont  lus  avec  avi- 
dité jusque  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  et 
qu'on  les  y  critique  ayee  autant  de  yerve  et  d'esprit 
que  dans  les  grandes  capitales  de  l'Eui  ope.  ioul  ce  qui 
représente  la  Russie  à  Astrakhan  pai'le  français  et  re- 
çoit mensuellement  de  Bruxelles  nos  publications  les 
plus  nouvelles.  Dans  beaucoup  de  bibliothèques  j'ai 
trouvé  I^martiue,  Balzac,  Alexandre  Dumas,  Eugène 
Sue,  George  Sand,  de  Musset,  etc.,  et  bien  d'autres 
noms  moins  connus  peut-être  à  Paris  qu'à  Astrakhan. 

Les  dames  russes  lisent  beaucoup;  elles  ont  en 
général  de  l'esprit  naturel ,  et  soutiennent  la  couver- 
sation  avec  autant  de  finesse  que  d'à-propos.  Le  seul 
tort  qu'on  ait  à  Leur  reprocher ,  c'est  de  borner  leurs 
lectures  à  des  romans,  qui  faussent  presque  toujours 
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leur  jugement  et  leur  dooneut  une  opinion  tout  à 
Êdt  erronée  de  nos  habitudes  et  de  notre  littérature. 
Pàul  de  Kock  et  Pigault-Lebransontsnrtout  en  grande 

vogue  dans  l'empire,  et  le  tableau  qu'ils  tracent  des 
moeurs  de  bas  étage  esl  lu  avec  bien  plus  d'empresse- 
ment que  les  pages  él^;^tes  et  sévères  de  nos  bons 
écrivains.  Je  dois  reconnaître  pourtant  que  beaucoup 
de  dames  russes  sont  en  état  d'apprécier  les  ouvrages 
les  plus  sérieux  :  j*ai  vu  à  Astrakhan ,  sur  plus  d'une 
table,  les  Ducs  de  Bouigogne,  l'Histoire  du  Bas-£m* 
pire,  la  Conquête  des  Normands,  et  jusqu'à  des  traités 
de  géologie.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  nos  modes  et 
les  prodiges  de  notre  civilisation  sont  adoptés  avec  la 
même  avidité  que  notre  littérature. 

J*avais  de  la  peine  à  me  croire  à  deux  pas  de  la  mer 
Caspienne,  en  entendantcauser  beaux-arts  et  industrie 
tout  comme  à  \  ituiie  ou  à  Paris.  La  ujusique  a  éga- 
lement droit  de  cité  à  Astrakhan ,  et  bien  des  parti- 
tions de  Donizetti  j  sont  chantées  par  des  voix  bril- 
lantes et  travaillées.  Nos  quadrilles  y  font  fîireur  aussi 
bien  que  les  charmantes  mélodies  de  Loiza  Tiiget. 

Sur  la  foi  de  quelques  voyageurs  qui  oui  été  ou 
qui  sont  censés  avoir,  été.  à  Astrakhan ,  nous  nous 
attendions  à  y  trouver  bon  nombre  d'Anglais,  d'Ita- 
liens et  même  de  Français.  Mais  de  fait  la  ville  ne 
possède  aucun  représentant  de  ces  nations,  et  sa  so- 
ciété se  compose  uniquement  de  Russes  et  d'Allemands 
qui  y  sont  envoyés  comme  employés.  On  n'a  pu  me 


« 


462  CHAPITRE  XXII. 

dter  qu'un^aeul  Belge,  ancien  priMmnier  de  guerre, 
qui  8*e8t  fiiit  tailleur  et  qui  jouit  maintenant  d'une 
très-belle  fortune. 

Astrakhan  prétend  avoir  uo  théâtre;  mais  j'ai  peu 
de  chose  à  en  dire  :  qu'on  se  figure  une  salle  fort 
laide,  fort  noire,  percée  d'une  trentaine  de  niches  à 
double  rang;  un  parterre  omé  de  quelques  sales  cafe- 
tans, un  orchesîre  composé  d'uu  méchant  yiolon  et 
d'une  demi-douzaine  de  trompettes,  et  pour  éclairer 
tout  cela,  un  rang  de  chandelles  sur  l'avant-scène,  et 
Ton  aura  l'idée  de  ce  qu'on  ose  appeler  théÀtre  au 
boid  de  la  mer  Caspienne.  Quant  aux  pièces  et  aux 
acteurs,  ils  sont  en  yérité  tiop  au-dessous  de  la  cri- 
tique pour  qu'on  s'en  occupe. 

Le  gouverneur  donna  un  grand  bàl  et  quelques 
soirées  pendant  notre  s^onr  à  Astrakhan.  Quoique  la 
chaleur  fut  accablante,  ses  salons  se  remplirent  chaque 
fois  d'une  foule  él^ute ,  ■  toujours  avide  de  plaisirs.  . 
Les  gouverneurs  de  province,  en  Russie,  jouent  un 
ràXe  de  petits  souverains,  et  exercent  sur  toutes  les 
classes  de  la  société  une  iuiluenceqiii  a  sa  source  dans 
la  constitution  même  du  pays.  Chez  un  peuple  sou- 
mis à  un  r^œe  absolu ,  tout  employé  supérieur 
exerce  dans  sa  sphère  une  autorité  sans  bornes.  Il  a 
ses  courtisans ,  ses  favoris ,  sa  nombreuse  chancellerie , 
ses  officiers  d'ordonnance,  son  éliquelte  calquée  sur 
celle  de  Saint-Pétersbourg,  enfin,  tout  ce  qui  constitue 
le  pouvoir.  Mais  ces  apparences  de  puissance  et  de 
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giandeur  ne  soat  que  relatives ,  car  au-dessus  de  ces 
petite  rois  plane  une  volonté  souTeraîne,  qui  peut 
d'un  mot  leur  enïerer  leurs  privil^es  et  les  envoyer 
au  fond  de  la  Sibérie.  11  ne  faut  pas  croire  que  la  ser- 
vitude en  Russie  n*e^iste  que  chez  le  peuple  :  qu'on 
aille  à  l*orient  ou  à  l'occident,  dans  les  brillants  salons 
de  Saint-Pétersbourg  ou  dans  Tisbas  du  paysan  mos- 
covite, on  la  retrouve  partout;  d'ordinaire  seulement 
elle  est  déguisée  sous  des  loi  mes  qui  trompent  beau- 
coup de  voyageurs,  séduits  par  le  vernis  brillant  dont 
sait  se  revêtir  le  Russe,  par  son  nombreux  état-major , 
sa  demeure  princière  et  la  pompe  de  sa  vie  adminis- 
tialive.  El  [jouilaul,  qu'est-ce  que  (oui  cela?  Quel- 
que chose  d'anal<^e  à  ces  bulles  de  savon,  qui  re- 
flètent les  couleurs  de  Taro-eik-ciel,  mais  que  le  moin- 
dre  souffle  foit  évanouir. 

Le  palais  du  gouverneur  nous  surprit  par  sa  ma- 
gnificence. A.  notre  arrivée  pour  le  bal,  après  nous 
avoir  lait  traverser  plusieurs  pièces  somptueusement 
meublées,  on  nous  introduisit  dans  un  boudoir,  où 
nous  trouvâmes  M."*  Timirasîf ,  entourée  de  toute  l'é- 
lite la  société.  Elle  me  |ji  é.scnla  plusieurs  dames  élé- 
gantes, qui  parlaient  très-bien  le  français  et  avec  qui 
j'eus  bientôt  engagé  une  conversation  aussi  frivole  et 
aussi  variée  que  les  causeries  du  monde  parisien.  Mais 
bientôt  la  musique  se  faisant  entendre ,  nous  nous  ren- 
dîmes dans  un  salon  très-vaste,  éclaii^  de  la  manière 
la  plus  splendide  et  rempli  déjà  d'une  foule  d'oiEciers. 
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L'oi*chestre,  placé  dans  una  u  ibune  élevée,  jouait  uos 
quadrilles  avec  un  ensemble  parfait.  Je  profitai  d'une 
interminable  mazurlui  pour  me  faire  nommer  diffiâ- 
rents  personnages  :  le  général  Brigon ,  Uyoniéii ,  bel* 
man  de  tous  les  Cosaques  ;  le  comte  Pouschkîn ,  cu- 
rateur de  runiyersrté  de  Cazan;  Tamiial  Lazaref;  le 
prince  kalmouk  Tondoutof;  la  princesse  Dolgoroulqr, 
el  un  jeune  Fersan  dont  toutes  les  dames  furent 
occupées  pendant  le  bal.  Sa  belle  figure  orientale ,  son 
riche  costume,  la  grâce  avec  laquelle  il  dansait  les 
quadrilles  françab  et  les  mazurkas,  et  par-dessus  tout, 
son  litre  de  Toyageur,  lui  TalurenI  un  sucoès  qui^  du 
reste ,  n'eut  pas  Vtàr  de  Tëtonner.  Je  ne  parlerai  pas 
d'uue  collection  de  colonels  et  d'aides-de-camp ,  élé- 
ment inévitable  et  toujours  fort  prodigué  dans  les 
sociétés  russes ,  non  plus  que  d*un  bataillon  d'excel- 
lences ,  chargées  de  plus  de  crachats  et  de  décorations 
qu'on  n'en  voit  communément  dans  les  bals  de  cour 
de  France  ou  d'Angleterre* 

la  femme  du  gouyemeur  offre  le  type  parfait  des 
dames  russes.  El^^te,  ooquelte,  pleine  de  distinc- 
tion ,  elle  possède  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
être  la  reine  d  uu  salon.  Ce  fut  avec  une  grâce  char- 
mante qu'elle  fit  les  honneurs  de  cette  soirée  vraiment 
remarquable.  Le  bal  se  termina  par  un  grand  souper, 
qui  se  prolongea  jusqu'au  matin. 

^ous  passâmes  à  AsUakliau  une  quinzaine  de  jours, 
qui  furent  on  ne  peut  mieux  employés.  Malgré  la  cba- 
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leur,  nous  courions  du  matin  au  soir,  escortas  d'uu 
aide-de-camp ,  que  Sou  Ëxoeileace  nous  avait  doooë 
pour  doérone.  Plein  de  bonne  volonté  et  parfettement 
au  fait  du  pays,  cet  officier  était  sans  cesse  à  la  re- 
cherche de  ce  qui  pouvail  nous  iiilernsser,  et  grâce 
à  son  obligeance,  nous  conuaissioiis  bien  mieux  la 
ville  au  bout  de  huit  jours  ^  que.  ne  la  connaissait  le 
gouTemeur  luî-mème  :  une  seule  diose  échappa  à  nos 
perquisitions  ;  ce  furent  une  ou  deux  familles  de  Pàrsis 
qui  habitent  encore  Astrakhan,  mais  que  noire  guide 
ne  parvint  pas  à  déterrer.  Il  eut  beau  se  mettre  en 
campagne  et  questionner  tout  le  monde,  personne  ne 
put  lui  donner  aucune  indication  précise  à  oe  sujet. 
Des  soiicic.s,  des  civalcadcs ,  de  nombreux  dîners,  et 
surtout  une  douce  intimité  avec  plusieurs  aimables 
Êunilles,  complétèrent  de  la  manière  la  plus  charmante 
notre  vie  de  tounstes,  et  nous  firent  reculer  le  plus 
longtemps  possible  un  départ  qui  devait  briser  de  si 
douces  i*elations. 

Il  est  impossible  d'apporter  dans  un  accueil  plus 
de  prévénance  et  de  véritable  intérêt  que  nous  en 
montrèrent  le  gouverneur  et  toute  la  société  d'Âstni- 
khan.  J'ai  déjà  pai  lé  de  l  hospitalité  gracieuse  de  deux 
dames  polonaises;  les  familles  Timirasif  et  Fadiew  riva- 
lisèrent à  leur  tour  d'empressement  pour  nous  pro- 
diguer tous  les  agréments  que  leur  position  âevée  leur 
permettait  d'offrir  à  des  étrangers.  Le  gouverneur, 
pendant  tout  le  temps  de  notre  séjour,  mit  sa  calèche 
1.  30 
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à  nos  ordres  et  fut  imité  en  cela  pai  beaucoup  d'au- 
tres personnes.  Maiê,  malgré  toutes  ces  séductions, 
noiiB  dûmes  enfin  songer  sérieusement  à  quitter 
Astrakhan  et  à  organiser  notre  excursion  à  travers  les 
steppes  kâlmoukes.  Notre  premier  soin  fut  de  nous 
munir  de  tout  ce  qui  nous  était  indispensable  pK>ur 
ne  pas  mourir  de  faim  en  route.  Une  expédition  de 
ce  genre  est  semblable  à  une  longue  traversée  en  mer: 
les  préoccupations,  les  préparatifs  en  sont  les  mêmes; 
il  faut  entrer  dans  tous  les  détaiU  de  la  vie  matérielle, 
comme  le  marin  qui  quitte  le  port  pour  un  voyage 
d'un  long  cours. 

Nous  fîmes  une  grande  provision  de  galettes ,  de 
HZ,  d'huile,  de  bougies,  de  fruits  secs,  de  thé,  de 
sucre  et  de  café,  qui  fut  envoyée  d'avance  avec  notre 
escorte  à  Uouidouk,  station  de  poste  située  près  de 
la  mer  Caspienne,  où  mon  mari  devait  commenoer 
ses  travaux  de  nîvéHeinent. 

Cette  escorte,  composée  de  â\x  chameaux,  de  leurs 
chameliers  et  de  quelques  Cosaques  parfaitement  ar- 
més, avait  été  choisie  par  le  gouverneur  et  M.  Fadiew 
avec  un  soin  qui  nous  prouva  combien  ils  tenaient 
tous  deux  à  notre  conserva  lion,  lo  ne  saurais  c\|)ri- 
mer  assez  de  reconnaissance  pour  toutes  les  pi^uves 
de  bonté  qu'ils  nous  donnèrent  eu  cette  oocasion;  leur 
inquiétude  sur  le  résultat  d*un  voyage  si  hasardé 
se  trahissait  par  mille  précautions ,  mille  recom- 
mandations, qui  auraient  pu  avoir  quelque  influence 
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sur  notre  détermination,  si  elle  n'eût  pas  été  irrévo- 
cableinent  arrêtée. 

Le  gouverneur  choisit  parmi  ses  meilleuis  officiers 
un  prince  tatar  pour  commander  notre  escorte.  Ce 
jeune  homme ,  eicellent  chasseur,  possédât  un  fau-^ 
eon  dont  il  ne  se  séparait  jamais  »  et  oe  fut  à  oette  dr-. 
constance  qu'il  dut  la  mission  de  nous  accompagner. 
Toujours  préoccupé  des  privations  qui  nous  atten- 
daient dans  notre  Yopge ,  le  général  Timirasif  ne 
croyait  pouToir  ndeux  faire  que  de  nous  procurer  un 
aussi  habile  pourroyeur,  qui,  soit  dit  en  passant, 
nous  lui  d'un  immense  secours.  Aussi ,  lorsqu'il  nous 
présenta  l'officier  avec  son  faucon  sur  le  poing,  sa 
figure  eiprimait-elle  la  joie  la  plus  vive.  «  Maintenant 
«ma  conscience  est  en  repos,  nous  dit- il  en  riant: 
«je  vous  (Jeune  un  brave  soldai  pour  vous  défendre, 
«  et  un  compagnon  de  route  qui  ue  vous  laissera  pas 
«  mourir  de  faim  dans  le  désert.  * 

Des  ordres  lurent  envoyés  d*avance  sur  toute  la  ligne 
que  nous  devions  parcourir  jusqu'à  Houidouk,  pour 
qu'on  nous  fournit,  sans  délai,  des  chevaux  à  chaque 
station. 

La  veille  de  notre  départ  nous  passâmes  la  soirée 
ches  M.*"*  Fadiew,  qui,  par  une  aimable  attention, 

avait  léuni  chez  elle  toutes  les  peiduaue^  de  notre 
connaissance. 

J*ai  rarement  reçu  autant  de  témoignages  d'intérêt 
et  même  d'affection  que  dans  cette  soirée.  Le  voyage 
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que  j'allaw  entreprendre  paraissail  si  extraordinaire^ 
que  ma  témérité  formait  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations ,  et  chacun  se  montrait  aussi  effrayé  pour 
moi  que  s'il  eût  été  quesliou  du  départ  d'un  parent 
ou  d*un  ami  de  longue  date.  M.""^  Fadiew  me  pria 
avec  tant  d'instanœ^  au  nom  de  toute  la  société,  de 
lui  laisser  un  souvenir  de  mon  passage  &  Astrakhan, 
un  adieu  poétique,  que  je  m'engageai,  un  peu  témé- 
rairement, à  lui  envoyer  le  lendemaîu;  cet  adieu  le 
Toici. 

ASTRAKHAN* 

Quand  l'oiseau  voyageur,  de  son  aile  rapide. 
Pour  obéir  à  rinstinct  qui  le  guide. 

Devance  Pouragan; 

Beroé.par.le  nuage. 

Emporté  par  l*orage, 

Pour  altcindre  au  rivage 

Perdu  sur  l'Océan  ; 
S'il  voit  bien  loin ,  bien  loin,  sur  la  branche  qui  plie. 
Trembler  au  moindre  Tcnt  quelques  gouttes  de  pluie; 
S'il  Toit  la  feuille  morte  emportée  au  hasard. 
Tourbillonnant  dans  l'air,  échapper  au  regard; 
S'il  voit  un  nid  bercé  par  la  brise  embaumée 
Contenir  dans  son  sein  une  famille  aimée; 
S'il  voit  sous  le  feuillage  un  solitaire  abri, 
Que  la  rose  parfume....  il  jette  un  léger  cri. 
Bat  de  l'aile  et  descend....  là  sa  force  épuisée 
Se  ranime  en  pompant  des  gouttes  de  rosée , 
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En  cherchant  flous  la  moiuse  un  ioflecte,  une  fleur. 
Un  rayon  de  soleil,  un  moment  de  bonheur  I 

Ainsi  que  lui,  sur  la  Une  iLraiigère, 
Un  vent  d*c.\il  a  jioitë  iik'ii  esquif; 
Ainsi  que  lui,  mon  aile  passagère 
Effleure  tout  dans  son  vol  attentif. 
.   De  l'Orient  j'ai  salué  les  rives; 

J'ai  vu  Stamboul,  ses  palais  enchantés; 
J'ai  vu  la  Grèoe  aux  formes  fugitives,' 
Ses  caps,  ses  mers,  ses  ilcs,  ses  cités. 
Dans  le  désert  j'ai  suivi  le  mirage; 
J'ai  vu  le  steppe  et  son  âpre  beauté; 
J'ai  parcouru  dans  leur  immensité 
Ces  diamps  glacés  où  le  Scj^the  sauvage 
Plantait  sa  tente...  et  criait:  liberté! 
Ainsi  courant  de  rivage  en  rivage , 
Bravant  la  mer  et  le  vent  et  l'orage , 
Partout  ma  voile  a  pu  se  déployer, 
Partout  mes  pas  trouvèrent  un  sentier. 

Aux  rives  du  Volga  le  destin  m'a  conduite  : 

J'ai  vu  la  slanitza  du  Cosaque  guerrier; 

Le  sauvage  coursier  arrêté  dans  sa  fuite 

Par  le  lacet  vainqueur  du  Kalmouk  qui  Tirrite, 

Se  tordre  vainement  sous  un  frein  étranger; 
Dans  riiorizon  j'ai  vu  briller  comme  une  étoile 
La  ville  du  désert  féconde  en  souvenirs; 
De  son  brillant  passé  j'ai  soulevé  le  voile , 
J'ai  pressenti  l'Asie...  objet  de  mes  désirs. 

J'ai  reconnu  son  del,  sa  poésie, 

Et  son  soleil ,  et  sa  douce  magie , 
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Et  son  jiiur,  et  son  air  attiédi; 
J'ai  reconnu  dans  ses  nuits  ëtoîlées , 
Dans  ses  lueurs  aux  teintes  empourprées  » 

La  transparence  et  Fédat  du  midi. 

Arméniens,  Persans,  élégantes  mosquées. 
Calque,  onde  d'aïur,  palais,  femmes  voilées: 
Tout  rappelle  ft  ma  vue  un. bonheur  éloigné; 
Tout  parle  d'Orient  à  mon  cceur  résigné. 
Comme  l'oiseau ,  j'ai  trouvé  sur  ma  route 
De  l'eau,  des  fleurs,  un  nid  pour  m'abriter. 
Un  doux  accueil  auquel  la  grâce  ajoute, 
Tout  ce  qui  plait,  tout  ce  qui  fait  aimer. 

J*ai  retrouvé,  bien  loin  de  ma  patrie, 
Saloti  brillant,  esprit  et  sympathie; 
Doux  oasis,  perdu  dans  fe  désert. 

Golfe  écarté,  coin  du  cu  l  cntr'ouvert; 
Ombre,  parfums,  repos  de  la  pensée^ 
Songes  riants  dont  Tâme  est  caressée. 
Tout  ce  que  Dieu  peut  semer  de  bonheur. 
Dans  son  e%il,  aux  pas  du  voyageur  I 

Aslraiehau,  16  aoùi  1839. 
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Pooîtion  eoimiieid«le  (Pistrakhiii.  —  ImporlaiMe  d«  cette  ville  pendant  le 
mojw  lue. —  Nature  des  eomimmÏBatiemet  des       çf*  entre  l^Borope 

et  l'Asie.  —  Révolution  commerciale  opérée  par  la  prise  de  Coostantinople 
par  M.ilionicd  II.  —  Ivan  IV,  le  terrible,  s'pmpare  du  khanat  d'Astrakhan. 

—  TeuULives  infructueuses  pour  rétablir  le  commerce  de  la  mer  Caspienne. 

—  Fï«ljeU  de  Pierre-le-Grand.  —  Apparition  des  Russes  an  delii  du 
Caucase.  —  Achat  de  colotts  dans  le  Hasaodcran.  —  Les  An^ab  rem- 
placent les  Russes  sur  les  marchés  de  la  Perse.  —  Élat  de  franchise  accorde 
aux  provinces  Iramcaucasicnnes.  —  Développement  du  commerce  de  transit. 

—  Suite»  désastreuses  du  retour  au  système  prohibitif.  —  SlatUtique 
commereiale  d'Astrakhan  «I  de  Bakou.  ~  Exportation  et  Importation  des 
ports  de  la  mer  Caspienne*  —  Notice  sur  les  bâtiments  qui  naviguent  sur 
la  mer  Caspienne  et  les  eaux  du  Volga.  —  loiluslrie  d'Astrf^khan.  — 
Pêcheries  du  Volga ,  de  l'Oural  et  de  rfimba.  —  Leurs  productions.  — 
Changement  de  système  monétaire  en  RuMie.  —  RéaMee  rialia^  par  le 
gouromement.  »-  Apathie  du  peuple  rusae.  *<»  Triste  dtuationfinanciire  de 
l'empire.  —  Va  conseil  de  ministres  présidé  par  l'empereur.  —  Expédients 
pour  rétablir  l'équilibre  dans  les  finances.  —  Économie  polUique  d'un 
Ruwe. 

Entre  touteR  les  rilles  d«  TEurope  orientale,  il  n*en 
est  point  peut-être  cpit  aieni  joué  un  r61e  plus  bril- 
lant daus  les  relations  commerciales  entre  l'Europe 
et  TAsie  qu'Astrakhan.  Située  à  rextrcmité  inférieure 
du  plus  grand  fleuve  navigable  de  TEurope,  cette  cité 
communique  d'un  côté  par  la  mer  Caspienne  avec  la 
Turcomanie  et  les  contrées  septentrionales  de  la 
Perse;  de  l'autre ,  par  le  Volga  et  le  Don,  elle  se 
trouve  en  communications  directes  avec  les  provinces 
du  centre  de  l'empire  moscovite  et  tout  le  littoral  de 
la  mer  Noire.  Avec  de  pareilles  sources  de  richesse  > 
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Astrakhaa  devait  aaturelleinent  former  un  des  princi- 
paux points  d'arrivage  des  marchandises  de  Tlode,  du- 
rant ia  période  du  moyen  âge,  alors  que  le  passage  par 
le  cap  de  Bonne-Espérâbce  était  inconnu,  et  que  les 
navig^uro  européens  n'avaient  pas  encore  para,  dans 
le  golfe  persique.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle,  après  la  foudatioD  de  l'empire  du  Kaptschak 
et  celle  du  royaume  de  la  petite  Tartarie,  que  se  dé- 
veloppa dans  la  mer  Capienne  le  commerce  des  Indes, 
auquel  déjà  les  Petschénègues,  prédécesseurs  des  Ta- 
tais  dans  la  l'auride,  ne  paraissent  pas  avoir  été  en- 
tièrement étrangers.  Astrakhan,  d'un  côté,  et  Soldaïa 
sur  la  mer  Noire,  de  l'autre,  devinrent  les  deux  grandes 
places  maritimes  des  Tatars;  et  par  la  voie  des  caravanes 
du  Kouban  et  du  Volga  \  ces  deux  ports  échangeaient 
réciproquement  entre  eux  les  marchandises  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  De  Soldaïa,  les  produits  de  l'Inde 
passaient  ensuite  à  Gonstantinople,  où  on  les  vendait, 
soit  pour  les  provinces  de  Pempire,  soit  aux  étrangers 

1.  Malgré  les  assertioiis  de  la  plupart  des  géographes,  nous 
pensons  néanmoins  que  les  communications  entre  Soldaïa,  Caffii 
et  Astrakhan,  avaient  généralmait  lieu  par  la  voie  du  Don  el 
du  Volga.  Plusieurs  raisons  semblent  confirmai  cette  opinion, 
ffil  en  avait  été  autrement,  les  Génois  n'auraient  pas  attaché 
autant  d'importance  i  la  possession  de  Tana,  situé  à  Tanbou- 
chure  du  Dwn.  Pun,  d'un  antre  c6Cé,  la  route  qui  suivait  les 
rives  du  Terek  et  du  Kouban,  en  longeant  le  versant  septen- 
trional du  Caucase,  Mxot  bien  plus  longue  et  surtout  bien  plus 
dangereuse  à  cause  du  voisinage  des  tribus  indomptées  du  Gau-. 
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qui  trafiquaient  dâos  cette  métropole.  Plus  tard,  Ters 
1260,  lorsque  les  Génois  viarent  oocufier  le  littoral 

de  la  Tauride,  Soldaia  perdit  son  importance  com- 
merciale; la  spleadide  colonie  de  CaiTa  devint  à  son 
tour  le  centre  de  tout  le  commerce  asiatique*  Les 
relations  mercantiles  avec  les  Indes  prirent  à  cette 
cpoqae  une  nouvelle  activité,  surtout  lorsque,  après 
la  dissoluljou  de  Fempire  du  Kaptschak  sous  le  règne 
de  Hadji-Deviet-Gheriiy  les  Génois  devinrent  maîtres 
de  Tana  sur  le  Don.  Tout,  le  commerce  des  épioes» 
des  aromates  y  des  drogues  médicinales^  des  parfums, 
de  la  soie  et  des  autres  productions  de  l'Orient,  re- 
cherchées en  £urope,  fîuit  ainsi  par  se  trouver  entre 
les  mains  de  ces  intrépides  spéculateurs  italiens,  dont 
les  relations  par  la  voie  de  la  mer  Caspienne,  du  golfe 
persique  et  des  caravanes  s'étendaient  jusqu'aux  Indes. 

Mais  bientôt  éclata  un  nouvel  orage,  plus  terrible 
que  tous  oeui  qui  avaient  précédemment  ébranlé  le 
sol  de  rOrient.  En  1453  Mahomed  11  s'empara  de 


case,  on  devait  natuieHement  lui  préférer  celle  du  Don  et  du 
Vdlga,  qui  ne  traversait  que  des  pays  tatars,  habilé»  par  un 
même  peuple,  soumis  k  un  même  gouvernement.  Peut-être 
existait>il  encore  une  ligne  de  caravanes  par  les  steppes  du  Ma- 
nitsch»  Ce  (qui  tendrait  à  le  fiiire  crdre,  c'est  que,  lors  de 
l'expédition  du  sultan  Sëlim  contre  A^raUian,  Tan  1660,  une 
partie  de  l'armée  turque  a  précisément  suivi  cette  route.  Au 
reste,  b  ligne  du  Nanitsch  a  dû  être  peu  fréquentée,  à  cause 
de  son  manque  presque  absolu  d'eau  potable. 
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GoDStantiliopley  et  TÎiigt  ana  plus  tard  toutes  les  oo- 
loDÎes  de  la  république  de  Géues  tombèreot  suooessi- 

vemeiil  du  pouvoir  des  Ottomans.  Ce  iul  eu  vain 
que  ïts  Véaitieos  essayèrent  d'attirer  à  eux  le  com- 
meroe  de  la  mer  Noire  et  de  TOrieut;  leurs  efforts 
restèrent  infructueux,  et  rinterdiction  du  passage  des 
Dardanelles  fut  définitiTeinent  déclarée.  Les  anciennes 
communications  entre  l'Ëurope  et  l'Asie  turent  ainsi 
rompues,  et  pendant  plusieurs  années  les  riches  mar- 
chandises de  l'Orient  n'eurent  plus  d'écoulement  vers 
l'Europe.  Mais  comme  celles-ci  étaient  alors  fort  recher- 
chées et  qu'on  les  payait  très-cher,  les  négociants 
réussirent  à  leur  trouver  un  nouveau  passage ,  et 
Smyrne  devint  leur  entrqiôt.  La  situation  de  celte 
▼ille  était  cependant  loin  de  compenser  le  désavantage 
d'un  transport  par  terre  long,  périlleux  et  dispen- 
dieux. Aussi  le  commerce  des  Iodes  a  eut- il  plus 
qu'une  faible  activité,  jusqu'au  moment  où  la  dé- 
couverte de  Vasco  de  Gama  vint  ouvrir  une  nouvelle 
route  aux  peuples  de  l'Occident. 

Smyrne  conserva  le  monopole  du  commerce  de 
rOrieut  pendant  plus  de  deux  cent  cinquante  ans;  et 
jusque  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  la  Perse 
servit  de  premier  entrepôt  aux  productions  de  l'Inde 
qui  lui  parvenaient  parla  voie  du  golfe  persique,  de 
rAfgahuistan  et  du  pays  des  Beloulchis.  Ces  produits 
se  consommaient  en  partie  dans  le  pays,  et  le  reste 
passait,  soit  à  Smyrne  par  Erieroum  et  Bagdad,  soit 
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en  RuMÎe  pir  la  mer  Caspienne  et  la  Géoi^ie.  A  la 
suite  de  cette  grande  rëvolulion  oommerciale,  les 
contrées  qui  composent  aujourd'hui  à  rOrlent  les 

provinces  méridionales  de  la  Russie,  perdirent  toute 
leur  importance  pour  les  échanges  entre  l'Ëurope  et 
rAsie.  Les  grands  entrepèU  de  Gaffa  et  de  Tana  une 
fois  anéantis»  toutes  les  voies  de  communication  qui 
y  aboutissaient  furent  délaissées.  Les  gi^udes  cara- 
vanes du  Volga  et  du  Kouban  disparurent,  la  naviga- 
tion de  la  mer  Caspienne  fut  presque  annulée,  et 
Astrakhan  fîit  réduit  exclusÎTement  au  commerce  local 
et  aux  relations  avec  les  pays  limitrophes  de  la  Rusne. 

Cent  ans  après  la  prise  de  Coustantinople,  Ivan  IV, 
le  terrible,  planta  sa  bannière  victorieuse  sur  les  rives 
de  la  mer  Caspienne,  et  la  vieille  cité  des  Tatars  de 
rOrde  d*or  tomba  sous  la  domination  moscovite. 
Depuis  cette  époque,  les  historiens  n'ont  plus  eu  à 
enregistrer  qu'une  longue  période  de  revers,  de  fautes 
et  de  décadence,  et  depub  plus  de  trois  siècles  les 
annales  d'Astrakhan,  autrefois  si  fécondes  en  ères  de 
prospérité,  seul  restées  muettes.  Il  paraît  néanmoins 
que  sous  le  règue  divan  IV  et  de  ses  premiers  suc- 
cesseurs, Astrakhan  continua  encore  à  fournir  à  la 
Russie  les  productions  de  la  Perse  et  quelques  denrées 
de  TAsie  centrale.  Une  compagnie  anglaise  essaya 
même,  vers  1560,  de  s'ouvrir  par  la  voie  de  la  mer 
Caspienne  des  rapports  commerciaux  avec  les  contrées 
de  la  Perse  .et  la  Turcomanie;  mais  tous  ses  efforts 
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échouèieot,  et  plus  tard  rapparition  dans  le  golfe 
peisique  des  paTillons  hollandais  et  britanDiques,  et 
l'iminense  déreloppement  de  la  naTtgation  des  Indes, 

achevèrent  d'enlevei  au  |>ort  d'Astrakhan  tout  espoir 
de  pouvoir  jamais  renouer  ses  anciennes  relations. 
Dès  ce  moment  la  navigation  de  la  mer  Caspienne 
fut  entièrement  abandonnée,  et  le  peu  de  produits 
asiatiquet»  douL  la  Russie  ae  pouvait  se  passer,  y 
étaient  apportés  par  des  yoies  terrestres  aussi  péril- 
leuses que  dîspendîmses*  Aussi,  lorsque  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle  Alexis  Mtchadovitz  monta -sur 
le  tr6ne,  les  passages  en  Perse  par  mer  étaient-ils 
j>ies(jue  devenus  un  problème  à  résoudre.  Cesl  loute- 
fois  à  ce  prince  que  revient  l'honneur  de  la  première 
tentative  que  fit  la  Russie  pour  rétablir  le  commerce 
de  la  mer  Caspienne.  En  1660,  sous  la  direction  de 
marins  iiol landais,  une  expédition  maritime  fut  orga- 
nisée à  Astrakhan;  mais  la  révolte  des  (Cosaques  et 
les  succès  de  leur  chef  Stenko*Razin  la  firent  com- 
plètement échouer.  Depuis  lors  les  choses  retombèrent 
dans  leur  état  primitif,  et  jusqu'à  l'avènement  au 
trôue  de  Pierre-le-Grand,  aucun  fait  saillant  ne  vient 
accidenter  l'histoire  commerciale  de  cette  partie  de 
l'empire  russe. 

Sous  le  règne  de  Tillustre  régénérateur  de  la  nation 
moscovite,  le  commerce  asiatique  ne  (ni  pas  oublié. 
Pierre  1.*'  dirigea  vers  l'Orient  toute  sou  attention  et 
toute  Tactivité  de  son  génie.  Tout  rempli.de  la  grande 
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pena^  de  faire  passer  par  ses  Etats,  les  produits  de 
rinde,  il  se  rendit  liû-méme  à  Astrakhan,  paroourut 
les  embouchures  du  Volga,  dësîgaa  remplacement 
d'une  quarantaine,  et  fit  explorer  les  côtes  de  la  mer 
Caspienne  par  des  Hollandais ,  en  attendant  que  les 
drconstanoes  politiques  lui  permissent  de  fonder  à 
main  armée  des  établissements  sur  le  littoral  de  la 
Perse.  Cependant  les  brillantes  expéditions  que  les 
Russes  ûreal  plus  tard  de  Tautre  côté  du  Caucase, 
n'aboutirent  à  aucun  résultat  commercial.  L'Asie  cen- 
trale conserva  ses  voies  de  communication  avec  l'Eu- 
rope par  Smyme  et  la  mer  des  Indes;  puis,  après  la 
mort  du  Czar,  la  Russie  ne  tarda  pas  à  abandonner 
toutes  ses  prétentions  sur  les  côtes  méiidionales  de 
la  mer  Caspienne,  où  elle  avait  sérieusement  espéré 
établir  sa  domination. 

L'extension  des  possessions  russes  au  Midi  jusiju'aux 
rives  du  Kouban  et  du  Teiek,  à  Test  jusqu'à  l'Oural, 
finit  toutefois  par  porter  quelques  fruits.  Giâce  à  la 
sécurité  des  voyages,  le  commerce  avec  la  Perse,  par 
la  voie  de  la  Géorgie,  reprît  une  certaine  activité; 
Astrakhan  yit  reparaître,  avec  les  négociants  persans 
et  indiens,  les  caravanes  de  Khi  va  et  de  Boukhara, 
les  cAtes  occidentales  et  orientales  de  la  mer  Caspienne 
furent  fréquentées  de  nouveau  par  des  navires,  et 
les  nombreuses  hordes  nomades,  aux  usages  asia- 
tiques, qui  occupaient  alors  les  steppes  du  Volga  et 
de  la  Kouma,  ne  contribuèrent  pas  pour  peu  à  donner 
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du  mouraneat  au  oommeroe  d*édiaiige  entre  la 
Russie  et  les  contrées  tnuucaucasiennes.  * 

Sons  le  règne  de  Gathérine  II,  les  Russes  repa- 
.  rureat  une  seconde  fois  au  delà  du  Caucase  sur  le 
littoral  de  la  mer  Caspienne.  Mais  leur  domination 
ne  lut  dëfinitiTement  établie  dans  œs  coutréës  asia- 
tiques que  sous  l'empereur  Alexandre.  Une  fois  mat- 
tresse  d'un  vaste  pays  linijlKjjtlie  de  la  Perse  et  de  la 
Turquie,  touchant  à  la  lois  à  la  mer  Caspienne  et  à 
la  mer  Noire  »  la  Russie  avait  évidemment  à  sa  dispo- 
sition tous  les  movt  lis  possibles  pour  développer  à 
son  profit  les  échanges  entre  l'Europe  ei  la  plus  gi  aiide 
partie  des  contrées  occidentales  de  l  Asie.  Par  la  voie 
de  la  mer  Caspienne  et  du  Yd^,  elle  pouvait  fournir 
à  toutes  ses  provinces  centrales  les  soies  et  les  cotons 
de  la  Perse,  ainsi  que  les  teintures  et  les  substances 
médicinales;  puis  elle  pouvait  accaparer  pour  elle  seule 
tout  le  commerce  de  transit  des  marchandises  des 
foires  de  rAllemagne  et  de  celles  descendant  le  Danube. 

< 

I.  Panni  les  diverses  hordes  nomades  qui  eampaient  à  cette 
époque  sur  le  sol  de  la  Russie  méridionale,  les  Kalmouks  seuls 
figuraient  au  uondire  de  plus  de  120,000  fiuailles;  ifune  autre 
part,  la  Cmh  aeule  possédait  une  population  de  plus  de  000,000 
ânes.  Maïs  depuis  Pierr»4»4rBnd  toutes  ces  contrées  ont  an» 
guliérement  changé  de  face.  Les  Kalmouks  mit  en  grande  partie 
ânigré  en  Chine,  et  les  tribus  musulmanes  ont  perdu  au  moins 
les  neuf  dixièmes  de  leur  population,  fl  est  aisé  de  cooqprendre 
quelle  fâcheuse  influence  la  disparition  de  ces  peuples  asiatiques 
a  dû  exercer  sur  le  commercé  de  la  Perse  et  de  l'Asie  centrale. 
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Dans  les  pi^miers  temps  »  le  gouYeraement  russe  eut 
l'air  de  vouloir  fiiToriaer  i'ëtabliisemeDt  de  toutes  ces 
grandes  relations  mercantiles.  Mais  îl  persista  peu 
longtemps  dans  ses  idées  libérales;  il  entm  bientôt 
dans  la  voie  des  mesures  restrictives,  et  préluda  aiusi 
au  grand  système  de  proscription  qu'il  a  adopté  de- 
puis. Âu  commencement  du  régne  d'Alexandre,  Tan- 
cien  n^^oee  avec  la  Perse  subsistait  encore,  et  les 
Russes  continuaient  à  acheter  à  très-bas  prix  dans  le 
Mazaadéran,  pravince  située  sur  la  mer  Caspienne, 
des  cotons  d'une  excellente  qualité*.  Les  marchands 
faisaient  alors  leur  paiement  en  ducats,  cette  mon- 
naie d'or  se  trouvant  être  la  conditiou  sine  qua  non 
de  tous  les  marchés.  Mais  eu  1812  et  1813  la  sortie 
des  ducats  fut  prohibée;  dès  lors  les  Persans,  auxquels 
les  monnaies  en  argent  ne  pouTaient  oouTenir,  refu- 
sèrent de  livrer  leurs  produits.  Les  n^;ociants  anglais, 
toujours  prompts  à  profiter  des  occasions  avanta- 
geuses, envahirent  immédiatement  les  marchés  du 
Mazandéran,  dont  les  cotons,  achetés  par  eux  à  vil 
prix,  parvinrent  en  Europe  par  la  voie  du  golfe 
pmique.  Dans  le  principe,  les  comptes  se  soldaient 
en  ducats.  Mais  i  Angleterre  ne  laida  pas  à  substituer 
au  numéraire,  des  draps,  des  étoffes,  et  toutes  les 

1.  C'est  sur  les  versants  de  l'Elbonri  que  l'on  récolte  le  meilleur 
coton  de  la  Perse.  Ces  contrées  pourraient  facilement,  année 
commune,  expédier  en  Russie  1,500,000  kilogrammes  de  coton, 
qui  ireviendrail  sut  les  lieux  de  0.66  à0.70  cent,  le  kilo^sramnie. 
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auti*e8  marchaDdises  qui  pouvaient  coD?emr  aux  po- 
palatioDS  de  cette  partie  de  la  Perse.  Ce  fut  surtout 
pendant  la  guerre  de  1813  que  les  Anglais  firent 
adopter  aux  Persans  lies  différents  produits  de  leurs 
noanufaclures.  Eclairé  par  la  cessation  de  ce  mouve- 
ment d'aâaires,  le  mioistère  russe  révoqua  bientôt 
la  mesure  relatÎTe  à  la  sortie  des  ducats.  Mais  le  mal 
était  fait;  le  commerce  avait  déjà  pris  une  nouTdle 
direction.  Celle  rude  leçon  toutefois  ne  porta  nuls 
fruits.  Pour  favoriser  une  seule  manufacture  de  Mos- 
cou, les  velours  étrangers  fournis  en  transit  aux  Per- 
sans» forent  frappés  d*un  droit  équÎTalant  à  une 
prohibition;  dès  lors  cet  article,  si  imjiorlant  et  si 
recherché ,  n'enlra  plus  pour  rien  dans  les  échanges 
ayec  la  Perse. 

En  1821  le  gouvernement  russe,  semblant  revenir 
à  de  meilleures  pensées,  accorda  aux  mardiandises 
de  l'Europe  la  libre  entrée  des  porls  de  la  Géorgie. 
Ce  fut  alors  que  se  développa  rapidement  un  vaste 
commerce  de  transit  entre  la  Turquie,  la  Perse  et 
les  grandes  foires  de  l'Allemagne,  par  la  voie  de  Rad- 
zivilow,  d'Odessa,  de  Redoute-Kal^  et  deTiflis.  Cette 
nouvelle  ligne  de  communication ,  qui  permettait  de 
concevoir  de  si  brillantes  espérances,  eut  uue  courte 
durée;  car  dix  années  plus  tard,  la  Russie,  entraînée 
par  une  véritable  fatalité,  détruisit,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  connaître,  tous  ces  magnifiques  éléments 
commerciaux.  ElieièrmalesprovjncesUanscaucasiennes 
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aul  produits  européens,  et  fit  aiosî  immédiatenient 
grandir  dans  son  Toîsinage  le  formidable  établisse- 
ment deTrébisoade,  qui  tlcvinl  bientôt,  au  détriment 
des  établissements  du  golié  persique,  le  principal 
port  de  la  Perse  et  le  point  d*arri¥age  d'une  masse 
de  marchandises  anglaises,  dont  la  yaleur  s'élève  de 
nos  jours  à  plus  de  50,000,000  Iraucs  par  au. 

La  route  par  Trébisondc  une  fois  adoptée,  le  com- 
merce des  drogueries,  des  teintures,  des  substanoes 
médicinales,  fut  ^lement  perdu  pour  la  Russie. 

Chose  réellement  incroyable,  rien  n'a  pu  faire 
sortir  l'admiuisLraliou  russe  de  sa  fatale  obstination; 
en  présence  des  populations  de  la  Perse  et  de  la  Tur- 
quie asiatique,  abandonnant  leurs  voies  commerciales 
pour  chercher  ailleurs  des  débouchés  et  des  ressources, 
elle  n'a  lait  qu'étendre  de  plus  en  plus  sou  système 
de  proscription,  Elle  a  été  jusqu'à  frapper  d'exclusion 
les  poteries  communes,  dont  Kbiva  et  fioukhara  en- 
voyaient autrefois  une  immense  quantité  à  Astrakhan 
pour  Tusage  des  Tatars  et  des  Kalmouks.  C'est  sous 
i  empire  de  ces  funestes  njesures  que  cette  dernière 
ville,  totalement  privée  de  ses  caravanes  et  de  ses 
vaisseaux  chargés  des  marchandises  de  TAsie,  a  fini 
par  perdre  tout  souvenir  de  sa  grandeur  passée,  et 
a  vu  s'écrouler  tout  l'édifice  de  sa  pi  ospérilé  sous  les 
coups  impitoyables  du  système  prohibitif  de  l'admi- 
nistration centrale. 

En  1839  Astrakhan  ne  renfermait  que  47  n<%ociants 
1.  31 
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de  première  guilde,  y  compris  tes  femmes  et  les  en- 
fants;  oa  comptait  seulement  48  navires  dépendant 
de  son  port.  Encore  faut-ii  constater  que  sur  ces  48 
bâtiments  présenlant  ensemble  un  lounage  de  près  de 
neuf  millions  de  kilogrammes,  1 1  appartenaient  à  la 
couronne,  et  que  25  autres»  propriétés  particulières, 
étaient  employés  au  transportées  yiyres  et  munitions 
du  gouveruemenl  :  il  ne  restait  donc  pour  le  com- 
merce que  12  vaisseaux,  dont  uu  tiers  sans  emploi. 
Quant  aux  autres  ports  russes  de  la  mer  Caspienne, 
en  relation  avec  celui  d'Astrakhan,  tels  <]ue  Bakou  et 
Salian,  les  navires  qui  les  desservaient  s  élevaient  au 
nombre  de  8,  jaugeant  387,000  k.  g.;  plus,  une 
soixantaine  de  bateaux  de  cabotage,  dont  le  tonnage 
n'a  pas  été  évalué.  Telle  est  la  déplorable  situation 
qu*a  faite  au  commerce  et  à  la  nayigation  de  la  mer 
Caspienne,  un  gouvernement  exclusif  qui,  n'a  jaiuais 
voulu  comprendre  le  commerce  par  les  échanges,  et 
qui  a  follement  espéré  conserver  ses  liens  commerciaux 
avec  des  nations  dont  il  repousse  les  produits  indus- 
triels, el  auxtjuelles  il  refuse  même  le  Iraiisil  des  mar- 
chaudiscs  étrangère  que  réclament  leurs  besoins. 

Cependant  la  Russie  a  beau  faire,  jamais  elle  ne 
parviendra  à  remplacer  pour  les  Musulmans  du  midi 
del  'empire,  les  produits  manufacturiers  de  l'Asie  qui 
conviennent  essentiellement  à  leurs  mœurs  ;  jamais 
elle  ne  réussira  à  laire  adopter  aux  contrées  transcau- 
casiennes les  mauvais  produits  de  ses  manufactures. 
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Le  déyelopp€>ment  du  commerce  anglais  dans  les  con- 
trées occidentales  de  TAsie  est  d'ailleurs  aujourd'hui 
un  fait  accompli,  et  il  n'est  plus  possible  à  la  Russie 
de  l'arrêter,  à  moius  quelle  ne  s'enipare  un  joui  de 
Constanliuoplc.  Sans  doute  pour  quelques  articles  de 
quincaillerie,  les  fabriques  russes  pourraient  lutter 
avec  les  prix  de  l'Angleterre;  mais  les  peuples  deTAsie 
sont  en  pareille  matière  d'excellents  connaisseurs:  ils 
se  laissent  rarement  séduire  par  le  bou  marché,  et, 
comme  Texpérience  le  démontre,  ils  donnent  toujours 
le  choix  aux  produits  britanuiques,  dont  la  solidité 
et  4a  confection  consciencieuse  sont  pour  eux  les 
qualités  les  plus  précieuses.  Au  reste,  quand  même 
les  marchandises  russes  pourraient  rivaliser  pour  la 
fabrication  avec  celles  de  l'Angleterre,  le  système  pro- 
hibitif de  l'empii-e  et  Tanéantissement  des  transits 
européens,  n'en  seraient  pas  moins  suffisants  pour 
enlever  au  pays  tout  commerce  d'exporLatiou  dans  la 
mer  Caspieoue;  car  les  habitants  de  l'Asie  recherchcu 
mut  toujours  de  préférence  les  relations  commerciales 
qui  leur  offrent  en  même  temps,  et  les  ressources  des 
échanges  conformes  à  leuis  besoins,  et  les  avantages 
d'une  plus  grande  cousommalion. 

Voici  le  tableau  commercial  des  deux  ports  russes 
de  la  mer  Caspienne  pendant  Tannée  1835: 
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BZMBTATlOlf.  IMPOSTâTIOlt.  M0I1«  •OVAIR. 

Roublm. 

AsUiikhaii. . .  .2,235,514    2,235,514  127,241 

Bakou   556,016  1,564,924   81,735 

Total  2,701,530  3,800,431»  208,076 , 

ce  qui  fait  pour  toute  la  mer  Caspienne  un  mouve- 
ment géaéral  d'environ  6,500,000  r.  Depuis  1835  le 
commeroe  de  la  mer  Caspienne  a  encore  ëté  en  péri- 
clitant. Nous  voyons  dans  le  journal  du  ministère  de 
l'intérieur,  qu'en  1839  toute  l'exportation  des  pro- 
vinces Lrauscaucasienues  russes,  tant  par  terre  que 
par  la  Toie  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne^ 
ne  s'est  élevée  qu'au  chiffre  de  3,889,707  roubles 
tandis  que  l'importation  par  la  mer  Caspienne  n'a 
pas  dépassé  2,896,008  roubles,  près  d'un  million  de 
moins  qu'eu  1835.  La  même  année,  la  Perse  a  vendu 
aux  provinces  du  Caucase,  par  la  voie  de  terre,  pour 
la  valeur  de  8,545,035  roubles.  D'après  les  documents 
du  gouvernemenl  lui-même,  ce  commerce  a  consisté 
non  pas  dans  l'achat  de  matières  pi-emières,  mais 
presque  exclusivement  dans  celui  des  étoffes  de  soie 
et  de  coton.  C'est  que,  malgré  les  droits  élevés  du 
tarif  impérial,  les  peuplades  asiatiques,  peu  sen- 
sibles aux  plaisii's  de  la  \aailé  ou  d  une  mode  in- 

1.  Parmi  les  articles  exportés  par  la  Russie,  il  faut  approxi- 
mativement compter  les  cotonnades  pour  700,000  roiihles,  les 
draps  pour  40,000,  les  toiles  de  lin  pour  30,0n(i.  \v  fer  pour 
200,000  à  400,000,  divers  objets  en  métal  pour  200,000,  et  le 
blé  pour  lOO.OOi). 
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coostanle,  préfèrent  toujours  les  étoffes  solides  de  la 
Perse  aux  produits  de  pacotille  que  leur  offrent  les 
Russes  et  dont  les  prix  sont  d'ailleurs  très-élevés,  eu 
^rd  au  grand  éloigoement  de  Moscou,  seul  point 
manufacturier  de  l'empire.  D*une  autre  part,  les  Per- 
sans, ne  IrouYant  à  se  procurer  en  Russie  qu'un  faible 
nombre  d'articles  d  industrie  à  leur  couveuance,  ré- 
servent toutes  les  matières  premières  de  leur  pays, 
ainsi  que  celles  qui  peuvent  leur  arriver  de  TAsie 
centrale,  pour  leurs  échanges  avec  les  produits  euro- 
péens, que  d'aclives  relalious  entassent  de  nos  jours 
dans  les  entrepôts  de  Trébisonde  et  de  Tauris.  C'est 
ainsi  que  les  soies  du  Ghilan  les  cotons  du  Mazan- 
déran,  les  noix  de  galle  du  Kourdistan,  les  tabacs  de 
Scbiras,  les  gommes,  les  grenelles,  le  safran,  etc., 
ont  complètement  abandonné  la  mer  Caspienne ,  et  la 
ligne  de  Tillis  à  Redoute-Kaleh  pour  la  route  d'Erze- 
roum  et  de  Trébisonde.  Ce  qui  favorise  encore  cette 
nouvelle  communication,  c'est  la  modicité  des  prix 
du  transport  et  des  droits  de  transit  à  travers  la 
Turquie.  Ces  derniers  ne  s'élèvent  qu'à  3  pour  100 
pour  les  Européens,  et  à  4  pour  100  pour  les  Persans. 
Mais  par  le  fait,  les  marchands  paient  rarement  au 
delà  de  la  moitié  des  prix  du  tarif  En  somme,  le 
transport  de  Constaalinople  à  Tauris  n'ajoute  pas  plus 


1.  En  1836,  le  Ghilan  a  envoyé  à  Trébisonde  pour  plus  de 
9,000,000  roubles  de  soie. 
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de  10  pour  100  au  coût  des  marchaadîses.  De  là  il 

est  aisé  de  concliue  combien  il  csl  difficile  à  la  Russie, 
encore  si  peu  iaduslrielle,  de  iuUer  avec  les  autres 
Ëtats  de  l'Ëurope  sur  les  marchés  de  la  Perse,  et 
combien  a  été  graode  sa  faute  lorsqu'elle  a  volontai- 
rement anéanti  tout  commerce  de  transit  par  ses 
Ëtats,  dans  le  fol  espoir  d'imposer  ses  propres  pro- 
duits aux  populations  transcaucasiennes. 

Ce  qu'il  j  a  d'étrange  dans  la  destruction  de  tous 
ces  éléments  de  richesses ,  ce  sont  les  petits  expédients 
imaginés  par  le  ministère,  pour  faire  croire  à  l  Europe 
et  au  chef  du  gouyernemcut  que  nulle  part  on  ne 
s'occupe  autant  qu'en  Russie  du  développement  du 
commerce.  Cest  ainsi  qu'on  a  élevé  sur  la  côte  nord- 
osl  (le  la  mer  Caspienne  le  fort  d'Alexandrof,  sous  pré- 
texte d  eu  iane  un  point  d'arrivage  pour  les  prétendues 
caravanes  de  la  khivie  et  de  la  Boukharie.  Malheu- 
reusement cette  localité  n'offre  ni  eau  douce^  ni  bois, 
ni  aucune  espèce  de  ressources;  aussi,  comme  il  était 
facile  de  le  prevoii ,  un  n'y  a  pas  encoie  vu  arriver 
une  seule  caravane.  La  garnison  du  iort  se  compose 
de 600  hommes,  qu'il  fiiutincessamment  remplacer  par 
suite  des  ravages  du  scorbut;  quant  au  commandant, 
il  esl  obligé  de  recourir  à  des  bateaux  de  poste  pour  rece- 
voir de  l'eau  douce  des  embouchures  de  l'Oural.  L'éta- 
blissement de  ce  fort  n'a  même  été  d'aucune  utilité 
pour  la  sécurité  de  la  pèche  qui  se  fait  non  loin  de 
ces  parages.  Les  soldats  ne  peuvent  s'éloigner  de  leurs 
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Tedoutes  sans  courir  le  risque  d*étre  enlevés  par  les 

Kbirguises.  Eu  1839,  plus  de  80  pêcheurs  russes  ont 
été  pris  par  ces  tribus  nomades  et  vendus  à  kbiva  ou 
à  Boukhara. 

On  sait  quelles  espérances  Pierre-le-Grand  avait 

fondées  sur  la  mer  Noire,  la  mer  Caspienne  et  les 
pays  situés  au  delà  du  Caucase;  il  reste  à  exammer 
brièTement  s'il  sera  jamais  possible  à  la  Russie  de 
Ikire  reprendre  au  commerce  des  Indes  son  ancienne 
direction. 

Aujoiiid'hui  que  la  navigation  a  lait  de  si  merveil- 
leux progrès,  que  l'ëtablissement  des  bateaux  à  vapeur 
sur  rfiuphrate  et  la  mer  Rouge  est  un  problème  ré- 
solu, que  les  prii  des  transporta  par  mer  sont  extrè- 
iDcment  réduits,  nous  pensons  qu'il  ne  resttt  plus 
aucune  chance  à  la  Uussie  pour  détournei'  le  com- 
merce des  Indes  et  le  faire  passer  par  ses  États.  La 
Russie  est  limitrophe  de  la  Chine,  elle  possède  depuis 
longtemps  avec  le  oâeste  empire  des  communications 
sûres  et  régulières.  Cependant  les  Anglais  n'en  trou- 
vent pas  moins  un  grand  avantage  à  aller  vendre  à 
Odessa  et  dans  toute  la  Russie  méridionale,  du  thé 
que  leur  apportent  des  b&timents  qui  doublent  le 
cap  de  IJoiiiie-Jispéiance.  Il  est  évident  que  les  Indes 
se  trouvent  pour  la  Russie  dans  une  position  encore 
plus  désavantageuse  que  la  Chine.  Si  les  Russes  s'em- 
paraient un  jour  de  la  mer  d*Aral,  ils  pourraient  peut- 
être,  par  la  voie  des  fleuves  Sir-Daria  (Jaxarles)  et 
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Amou-Daria  (Oxus) ,  pénétrer  jusqu'en  Boukharie  et 

jusqu'à  Samarcand.  Pierre  I.**  aTait  eu  cette  grande 
idée.  Mais  les  leiilalives  réitérées  sur  Khi  va,  el  tou- 
jours mutiles  y  foot  Toir  que  dans  ces  contrées  les 
conquêtes  ne  sont  pas  si  fociles,  et  que  les  années  de 
notre  époque  ne  traversent  pas  impunément  les 
steppes  arides  des  Khirguises  et  des  Turcomans.  Com- 
ment songer  d'ailleurs  à  établir  avec  les  IndeSj  par 
la  voie  de  la  Perse  ou  de  la  Boukharie,  des  commu- 
nications aussi  r^lières,  aussi  peu  coûteuses  que 
celles  qui  existent  aujourd'hui  par  la  voie  maritime? 
Il  parait  donc  démontié  que  les  idées  de  Pierre-le- 
Grand  sont  devenues  complètement  diimériques  de 
no0  jours,  et  que  tous  les  efforts  que  la  Russie  pour- 
rait fiiire  par  elle-même,  ne  parviendront  jamais  à 
modifier  sensiblement  la  direction  du  commerce  des 
Indes.  Ce  ne  serait  que  dans  le  cas  d'une  ^erre  ma- 
ritime prolongée,  que  cette  puissance  pourrait  espérer 
laire  arriver  dans  la  mer  Noire  les  productions  de 
TAsie  centrale,  pour  les  répandre  ensuite  dans  l'Eu- 
rope continentale.  Mais  en  dehors  de  ce  commerce, 
le  champ  était  encore  vaste  à  exploiter  :  de  même 
que  les  Indes  orientales  sont  devenues,  commerciale- 
ment parlant,  des  dépendances  de  la  Grande-Bretagne, 
la  Perse  et  la  Turcomanie  auraient  pu  devenir  tribu- 
taires de  la  Russie,  si  celle-ci,  moins  aveuglée  par 
son  amour-propre  et  son  ambition  jalouse,  n'avait  pas 
adopté  son  déplorable  système  de  proscription,  et 
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n'avait  pas  détruit  tout  le  commerce  de  transît  euro- 
péen, qui  était  eu  irain  de  s'établir  par  la  voie  des 
ports  qu'elle  possède  sur  le  liltoral  de  la  mer  iNoire. 

Gomme  nos  chififies  et  nos  études  l'ont  déjà  dé- 
montré, la  navigation  de  la  mer  Caspienne  a  oomplë^ 
tement  suivi  le  mouvement  de  décadenoe  du  commerce 
asiatique;  il  est  cependant  impui  iant  de  donner  quel- 
ques notions  sur  la  nature  et  l'emploi  des  bâtiments 
actuellement  en  usage  sur  la  mer  Caspienne  et  sur  le 
Volga.  Ces  bâtiments  se  partagent  en  cinq  classes, 
d'après  les  divers  genres  de  leur  construction.  La 
première  comprend  les  navires  qui  fréqueuteut  in- 
distinctement tous  les  ports  de  la  mer  Caspienne;  la 
seconde,  ceux  qui  naviguent  uniquement  dans  les  en-* 
virons  d'Astrakhan;  la  troisième^  ceux  qui  ne  voyagent 
que  daus  les  embouchures  du  Volga,  depuis  Astrakhan 
jusqu'à  la  mer;  la  quatrième ,  les  bateaux  de  rivières 
qui  ne  quittent  jamais  le  Volga;  la  cinquième,  enfin, 
les  bâtiments  qui  appartiennent  aux  provinces  per- 
sanes. 

Les  navires  qui  desservent  les  ports  de  la  mer  Cas- 
pienne, portent  le  nom  de  CUsaoutes,  et  ressemblent 
assez  aux  navires  hollandais  pour  la  forme  de  leur 
coque.  On  les  construit  avec  de  mauvais  bois  et  en 
dépit  des  principes  de  l'art.  Leur  nombre,  quuii|ue 
dépassant  de  beaucoup  les  besoins  du  commerce,  iie 
va  pas  au  delà  de  80;  ils  jaugent  de  1000  à  2000 
hectolitres.  Les  armateurs  achètent  d*ordtnaire,  dans 
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le  gouyernement  de  Nîjni-NoTOgorod  de  ywwx  corps 
de  navires,  dont  il»  font  leurs  chkooules ,  sans  songer 
que  le  manque  de  solidité  el  de  rt^ularilé  les  rend 
on  ne  peut  plus  dangereux  pour  la  navigation  mari- 
time; puis  leoommandemeatdeces  vaisseaux  est  confié 
à  de  mauvais  pilotes  qui ,  au  titre  près ,  n'en  rem- 
plissent pas  moins  les  fonctions  de  capitaine.  Quant 
aux  équipages,  ils  varient  entre  dix  et  seize  honaaies; 
et  comme  le  bon  marché  seul  préside  au  choix  des 
marins,  il  en  résulte  que  la  navigation  de  la  mer 
Caspienne,  contÎDuelleiuent  compromise  pai  les  jjliis 
épouvantables  siuistres,  n'inspire  plus  aucune  con- 
fiance aux  commerçants  y  et  qu'elle  finira  étalement 
par  être  délaissée. 

Le  service  des  chkooutes  consiste  dans  le  transport 
des  mardi f^ndises  russes  et  persanes,  dans  celui  des 
ouvriers,  iiiai( n  nix ,  provisions  et  produits  apparte- 
nant aux  pêcheries  situées  entre  SaliansSiphitourinsk, 
Akhrabat  et  Astrabad»;  enfin,  dans  Texpédition  des 

1.  Solian  est  un  port  de  la  mer  Caspienne,  placé  à  Yembonh- 
chure  du  Coura  (randen  Cynis).  La  rade  en  est  a^ses  bonne  et 
ses  pêcheries  sont  foit  importantes.  On  y  prend  une  inunense 
quantité  d'esturgeons. 

2.  Astrabad,  situé  sur  la  ebte  méridionale  de  la  mer  Ga^ienne^ 
entre  la  Perse  et  la  Turcomanie,  est  en  communication  régulière 
et  facile  avec  toutes  les  contrées  de  la  Perse,  de  Khiva  et  de  là 
Boukharie.  Cette  ville  est  la  véritable  def  de  tout  le  commerce 
de  rorient  du  c6té  de  la  mer  Caspienne.  Aussi  Pierre  I.*'  et  Cathe- 
rine II  onuils  porté  sur  ce  point  une  attention  toute  partienUère. 
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muiiilioDS  de  bouche  et  du  matériel  militaire  des 
diverses  garnisons  des  parties  orieotales  du  Caucase. 

Parmi  ces  dilléients  transports,  ceux  de  la  cou- 
ronne sont  les  seuls  préseutaal  quelque  chance  de 
béoéfice  aux  armateurs.  Quant  à  ceux  des  marchan- 
dises d'Astrakhan  en  Perse,  ils  n'offrent  plus  aucun 
a\ alliage,  de  l'aveu  mcuie  des  autorités  et  des  n^o- 
ciauts  russes.  11  y  a  une  vioglame  d'années,  les  arma- 
teurs obtenaient  encore  par  poud  ou  16  kilogrammes 
des  nolis  de  1 .30  roubles  jusqu'à  3  roubles  pour  les 
marchandises  de  poids,  et  de  6  à  10  roubles  pour 
les  marchandises  légères  et  celles  d'un  iuit  volume. 
Aujourd'hui  le  frét  des  premières  ne  va  pas  au  delà 
de  0.40  à  0.70  kopecks,  et  celui  des  secondes  n'at- 
teint jamais  1  rouble.  On  ne  saurait  déterminer  exacte- 
ment les  prix  de  retour,  car  ils  dépendcul  entière- 
ment de  la  quantité  des  marchandises  deslinces  à  être 
expédiées,  ainsi  que  du  nombre  des  bâtiments  prêts 
à  charger.  Il  arrive  souvent  que  les  capitaines  mettent 
leuis  services  aux  eucbères,  et  finissent  par  perdre 
au  lieu  de  gagner.  Ces  din^mulions  dans  les  nolis 
tiennent  évidemment  à  la  surabondance  des  bâtiments, 
aux  naufrages  fréquents,  qui  font  préférer  les  envois 
par  terre;  enfin,  à  la  faiblesse  du  commerce  d'impor- 
tation des  provinces  persanes. 

Les  bâtiments  qui  naviguent  sur  la  mer  Caspienne 
dans  le  voisina^  d'Astrakhan,  sont  connus  dans  le 
pays  sous  la  d&ignation  de  Bazckwa,  Us  différent  fort 
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peu  deACAkoouies,  et  coûtent  de  1500  &  4000  roubles. 
Les  marias  les  divisent  en  deux  classes ,  les  Mangki'' 

schlaks  et  les  Asiams.  Les  premiers  portent  le  nom 
du  port%  d'où  ils  apportaient  autrefois  à  Àstrakhaa 
les  marobandises  proyenant  des  caiavanes  de  la  Khivie 
et  de  la  Boukbarie.  €ette  navigation  était  exelusiye- 
menl  accaparée  par  des  Talars,  qui  seuU  ii  avaient 
rien  à  craindre  des  Khirguises  et  des  Turcomaus  lors- 
qu'ils descendaient  à  terre.  En  1832  on  ne  comptait 
plus  que  buit  manghisehlaks,  dont  la  moitié  bors  de 
service.  Ces  petits  navires  portent  de  700  à  1 200  beo- 
tolitres. 

Les  razcbivas,  de  la  seconde  cat^oric,  dont  le  nom 
est  tifë  du  mot  tatar  Àélam  (voiturier) ,  servent  au 
transport  de  la  vaiss^le»  des  vivres,  du  bois  et  des 

articles  nécessaires  aux  pêcheries.  Ils  font  les  voyages 
de  kisliar^,  de  Gourief^,  de  Tchetchenze^ ,  et  par- 

1.  Manghischlak  n'est  pas  une  ville,  mais  simplcmcot  ud  port 
où  les  bâtiments  abordaient  autrcloi;»  pour  commercer  avec  les 
})(  iif  lrs  nomades  de  cette  partie  du  littoral.  Il  est  aujourd'hui 
complètement  abandonné;  le  peu  de  navires  qui  visitent  encore 
ces  contrées  s'arrêtent  à  Tuk-karakhan ,  vousiii  de  l'ancien  point 
de  débarqnon)cnt,  d'oii  les  transports  jusqu'à  Khiva  se  fout  en 
vingt -hn il  i  ou  m  r  lis  de  cbameau. 

2.  Viilc  siiiiri;  sur  la  mer  Caspienne,  à  l'embouchure  du 
Tërek.  Elle  est  célèbre  par  son  cau-de-vio. 

3.  Ville  située  à  l'embouchure  de  l'Oural  dans  la  mer  Caspienne. 
Elle  appartient  au.v  Cosaques  de  l'Oural.  On  y  compte  au  plus 
une  centaine  de  maisons. 

4.  Tchetcheuze,  lie  située  non  loin  du  golfe  Agrakhan. 
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courent  toute  la  partie  uord-ouest  de  la  mer  Caspienne, 
du  Volga,  jusqu'au  Térek,  en  chai^geant  prindpale- 
mént  lea  proTisions  de  bouche  destinées  aux  troupes 
qui  occupent  les  provinces  du  Caucase.  Ils  apportent 
en  retour  du  vin ,  du  riz  et  surtout  de  Teau-de-vie  de 
Kisliar,  qui  est  fort  estimée  dans  le  pays.  Le  nombre 
de  ces  razdiiTas  ne  dépasse  néanmoins  pas  cinquante. 
Ils  peuvent  faire  jusqu'à  cinq  voyages  par  an. 

La  navigation  de  ces  bâtiments  est  beaucoup  plus 
avantageuse  pour  les  armateurs  que  celle  des  dbkooutes; 
ils  ne  font  eu  réalité  qu'un  service  de  cabotage,  et 
perdant  rarement  la  côte  de  vue,  ils  sont  beaucoup 
moins  exposés  à  périr.  D'un  autie  côté,  indépen- 
damment de  leur  nolis  d'À^strakban,  ils  entretiennent 
encore  un  commerce  d'échange  ^  provisions  de 
bouche  avec  les  peuples  nomades  des  rives  de  la 
mer  Caspienne.  On  se  sert  aussi  de  ces  bâtiments  pour 
la  pêche  qui  se  fait  dans  les  eaux  de  i'£mba  et  de 
Tchetchenze.  Les  pécheurs  leur  préfèrent  cependant 
des  navires  plus  petits. 

Les  bâtiments  qui  naviguent  dans  les  bouches  du 
Volga  sont  en  partie  pontés,  en  partie  non  pontés. 
Les  premiers,  qui  exigent  une  certaine  solidité  de 
construction,  transportent  directement  les  marchan- 
dises à  bord  des  chkooutes  stationnant  en  pleine  mer, 
landis  que  les  seconds  s'arrêtent  à  une  courte  distance 
de  l'embouchure  du  fleuve.  Les  uns  el  les  autres  sont 
de  véritables  allèges.  L'eau  est  si  peu  profonde  dans 
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le  voiftinage  des  bouches  du  Volga,  comme  daos  toule 
la  partie  septentrionale  de  la  Caspienne,  que  les 
chkooutes  sont  forcés  de  sortir  du  port  d'Astrakhan 
et  de  cingler  en  nier  sans  aucun  chargt  tntut.  A  une 
trentaine  de  kilomètres  de  la  côte  ils  reçoivent  par 
des  barques  non  pontées  la  moitié  de  leur  caigaison, 
et  c'est  seulement  à  150  ou  200  kilomètres  de  Tem^ 
boucliure  du  fleuve  qu'ils  peuvent  achever  de  se  char- 
ger, par  riatermédiaire  de  barques  poutees  dont  le 
tirant  d'eau  ne  dépasse  pas  4  mètres.  Les  allèges  ap- 
partiennent généralement  à  de  petits  capitainesi  à 
qui  elles  rapportent  d*assez  beaux  revenus.  Mais  il  en 
périt  chaque  année  un  foi  l  grand  nombre. 

Les  bâtiments  qui  descendent  le  Volga  pour  se 
rendre  à  Astrakhan  des  divers  gouvernements  du 
centre,  yarient  extrêmement  dans  leur  mode  de  con^ 
strucLiun.  Les  plus  remarquables  sont  les  KUidiiyas, 
qui  se  distiugueat  enlre  tous  les  autres  par  leur 
solidité  et  leur  forme  qui  les  rapproche  des  barques 
hollandaises.  Ils  n'ont  qu'un  màt  d'une  hauteur  dé^ 
mesurée  avec  deux  voiles,  dont  la  plus  grande  est 
fixée  à  une  vei-gue  deux  lois  aussi  longue  que  tout  le 
bâtiment.  Après  les  kladnyas  viennent  des  barques 
plates  appelées  Belianys,  construites  entièrement  en 
sapin,  et  qui  ne  sont  goudronnées  ni  en  dedans  ni 
en  dehors.  Nous  ne  parlerons  pas  d'une  infinité  d'autres 
bateaux  plus  petits.  Tous  ces  batuncuts  transportent 
divei'ses  marchandises  d'Astrakhan  à  Nijni-Novogorod, 
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« 

Saratof  et  autres  lieux,  et  vice  versa;  on  leur  fuiie, 
selon  la  dtsianoe,  de  10  à  30  kopedcs  de  noiis  par  poud 

ou  16  kilogrammes.  Leur  arrivée  à  Astrakhan  a  lieu 
à  des  époques  presque  fixes,  savoir:  en  mai,  juillet  et 
septembre.  Quant  au  bateau  à  vapeur,  qui  fait  régu* 
lièrenient  chaque  année  un  voyage  entre  Astrakhan 
et  Nijni-Novogorod,  il  emploie  de  40  à  50  jours  pour 
la  muonle  du  fleuve,  et  une  quinzaine  poin  lu  retour. 
La  navigation  du  Yoiga  semble,  au  dire  des  oiariiis, 
devenir  d*annëe  en  année  plus  difficile;  divers  passages 
du  fleuve  sont  déjà  aujourd'hui  impraticables  pour 
de^  bai(|iu  s  d  une  (  i  i  laine  portée.  11  paraît  cflcctive- 
ment  démontré,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
que  le  Volg^  a  considérablement  perdu  de  ses  eaui 
depuis  un  siècle. 

Les  b&timents  appartenant  aux  provinces  persanes 
ressemblent  aux  chkooutes  russes.  Leur  construction 
a  cependant  cela  de  particulier,  qu'on  u'y  emploie 
point  de  goudron,  et  que  les  planches  des  hordages 
sont  si  parfiiitement  jointes,  qu'elles  ne  laissent  point 
jiasser  l'eau.  Inutile  de  dire  (jue  la  navigation  persane 
se  liouve  encore  dans  un  plus  triste  état  que  celle  de 
la  Russie. 

Si  nous  ajoutons  à  ces  détails  statistiques  que  toutes 

les  marchandises  russes  se  rendent  par  terre  dans  les 
provinces  caucasiennes  de  l'empire,  on  comprendra 
parfaitement  avec  nous ,  Tétat  d'abandon  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  mer  Caspienne,  et  toute  autre  réfleiion 
deviendra  inutile. 
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L'industrie  du  pays  d'Aatrakhaa  esl  aalureilement 
en  souffrance  oomme  son  oomméroe.  En  1838  on 
comptait  dans  le  chef-lieu  52  maisons  et  ateliers  de 
fabrication,  savoir  î  1  manufacture  de  soieries,  2  de 
cotonnades,  20  de  teinture,  10  tanneries,  2  fabriques 
de  chandelles,  3  de  saron,  12  tuileries,  1  fonderie 
de  suif,  1  corderie  :  615  ouyriers  étaient  employés 
dans  ces  difTérents  établissements.  C'étaient  les  pêche- 
ries du  Volga  qui  fournissaient  en  réalité  tous  les 
moyens  d'eiistence  de  la  population;  actuellement 
encore  elles  forment  la  principale  ressource  du  pays, 
et  Ton  dirait  que  la  nature  a  voulu  compenser  la  sté- 
rilité du  lernloire  d'Astralchau,  en  rendant  les  eaux 
qui  le  baigpent  plus  riches  en  poissons  qu*auGun 
autre  parage.* 

Les  eaux  où  se  fait  la  pèche  sont  possédées  par  des 
particuliers,  ou  affermées  par  la  couronne  et  les  villes, 
ou,  eniin>  abandonnées  à  tous  ceux  qui  veulent  y 
exercer  leur  industrie*  Les  endroits  les  plus  productif 
appartiennent  aux  princes  Kourakin,  Yonssoupof, 
Bezborodko,  etc.  Les  pêcheries  Je  la  couioniie  lui- 
maient  autrefois  des  propriétés  communales;  on  leur 
a  adjoint  celles  qui  se  trouvent  dans  les  chefs-lieux 
de  district  du  gouTemement  d'Astrakhan,  pour  les 

1.  Les  détaib  que  Ton  va  lire  sur  les  péclieries  de  la  mer 
Caspienne,  nous  ont  été  communiqué  i  Astrakhan.  Le  tonps 
et  la  saison  ne  nous  ont  pas  permis  d'assistw  nous-mêmes  à  ces 
intéressantes  opérations. 
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louer  toutes  ensemble  à  un  seul  particulier.  Elles  pro- 

duisenl  souvent  d'immenses  bénéfices.  Les  eaux  d'As- 
trakhan, quoique  appartenant  aux  princes  kourakio, 
ont  été  néanmoins  abandomiées  à  la  ville  sans  aucune 
rétribution.  Du  reste,  on  n'y  pécbe  la  plupart  du 
temps  que  du  petit  poisson,  qui  sert  spécklement  à 
la  consomma  lion  des  habitants. 

Depuis  1803  la  pèche  de  l'Ëmba  est  devenue  libre. 
Elle  comprend  le  littoral  de  la  mer  Caspienne,  dqiuis 
l'embouchure  de  l'Oural  jusqu'à  Mertvoi-Koultouk  »  sur 
une  étendue  de  500  kilomètres.  La  livière  d  Emba  lui 
a  donné  son  nom.  Elle  appartenait  autrefois  aux  comtes 
Koutaïssof  et  SoltykoT. 

En  vertu  du  règlement  du  31  mars  1803,  la  pèche 
des  phoques  dans  toute  la  mer  Caspienne  et  celle  de 
tout  poisson  dans  les  eaux  maritimes  de  Tcbel- 
chenze  sont  ('gaiement  libres.  Uîle  de  Tchetchenze, 
située  non  loin  du  golfe  et  du  cap  Âgrakhan,  ren- 
ferme aujourd'hui  de  vastes  établissements  pour  fumer, 
saler  et  sécher  le  poisson ,  ainsi  que  de  nombreuses 
habitations  occupées  par  les  pécheurs.  Dans  ces  parages 
la  pèche  dure  toute  Tannée.  Elle  fournit  du  bélouga^ ,  de 
Vestargeon  ordinaire,  de  la  tmiie  saumatmée,  du  silure* 

1.  Le  Selottga  â»  Ruues  est  le  gnmd  esturgeon  {Pita*  ieh- 
ûceoUa,  jieeipenser  Huso)  ;  il  pèse  souvent  jusqu'à  700  kilogr. 

2.  Silurus  glanis ,  poisson  inconnu  en  France.  Je  fai  trouvé 
dans  le  Danube,  le  Volga  et  le  Dnieper,  où  sa  voracité  et  sa 
force  le  rendent  redoutable  auic  baigneurs. 

I.  32 
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el  deux  wiétéB  de  carpe.  Panni  les  pécheurs  de 
phoques,  il  est  d*uaage^  de  temps  imoiânoml,  de  ue 
détruire  aucun  de  ces  animaux  avant  le  13  ayril; 

celui  qui  eufreinl  ce  règlement,  peid  tout  le  fruil  tle 
sa  pèche,  que  ses  camarades  se  partageât.  On  fait  la 
guerre  aux  veaux  marins  de  cinq  manières  diffi^ntes. 
Pendant  Tété  on  les  chasse  sur  les  lies,  et  dans  la 
mer  on  les  prend  au  filet;  pendant  l'hiver  on  les  tue 
sur  la  glace  à  coups  de  bâton  ou  à  coups  de  fusil; 
enfin,  on  les  assomme  souvent  à  rentrée  des  soupi- 
raux, qu'ils  pratiquent  dans  la  glace  pour  venir  resr 
pirer  l  air.  En  été  le  phoque  pèse  15  kilogrammes, 
en  automue  environ  30  el  pendant  l  hiver  souvent  48. 

Les  pêcheries  permanentes  se  nomment  les  FataghU 
et  les  OaUd^u^is;  quant  aux  endroits  où  Ton  ne 
s^ëtahlit  que  temporairement,  on  leur  donne  la  dé- 
nomiualion  de  Stania.  h  Oatschortf(hi  consisle  en  une 
haie  de  pieux  qui  barre  la  rivière  et  que  paribis  on 
renforce  par  un  treillis.  Au-dessous  de  ce  barrage  on 
place,  suivant  le  courant,  Tappareil,  appelé  en  russe 
Samoloff.  On  en  distingue  deux  espèces.  Le  premier, 
l'appareil  de  bouées,  se  compose  d'une  corde  que 
Ton  foit  passer  par  pluneurs  points  de  la  rivière,  et 
à  laquelle  sont  attachées  un  grand  nombre  de  corde^ 
tettes  arm^  chacune  d'un  hameçon  en  fer,  soutenu 
par  de  petites  bouées;  le  secuiiJ  appareil,  au  lieu  de 
bouées,  est  garni  d'appâts  formés  de  petits  poissons 
entiers  ou  de  tronçons  de  poisson.  Le  travail  des 
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pécheurs  se  borne  à  examiner  les  appareils  el  à  enlever 
le  poûson  qui  pris  wxt  crochets.  Gelui-ei  est  im- 
médiatement porté  sous  un  hangar  ëleré  sur  pilotis 
au  bord  de  la  rivière;  là  ou  le  dépèce  et  l'on  en  sépare 
les  laitances,  Is^  graisse  el  les  uerfs,  matières  que  Ton 
transporte  ensuite  aux  lieui  où  elles  doivent  subir  les 
préparations  exigées  par  le  commeree. 

Par  suite  de  ces  procédés,  le  poisson  ne  peut  re- 
monter au  delà  des  bandages;  le  meilleur  se  prend 
donc  naturellement  dans  les  parties  basses  de  la  ri- 
vière. Aussi  le  gouvernement  a-t-il  depuis  quelques 
années  proimt  avec  raison  les  outschougfais,  ainsi  que 
les  appareils  à  crochets.  L'oxpërienœ  a  d  ailleurs  dé- 
montré qu'avec  ce  système  ou  se  saisit  à  peine  d'un 
poisson  sur  cent  qui  mordent  aux  appâts,  et  que 
presque  tous  parviennent  à  échapper,  quoique  bles- 
sés, et  périssent  ainsi  sans  utilité  aucune. 

On  attribue  l'iaveaLioa  de  ces  barrages  aux  anciens 
Xatars  du  kbânat  d'Astrakhan*  Comme  le  poisson  était 
pour  eux  Tobjet  d'un  commerce  important  avec  les 
Russes,  on  peut  présumer  qu'ils  avaient  imaginé  ce 
moyen,  }>oui  l'empêcher  de  pénétrer  dans  les  parties 
supérieures  du  Volga. 

Les  vataghis,  construits  d'ordinaire  sur  les  hauteurs 
de  la  côte,  consistent  en  caves,  où  l'on  sale  et  fait 
sécher  le  poisson.  Devant  la  porte  de  sortie  se  trouve 
toujours  ua  plancher  abrité  par  un  auvent  en  roseaux; 
c'est  là  que  les  prises  sont  dépecées  et  subissent  la 
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première  préparation.  Dans  ces  étabiissemenU  on  se 
sert  exdusiyemeoi  de  iilets,  dont  quelques-uiiA  ont 
pluaieim  oentaiocs  de  mètres  de  lov^eur.  Il  est  ce- 
pendant défenda  de  barrer  de  la  sorte  toute  la  lar- 
geur du  fleuve. 

La  pêche  se  dasse  en  diverses  époques  distinctes. 
La  première  y  du  mois  de  mars  au  mois  de  mai,  c*est4- 
dire  depuis  la  délaie  des  glaces  jusqu*au  moment  des 
hautes  eaux,  se  nouimc  l'époque  du  Caviar^;  elle  est  la 
plus  importante  et  la  plusproductiye  en  caviar,  en  colle 
«t  en  nerfs.  La  seconde  a  lieu  au  mois  de  juillet,  alors 
que  les  eaux  sont  rentrées  dans  leur  lit  ordinaire,  et  que 
le  poisson,  après  avoir  déposé  son  frai,  retourne  à  la 
mer.  La  ti  oisième,  qui  se  fait  de  septembre  à  novem- 
bre, est  oelle  où  le  bélouga,  V esturgeon  et  le  sevrtouga^ 
fegn^pent  les  endroits  les  plus  profonds  du  fleuTe. 
Ces  poissons  se  prennent  aussi  pendant  lliiver  au 
ijLit)y(  Il  de  filets  particuliers.  Durant  celte  saison  de 
Tanuée ,  les  pêcheurs  des  établissements  situés  sur  le 
littoral.de  la.  mer,  font  des  expéditions  sur  la  glace 
soUT^t  à  plusieurs  domaines  de  kilomètres  des  c6tes. 
Ils  ont  alors  un  traîneau  et  un  cheval  pour  deux 
hommes,  et  transportent  ainsi  avec  eux  jusqu'à  3000 
mètres  de  filets,  avec  lesquels  ils  prennent  sous  la 

1.  Le  caviar,  mets  très-recherché  non-seulement  en  Russie, 
mais  encore  à  l'étranger,  se  prépare  avee  les  œufs  des  esturgeons 
et  des  sterlets.  On  le  mange  frais  ou  sidé. 

2.  Aedpmtser  stellatus* 
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glace  des  bélougas,  des  estiii|^iis,  des  silures  et 

jusqu'à  des  phoques.  Ces  pêches  sont  fort  périlleuses; 
il  arrive  souvent  que  le  vent  de  la  côte  chasse  tout 
à  coup  les  glaçons  en  pleine  mer,  et  la  perle  des  pè- 
cheurs  est  alors  inévitable ,  à  moins  que  le  vent  ne 
change  et  ne  les  ramène  vers  le  littoral.  Les  pècbeurs 
expérimentës  ailiriMoni  (jue  l'instinct  des  chevaux  leur 
fait  connaître  d'avance  ces  variations  atmosphériques, 
et  que  leur  inquiétude  aYcrtit  leurs  maîtres  du  danger 
qui  les  menace  :  au  dire  des  mêmes  autorités,  ces 
animaux  une  fois  attelës  prennent  d'eux-mêmes  leur 
direction  vers  la  côte,  et  se  mettent  à  courir  avec 
une  incroyable  rapidité. 

Les  pêcheurs  d*Âstra1dian  partagent  le  poisson  en 
trots  cat^ries.  La  première  comprend  le  b^ouga, 
le  sévriouga  et  V esturgeon,  sous  la  dénomination  de 
poisson  rouge.  La  seconde  se  compose  des  poissons 
blancs,  tels  que  la  truite  saumonnée,  le  bélouga  W- 
tard,  le  steiiei^,  \ei  carpes  ou  sazanes,  le  saudtdi*  et 
le  silure.  La  troisième  renferme  toutes  les  espèces  que 
Von  désigne  sous  le  nom  général  de  Tckistia,  Kovaya, 
Hâm^  soit  à  cause  de  la  finesse  des  filets  employés  à 
les  pêdier,  soit  à  cause  de  l'habitude  qu'elles  ont 
d'entrer  dans  les  rivières  en  bancs  très-serrés.  Ce  sont 
des  poissons  de  petite  taille  dont  on  fait  peu  de  cas,  et 
qu'on  sale  pour  les  envoyer  dans  rinVérieur  de  l'empire. 

1.  Le  sterlet  est  un  petit  esturgeon  {Accipenser  ruthenus), 

2.  Perça  asper. 
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L'expédition»  attachée  à  la  fégeos»  du  gouverae- 
ment  y  est  chargée  de  la  aurreillanoe  des  pècdieries; 

c'est  elle  qui  donne  les  pernrs  aux  pêcheurs,  veille 
au  choix  des  aacietis,  envoie  des  iospecleurs  pour 
maintenir  Tordre,  et  recueille  dea  renaeignelnenta  sur 
le  produit  de  la  pèèhe.  En  1838,  8887  ouyrim  em- 
ployés à  la  pêche  proprement  dite,  et  254  à  la  châsse 
des  phoques,  avec  3219  embarcations,  ont  rendu 

Bsliifgleoin»          • , ,   43)439 

SévHoi^M  663,164 

BékNiBit   23,069 

dont  ont  a  retiré  369,516  kilogrammes  de  caviar, 
19,328  kilog.  de  nerfs  et  19,600  de  colle.  On  a  pria 
en  outre  8336  aoudaks  et  la  quantité  énorme  de 
d8,584  phoques.  La  pèche  des  esturgeons  seule  pro- 
duit annuellement  pour  environ  deux  millioui»  de 
roubles.  Mais  les  frais  en  sont  très-considérables.  Quant 
au  gouvernement,  les  revenus  qu'il  tire  des  pédieries 
du  Volga  se  moirtent  à  800,080  roubles  assignations. 
'  Pendant  notre  séjour  à  Astrakhan  fut  publié  le 
célèbre  oukase  impérial,  établissant  Tuniformité  mo- 
nétaire dans  tout  l'empire.  Nous  eûmes  alors  une 
nouvelle  occasion  d'admirer  Timpaasibilité  et  la  pro- 
fonde abn^tion  du  peuple  russe.  Sans  doute  cette 
réforme  était  en  elle-même  une  chose  excellente, 
impérieusement  réclamée  par  les  besoins  du  pays; 
mais  la  manière  dont  on  l'effectuait  n'entraînait  pas 
moins  une  perte  de  18  %  pour  tous  les  détenteurs  de 
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momiaie.  A  Aâtrakhao,  la  voix  du  crieur  public  suffit 
pour  réduire  sans  transition  lea  pièces  de  4  roubles 
à  3.5,  cellesde  1.20  à  1.05  de  1  rouble  à  0-87,  et 
celles  de  0.G2  à  0,52,  et  immédiatement  après  le 
roulement  du  tambour,  la  loi  reçut  sa  pleine  et 
entière  eiécution  dans  toutes  les  transactioDS  com- 
merciales. 11  ne  fiiudrail  pas  croire  toutefois  que  cette 
lésiguation  inerte  des  sujets  du  Cïsr  soit  simple- 
ment la  conséquence  de  leur  respect  profond  pour 
tout  ce  qui  émane  de  romuipotence  de  leur  souverain. 
Chacun  sent  par&itement  ses  pertes  et  les  déplore, 
et  si  aucune  Toix  ne  s'est  élevée  contre  les  spoliations 
ministérielles,  on  doit  en  chercber  la  cauSe  dans  celte 
absence  totale  de  volonté  et  surtout  de  réflexion,  que 
nous  aTonssouTenteudéjàroocasiondesignaler  comme 

un  trait  dbtînctif  du  esractèfe  russe.  Quant  à  nous, 

nous  ne  pouvons  qu'approuTcr  hautwnent  Fidée  d'éta- 
blir une  uniformité  complète  dans  le  taux  des  mon- 
naies. La  Tsleur  des  mêmes  pièces  variant  autrefois 
d'un  gouyernement  à  un  autre,  il  en  résultait  de 
graves  inconvénients  pour  les  opérations  commer- 
ciales. Nous  pensons  cependant  que  cette  innovation 
aurait  pu  s'accomplir  par  des  mesures  plus  légales 
et  moins  violentes.  Il  est  vrai  qu'en  faisant  ce  qu  il 
a  fedt,  le  comte  Gancrine  avait  Ut  certitude  de  réaliser 
un  bénéfice  de  18  pour  cent,  et  il  est  à  présumer 
que  ce  bcnclicc  eu  perspective  a  été  son  principal  con- 
seiller. Du  reste,  ce  n'éuit  pas  la  première  fois  que 
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le  gouYernemenl  russe  eu  agissait  de  la  sorte;  chacun 
sait  qu'en  1812  les  roubles  aigent  tombèrent  sans 
transition  à  la  Taleur  de  1  rouble  assignation  a^ec 
une  jjLTle  de  71  y{,  poui  toutes  les  personnes  ayant 
en  leur  possession  des  billets  du  gouTeroemeut.  £t 
c'est  ainsi  qu'aux  billets  des  roubles  aigent»  furent 
substitués  ceux  des  roubles  assignations*  Cet  état  des 
choses  dura  jusqu'en  1839,  époque  à  laquelle  on 
revint  à  l  ancien  système.  Le  papier  actuel  ayant  pour 
base  une  monnaie  réelle,  le  rouble  argent,  équivalant 
à  3.50  roubles  assigoations  (environ  4  Irancs),  se 
compose  de  billets  de  5,  de  10,  de  20  et  même  de 
10,000  roubles.  Les  formafs  en  sont  extraordinaire- 
ment  petits;  et  le  gouTememenl  doit  mévitablemeot 
réaliser  chaque  année  un  grand  bénéfice  sur  la  perte 
et  l'usure  de' ces  billets.  Il  est  ^^ement  trè»-poflsible 
que  le  ministère  des  finances  n'ait  eu  pour  but,  en 
créant  ces  nouveaux  billets,  que  de  su  prépai*er  les 
moyens  de  renouveler  la  faillite  de  1812,  et  d'après 
rétat  actuel  du  trésor  de  Fempire,  il  n'est  pas  à 
douter  que  cette  fidllite  n'eût  lieu  en  cas  de  guerre. 
Jamais  TEtat  n'a  encore  été  aussi  obéré  que  de  nos 
jours.  La  guerre  du  Caucase ,  les  grandes  parades 
miUtaires,  d'innombrables  agents  diplomatiques , 
avoués  et  occultes,  à  payer;  tout  cela  absorbe  des 
sommes  immenses,  et  le  ministère  en  est  réduii  à  de 
misérables  expédients,  pour  combler  les  déiicils  et 
rétablir  réquihbre  dans  les  finances.  En  1841  on 
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discutait  au  oonseil  de  l'empire  une  grande  dépense 
militaire;  Gaocrine  s*y  opposait  avec  raison,  sous  le 

prétexte  trop  réel  de  manque  d'argent.  L'empereur, 
peu  habitué  à  Itouver  de  l'opposition  chez  ses  mi- 
nistres, s'emporta,  et  intima  au  grand-trésorier  l'ordre 
d'apporter  le  lendemain  tous  ses  comptes,  aOn  qu'on 
en  flt  la  vérification  en  plein  conseil.  Le  lendemain 
les  comptes  tuieat  examinés  en  présence  du  Czar  et 
de  ses  ministres*  On  lemarqua  avec  surprise  une 
somme  énorme  sans  indication  d'emploi.  L'empereur> 
cédant  sans  réflexion  à  un  premier  mouTement  de 
colère,  enjoignit  à  Cancrine  d'expliquei  co  que  cet 
argent  était  deTenu.  i^e  ministre,  dont  tes  précautions 
avaient  été  prises  d'avance,  s'empressa  d'exhiber  une 
note  détaillée  qui  dévoila  de  singuliers  mystères.  Ce 
Alt,  dit-on,  après  cette  mémorable  séance  que  l'on 
arrêta  imaicdialenjeaL  tous  les  travaux  publies,  que 
Ton  quadrupla  le  prix  du  timbre,  centupla  celui  des 
passe-ports,  et  que  l'on  mit  en  circulation  de  nouveaux 
billets  payables  au  porteur  pour  plus  de  100,000,000 
roubles  argeul.  Tels  soiiL  les  expédients  qui  consti- 
tuent le  génie  du  mmislère,  et  dont  le  comte  Cancrine 
croit  devoir  se  servir  pour  augmenter  les  ressources 
finandères  du  pays*  Je  me  rappelle  ici  une  anecdote 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  idées  de  cet  homme 
d'Etat.  Je  ine  trouvais  un  jour  chez  un  propriétaire 
moldave  de  la  Bessarabie,  à  qui  sa  terre  rapporte  en- 
viron 10,000  roubles  par  an.  On  parla  d'agronomie* 
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Gomment!  s'ëcria  im  hmae  présent  à  la  eonTOsatioa» 
votre  domaine  ne  tou»  rend  que  10^000  nmblea? 
c'est  impossible;  mettei4e  entre  mes  mains,  et  je  tous 

gai  autis  que  vous  en  retirerez  le  double.  —  Ce  serait  là 
un  seci^et  précieux ,  répliqua  le  propriétaire.  Je  me 
pique  d'être  un  agronome  assez  expérimenté,  et  ce- 
pendant jusqu'à  présent  je  n*ai  entrevu  aucun  moyen 
d'au  g  m  cil  1er  mes  revenus.  —  Combien  de  joLu-s  lia- 
vaiileut  vos  paysans?  demanda  alors  le  Ru^.  —  i  reule. 
~ C'est  trop  peu!.  Hûtes-les  travailler  aoîiante.  Quelle 
•urfiMse  de  terres  voua  labourent-iU?— Tant*— Faites- 
leur  en  labourer  le  double.  Et  à  chaque  réponse  du 
Moldave  le  Russe  de  s*écrier  :  Doublez!  vous  êtes 
réellement  par  trop  ridicule  avec  vos  paysans.— Nous 
ne  pûmes  retenir  un  long  éclat  de  riie.  Mais  le  Russe 
garda  tout  son  sérieux,  et  je  suis  persuadé  qu'en  ce 
moment  il  se  croyait  aussi  grand  que  Caiiciinc  lui- 
même;  je  regrette  réellement  de  ne  lui  avoir  pas  de- 
mandé,  s'il  avait  pris  des  leçons  d'économie  dans  les 
bureaux  de  cet  illustre  financier. 
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